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AVERTISSEMENT. 


Vy  N  jugcroit  peu  éqiiitabicment  d. 
l'Ouvrage  que  je  prcfente  au  Public,  Ci 
on  !e  confondoic  a.vcc  certaines  Compi- 
lations modernes ,  du  ïous  promeiiè  dé 
nous  faire  connoitrc  l'EspiiiT  ,  &  le 
véritable  caraâere  de  quelques  Ecri- 
vains ,  on  ne  nous  ofîre  en  efiet  que  leur 
fquelette  décharné  ,  &  la  trifie  a  latomie 
de  leurs  penfées.  Il  fuffit  d'expofer  le 
Plan  de  cette  Analyse  ,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'un,  parallèle  auiïi  injufle. 
Mais  avant  que  d'expliquer  en  quoi  elle 
confiflc  ,  &  ce  qui  la  diflingue  des  au- 
tres Collcftions  de  ce  genre,  il  eft  à  pro- 
pos de  donner  une  notion  exaâe  du  fa- 
meux Diaionnairc  qui  en  cil  le  princi- 
pal objet.  Sans  cet  éclairciiTcmcnt  pré- 
liminaire ,  il  feroit  difficile  de  fe  former 
une  juftc  idée  de  mon  entreprife. 

Tome  L  a  • 


ij      AVERTISSEMENT. 

Le  DicÎLonnairc  Hijhnque  &  Critique 
de  Bayle  eft  l'Ouvrage  le  plus  agréable  , 
le  plus  favant,  &  fans  contredit  le  plus 
célèbre  de  notre  ficcle.  Sa  réputation  eft 
fi  folidement  établie ,  qu'un  éloge  de 
plus  n'ajouteroit  rien  à  fa  gloire.  D'ail- 
leurs ce  que  j'entreprens  aujourd'hui 
pour  fon  illufire  Auteur  ,  prouve  affez 
mon  zèle  ,  &  me  difpenfe  de  tout  autre 
hommage. 

Mais  mon  admiration  pour  Bayle  ne 
m'a  point  fermé  les  yeux  fur  les  imper- 
fedions  qui  fe  rencontrent  dans  fon  Ou- 
vrage. J'ai  le  droit  de  les  faire  connoître, 
&  j'y  fuis  même  forcé.  S'il  n'y  a  aucun 
défaut  dans  la  conaitution  de  fon  Die-. 
tionnaii-e ,  j'ai  eu  tort  d'en  chp.nger  la 
forme  :  fi  je  prouve  que  le  plan  de  Bay- 
le eft  défedueux ,  je  juftifie  le  mien  ,  & 
je  difpofe  favorablement  mes  Ledeurs, 
Entrons  dans   cet  examen  ,    dont    la 
matière  eft  neuve  &  très  -  intérefiante. 
Ceft   une    chofe    affcz    particulière 
qu'un  homme  aulTi  éclairé  que  l'étoic 
Bayle  ,  ait  conçu  le  trifte  projet  de  com- 
pofer  un  Didionnaire  ,  &  que  les  mcon- 
véniens  ,  attachés  a  ces  entrepnfts  yo- 
iumineufes  ,  ne  l'ayent  point  efiraye.  Il 
me  femble  qu'une  occupation  de  cette 
jiâture  n  étoi^  nuikmenc   digne  d  un 
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Ecrivain  ,  dont  le  goi'ic  &  le  difcern:- 
menc  ont  pallé  pour  exquis. 

Premièrement  d'j  toutes  les  entrcpri- 
fes  que  peut  former  un  Savant,  je  n'en 
connois  point  de  plus  pénible  ,  ri  de 
plus  ingrate,  que  la  compofition  d'un 
Dictionnaire.  Un  homme  d'cfprit  trou- 
voit  cette  corvée  fi  rude,  qu'il  étoit  d  a- 
vis  qu'on  n'inHigeât  point  d'autre  peine 
à  certains  Ivlalfaiteurs.  Ne  les  mettc-^ 
point  à  Li  chaîne  ,  difoit-il ,  ne  les  con- 
damne'^point  aux  travaux  des  mines  ; 
faites  -  leur  faire  des  Diccionnai- 
rcs  {a). 

En  fécond  lieu  c'efl  une  occafîon  pro- 
chaine ,  &  prefque  inévitable  ,  d'être 
Compilateur.  Un  Ouvrage  d'auiïi  lon- 
gue haleine  épuife  nécefTairement  le  gé- 
nie le  plus  fécond  ;  cet  épuifement  con- 
duit à  chercher  des  fecours  étrangers  ;  on 
emprunte  de  toutes  parts  :  on  meta  con- 
tribution les  Anciens  &  les  Modernes  , 

(a)    SI  quem  dura  manet  feiztentîa  Judicis  ,   olim^ 

Damnatum  xrumnis  ,  fuppliciifque  capnt 
Hune  ntque  fiibrili  lajfcnt  ergafiula  maffa  , 

Ncc  rigidas  vexmt  foffu  mctalla  manits, 
Lexica  contexat  ;  nam  cttera  quid  moror  ?  omnii 

Panarum  facUs  hic  laèor  unus  habet. 
Jof.  Scaliger. 
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les  Vivans ,  &  les  Morts  :  &  l'on  imïte 
ces  Diaipateurs  ,  qui  après  avoir  pro- 
digué leur  bien  ,  ionc  réduits  à  lubhitcr 
de's  libéralités  d'autrui. 

Enfin  les  Ouvrages  Lexiques  font  iu- 
jets  a  un  troifiémc  inconvénient ,  qui 
ell  feul  capable  de  dégoûter  de  ces  for- 
tes d'cntreprifes.  L'ordre  alphabétique  , 
qu'on  eft  obligé  de  fuivre  ,  coupe  à  tout 
moment  le  fil  des  matières,  &  ne  per- 
met pas  de  lier  entre-elles  les  différentes 
parties  d'une  compofition.  Ce  mccha- 
nifme  eft  bon  dans  les  DicVionnaires  des 
LancTues  ,  ou  dans    les  Collections  de 
mêrSe  nature ,  qui  traitent  des  termes 
d'un  Art ,  d'une  Science ,  &  qui  ne  font 
proprement  que  des  Recueils  de  mots. 
Mais  c'eft  abuferde  cette  méthode  que 
de  l'appliquer  indiftindement  a  toute 
forte  d'objets ,  fur- tout  a  des  Ouvrages 
de  raifonnement.  De-la  naît  le  degout 
fi  effentiellement  attaché  a  lakaure  des 
Auteurs  Lexiques.  Leur  deftmée  eft  d  e- 
re  triitement  relégués  dans  les  Biblio- 
thèques; on  les  confulte  quelquefois, 
mail  on  les  quitte  après  un^  moment 
d'entretien  ,  &  pcrfonne  ne  s  eft  jamais 
avifé  de  lier  avec  eux  un  commerce  inti- 
ni»     ni  une  converfation  fuivie.      _ 
^Pour  ne  parler  ici  que  du  Diclion- 
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faire  de  Bay ie ,  quel  dcfordrc  ne  troiive- 
t-on  pas  dans  cette  Collcdion  ?  Tous 
les  objets  y  font  confondus  ;  l'Auteur 
ne  distingue  ni  les  temps  ,  ni  les  lieux  , 
il  mêle  indi^il-rcmment  l'Hiiloirc  (k  la 
table  ,  les  Anecdotes  facrécs  &  les  évé- 
nements prophane-.  On  rencontre  dans 
la  mcme  page  la  vie  d'un  Guc/ricr  & 
l'cloge  d'un  Savant  ,  un  fydéme  de  Re- 
ligion (Se  une  Hiftoriette  galante  ,  l'ar- 
ticle d'un  Patriarche  &  celui  d'une 
Courtifanne.  Quel  mélange  ?  Quel 
cahos  ? 

L'Ouvrage  de  Bayle  a  un  autre  in- 
convénient, qui  lui  eft  particulier.  Cha- 
que Article  eft  divifé  en  deux  Parties, 
j'ai  penfé  dire  en  deux  Articles.  L'une 
comprend  l'expofition  du  fujct  :  l'autre 
contient  un  Commentaire  de  cette  ex- 
pofition.  Quelque  jngement  qu'on  por- 
te de  cette  méthode ,  il  eft  certain  que  la 
plupart  des  Leûeurs  ne  s'en  accommo- 
dent point.  Les  Renvois  fréquents  ,  qui 
établirent  la  communication  du  Texte 
&  des  Remarques ,  piquent  d'abord  la 
curiofité  ;  mais  cela  fatigue  à  la  longue  : 
on  ne  fe  plaît  point  à  une  Icdure 
continuellement  interrompue  ,  & 
l'expérience  apprend  que  très  -  peu  de 
§ens  font  capables   de  cette  patience. 
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Je  ne  parle  point  des  nouveaux  éé- 
fordres  ,  quircgnenc  dans  ce  Commen- 
taire; de  la  tranfpofltion  inutile  de  plu- 
iieurs  fiaits  hifloriqucs,  qui  eullentété 
beaucoup  mieux  placés  dans  le  corps  du 
Texte  ;  de  la  multiplicité  confufe  des  re- 
cherches ;  des  digreflions  inutiles ,  ou 
trop  fréqiientes ,  ou  amenées  trop  bruf- 
quement  ;  de  la  multitude  &  de  l'em- 
barras des  citations  ;  de  cette  foule  d'au- 
torités contradictoires  ,  &  de  cette  nuée 
confufe  de  Témoins ,  dont  les  dcpofi- 
ti.ons  fe  coupent,  &  qu'il  faut  tous  en- 
tendre les  uns  après  les  autres  ;  enfin  d© 
ces  longs  pafTages  Grecs  ,  Latins,  Gau- 
3oi:  (  ^  ),  &c.  dont  le  Commentaire  ori- 
ginal efl:  ofTufqué  :  trille  refTource  des 
Auteurs  Lexiques  !  Honteux  fecours 
qu'ils  font  forcés  de  mendier  !  Malheu- 
reux écueils  de  cette  dangereufe  profef- 
fion  ! 

Voilà  une  légère  idée  des  défauts  les 
plus  remarquables  de  ce  Didionnaire 
fameux.  Si  jamais  Ouvrage  fut  fufcep- 
tible  de  remaniement  ,  c'eft  celui-là  ;  & 
je  ne  crois  pas  qu'en  parcourant  la  lifte 
des  Ecrivains  diffus  &  volumineux  ,  on 
en  trouve  un  feul ,  qui  ait  plus  befoin 

(  b  )   Bayle  a  copié  une  infinité  de  paflages  d'A» 
ïnygt ,  de  Vigénére  ,   de  Coëffeteau  ,&ç» 
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que  Bayîe  des  bons  offices  d'un  Abbrc- 
viateur.  Je  me  charge  aujourd'hui  de  cet 
emploi.  Te  rafiêmbicrai  dans  iine  courte 
Analyfe  les  beautés  répandues  &  no- 
yées dans  une  varte  compilation  :  je  les 
rendrai  plus  fenfîbles  ^  plus  familières , 
&,  s'il  eil  podible  ,  plus  touchantes  ;  je 
réduirai  Bayle  àfes  propres  richefTes  ;  je 
lui  ôterai  tous  les  ornements  d'emprunt, 
&  le  vain  attirail  d'une  parure  étran- 
gère ;  j'écarterai  les  nuages  qui  environ- 
rent  le  Savant ,  &  je  ne  ferai  voir  que 
i'homme  d'efprit. 

Pour  exécuter  avec  fuccès  un  tel  pro- 
jet  ,  jai  été  forcé  de  charger  l'ancienne 
diftribution  du  Dictionnaire  ,  &  de  for- 
mer un  nouveau  plan,  dont  ileft  temps 
de  rendre  compte. 

I.  J'ai  rangé  fous  un  petit  nombre 
de  diviiîons  particulières ,  ce  que  Bayle 
avoit  raffemblé  fous  un  titre  vague  ;  & 
plaçant  chaque  matière  dans  une  clafle 
diftincie  ,  j'ai  donne  quelque  fuite  & 
quelque  liaifon  aux  penfées  de  mon  Au- 
teur. 

IL  Parm.i  un  (i  grand  nombre  d'Ar- 
ticles ,  j'ai  été  obligé  de  taire  un  choix. 
Je  n'ai  point  recueilli  tout  ,  parce  que 
tout  n'ell  pa.s  également  bon.  L'aoon- 
dance  ne  règne  point  au  même  dégcé 

â  iv 


viij  AVERTISSEMENT, 
^ans  les  contrées  les  plus  belles  ;  on  ne 
trouve  point  partout  des  fruits  &  des 
fleurs  :  je  n'ai  moifibnnc  que  dans  les 
endroits  les  plus  riants  &  les  plus  fer- 
tiles. 

ÎIÎ.  Pour  épargner  a  mes  Ledeurs 
l'embarras  de  confultcr  un  Commen- 
taire, toujours  trop  éloigné  du  Texte,  & 
prévenir  les  dégoûts  d'une  lecture  inter- 
rompue ,  j'ai  pris  le  parti  de  fondre  en- 
fcmble  le  Texte  &  les  Pvemarqucs ,  en 
fupplésnt  les  liaifons  &  les  tranfltions 
nécelTaires.  J'ai  réuni ,  autant  qu'il  m'a 
été  pofTible  ,  au  corps  de  chaque  Article 
Jes  obfervations  qui  lui  appartenoicnt  ; 
&:  iorfqu'elles  n'avoient  pas  une  liaifon 
aiTt'Z  directe  avec  le  fujet  principal  ,  ou 
«lue  leur  longueur  excédoit  les  bornes  , 
étroites  que  je  me  fuis  prefcrites,  j'en  ai 
fait  des  Articles  particuliers  ,  que  j'ai 
répandus  dans,  les  différences  claiîes  , 
c|ui  formeront  ladivifion  de  cette  yina- 

IV.  J'ai  fuppprimé  ,  ou  abrégé  les 
Notes  de  pure  érudition  :  j'en  ai  ufé  de 
inême  à  l'égard  des  citations.  Cet  éta- 
lage ,  à  peine  fupportable  dans  une  com- 
pilation vaPre  ,  (croit  bien  autrement  dé- 
p'acé  dans  une  courte  Analyfe  ,  où  l'on 
fe  propofe  de  faire  connoître  l'efprit ,  & 
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non  le  favoir  d'un  Ecrivain  ;  Ces  pcn- 
fces  ,  &  non  fcs  rcmin  lice  nets ,  fes  ri- 
chcflcs ,  &  non  fes  emprunts. 

J'ai  héfitë  long-temps  fi  je  tcucherois 
au  ftyle  de  Bay  le.  Sa  manière  d  ccrirp  c(t 
trcs-négligce  ,  principalement  dans  fon 
Dictionnaire.  Ce  grand  homme  avoitfur 
ce  fujec  àcs  principes  fort  relâchés  :  Voi- 
ci l'aveu  qu'il  fa>«  dans  une  de  fes  Pré- 
faces. Monjîyk  cft  ajfei  négligé;  ilncfl 
pas  exempt  de  termes  impropres  ,  &  qui 
vieilliffent ,  ni  peut-être  même  de  har- 
harij'mes  :  je  l avoue  ,  je  fuis  là-dcjjïis 
prei  que  fans  fcrupules  (  c  ).  J'étois  tout 
réfolu  à  n'être  pas  plus  fcrupuleux  que 
Bayle  ,  &  plufleurs  cor.fidcrations  fcm- 
bloient  m'y  porter.  Mais  une  raifon 
puifTante  a  prévalu  :  la  voici.  On  par- 
donne aifément  les  fautes  de  ftyje  à 
l'Auteur  d'un  gros  livre  ,  &  d'ailleurs 
on  les  remarque  à  peine  dans  un  ouvracre 
de  longue  haleine  :  c'eft  une  perfpecûve, 
où  l^es  rudefîcs  du  pinceau  s'adoucifTent, 
&  s'efîacent.  La  même  chofc  n'arrive 
pas  dans  un  Ouvrage  moins  étendu  : 
c'eft  un  tableau  racourci,  d'où  les  objets 
fortent  ;  leurs  défauts  s'y  préfentenc 
dans    un   jour  moins    favorable.    J'ai 

f  f]  Bayle,  Préface  de    la  première    Edit.   du 
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éprouvé  la  différence  de  ces  effets  dcns 
le  cours  de  mon  travail.  Quand  je  lifois 
Bayle  ,  je  m'appercevois  à  peine  des  ir- 
régularités de  fon  ftyle  :  j'éprouvois  le 
contraire  ,  quand  je  le  tranfcrivois  ;  les 
mêmes  négligences  dcvenoient  fous  ma 
plume  des  objets  très-fenfibles  ,  &  me 
paroiffoient  choquantes  dans  rnes  ex- 
traits. Elles  eufl'ent  infailliblement  défi- 
guré cette  Analyfe,  &  il  fe  feroit  même 
trouvé  des  Ledeurs  affez  injuftes  ,  pour 
les  mettre  fur  le  compte  de  l'Abrévia- 
teur.  Il  a  donc  fallu  redifier  un  peu  les 
thofes  à  cet  égard.  Mais  j'avois  da 
grands  ménagements  à  obferver.  Aban- 
donner Bayle  à  toutes  fes  négligen- 
ces ,  c'étoit  expofer  fa  réputatiori  &  la 
mienne  ;  prétendre  l'orner  ,  l'embellir, 
lui  prêter  le  fard,  l'enluminure  ,  les  clin- 
quans  ,  &  les  Pompons  modernes ,  c'é- 
toit une  entreprife  ridicule  ;  fe  borner 
aux  changemens  indifpenfables,  lui  ôter 
ihs  rudelîès  ,  lui  conferver  fa  candeur  , 
fa  {implicite  noble  ,  fon  air  libre  &  fa- 
cile ;  éviter  fur-tout  la  bigarrure  des 
ftyles  j  &  fuivre  avec  exaditude  les  loix 
de  l'affortiment ,  c'étoit  ce  me  femble  , 
je  feul  parti  raifonnable  ,  &  c'eft  fuï 
cette  idée  que  j'ai  réglé  mes  correc- 
lions. 
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Vl.  Ceux  qui  examineront  toute  l'é- 
tendue de  ce  plan,  comprendront  fans 
peine  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  rem- 
plir les  divers   objets  qu'il  embrafFe  , 
pour  rallembler  tant  de    pièces    déta- 
chées ,   pour  les    mettre  en  œuvre  ,  & 
pour  en  compofcr  un  corps  régulier.  Le 
choix  feul  ,  6c  l'aflortiment  des  liaifons 
&  des  tranfitions,  a  exigé  des  foins  &  des 
ménagements  infinis.  Si  ces  liaifons  ne 
font  point   par-tout  audi  naturelles  , 
qu'on    pouroit   le  défircr  ,    6c  lî  l'on 
trouve  de  tems  en  tems  quelques  irrégu- 
larités dans  l'exécution  ,  il  ne  faut  pas 
s'en  prendre  uniquement  à  l'Auteur  de 
cette  Anuly/è  ,  mais  fonger  un  peu  aux 
difficultés  qu'il  a  eu  a  furmonter,  &  fur- 
tout  à  la  nature  de  l'Ouvrage  qu'il  a  en- 
trepris. S'il  ell  difficile  de  mettre  un  cer- 
tain ordre  dans  fes  productions,  &  de 
régler  la  marche  de  fcs  propres  penfées  , 
combien  n'en  coute-t-il  pas  davantage 
pour  arranger  &  pour  rectifier  celles  des 
autres  ! 

VU.  Quoique  le  DiBionnaire  Hif- 
torique  &  Critique  foit  l'objet  principal 
de  cette  collection  ,  elle  ne  laiffera  pas 
de  s'étendre  fur  les  G^uvrcs  diverfes  de 
Biyle  ,  fi  je  vois  jour  à  pouvoir  m'en 
ftrvir,  fans  multiplier  extraordinairo- 
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n-.enr  ks  volumes.  J'en  public  quafrô 
aujourd'hui,  &  je  les  annonce  avec  la 
contiar.ce  que  doivent  m'infpirer  le  fu- 
jet  neuf  &  intéreffantde  cette  An.ilyfe  , 
rucilité  de  fon  objet  ,  le  loin  que  j'ai 
pris  pour  la  lendre  digne  de  l'attention 
&  des  fulrrrages  de  toutes  fortes  de  Le- 
ôeurs,  &  fur  tout  l'autorité  du  grand 
nom  qu'elle  porte. 

Vlii.  Les  Tables ,  qu*on  trouvera  à 
3a  tête  de  ces  quatre  volumes ,  contien- 
nent uneexpofition  (i  détaillée  des  ma- 
tières ,  qu  un  plus  long  éclaircifTement 
fur  ce  fujet  feroit  ici  très-fapcrfiu.  11  fuf- 
fit  de  dire  an  mot  de  leur  divifion  géné- 
rale. Les  deux  premiers  offrent  un  mé- 
lange de  Confideratlons  &  de  Recher- 
tk&s.  J 'a vois  d'abord  réfolu  de  féparer 
ces  deux  objets ,  &  peut-être  que  mor» 
jinalv fc  en  èi\t  été  plus  régulière.  Mais 
je  me  fuis  apperçu  qu'un  volume  de 
réflexions  ,  la  plupart  férieufes  ,  paroi- 
trait  trop  uniforme  auxLeéleurs  qui  ai- 
ment la  variété  ,  &  qu'un  autre  volume 
de  recherches ,  fouvenc  très-badines  , 
paroitroit  fuperficiel  aux  Ledeurs  gra- 
ves ;  qu'après  tout  l'airociation  de  ces 
matières  n'étoit  pas  abfolument  incom- 
patible ;  qu'il  en  réfulteroit  une  plus 
grande  variétéj  &  qu'on  regagneroit  avec 
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nfure  du  côcc  de  l'agrément ,  ce  qu'on 
pourroit  perdre  du  côté  de  la  fymétric. 
Ces  rai.'bns  m  ont  déterminé  a  ralTem- 
blcr  ,  &  à  prcfcnterfous  un  mcme  point 
de  vue  ces  divers  objets.  Le  troiliemc  &: 
le  quatrième  volumes  ont  plus  d'unifor- 
mité fous  le  titre  d'Hifloire  des  Dogmes 
&  des  Opinions  ,  ils  contiennent  l'cx- 
poiition  d'un  grand  nombre  de  fyilèmes, 
en  matière  de  Philofophie  &  de  Reli- 
gion ;  V Anatomie ,  \cCynifnie  ,  le  Pyr- 
rhonifmc ,  l'Epicarifme ,  &  tant  d'au- 
tres Dogmes  moraux  &  Phyfiqucs  àes 
anciens  Philofophes  ;  avec  les  Opinions 
de  quelques  M-odcrnes  ,  &  des  particu- 
larités très-intéreirantes  concernant  la 
vie,  le  caraélere,  &  les  mœurs  des  uns 
&  des  autres.  Les  fyftêmes  de  Religion 
fui  vent  immédiatement  :  ils  compren- 
nent non-fèu!ement  les  dogmes  de  ces 
hardis  Légiilateurs ,  qui  ont  introduit 
dans  le  monde  de  nouveaux  cultes,  ou 
altéré  les  cultes  dominants ,  tels  qu'A- 
nus ,  Manès ,  Mahomet ,  &c  ;  mais  une 
infinité  de  détails  fur  d'autres  Sedes 
moins  connues,  fur  les  Religions  étran- 
gères, furies  fentinients  hétérodoxes, 
&  les  viiîons  fantaltiques  de  quelques 
Enthrufi.ifies.  Ces  matières  rempliront 
une  partie  du  quatrième  Volume,  6ci'oi\ 
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en  trouvera  la  (uite  dans   le  cinquiè- 
me. 

IX.  Si  certains  efprics  ,  gâtés  par  les 
bagatelles,  dont  on  ne  cefle  de  repaître 
notre  fiecle  ,  trouvoient  .quelque  chofe 
de  trop  férieux  dans  la  difcuiïion  de  ces 
différents  lyHêmes  ,  je  commencerois. 
par  plaindre  leur  infenfibilicé  ,  &  leurs 
dégoûts.  Je  leur  dirois  enfuice,  iifez  tou- 
jours :  Il  c'eil  l'amufement  que  vous 
cherchez,  vous  en  trouverez  dans  les 
Articles  même  qui  vous  paroîtront  d'a- 
bord les  plus  truies.  Tel  til  le  génie  de 
Bayle  :  ,il  fait  répandre  l'agrément  Tur  les 
recherches  les  plus  fombres ,  comme  il 
mêle  toujours  de  la  folidité  dans  les  ma- 
tières de  pur  enjouement.  Enfin  je  les 
renverrois  à  l'Auteur  du  Dictionnaire, 
qui  leur  donneroit  ce  petit  avis.  Je  nai 
rien  à  répondre  à  eux  qui  je  plaignent  de 
ce  que  mon  Ouvrage  ne  leur  fournit  pas 
en  lî/fi^  grande  quantité  les  chofes  qui 
font  de  leur  goût.  Ceft  le  dcjîin  inévita- 
ble des  Ecrits  mifcellanés.  Chaque  Lec- 
teur y  trouve  trop  de  ceci  :  trop  peu  de 

cela Ceux  qui  fe plaijeni  aux  raifon- 

nements  Philofophiques  y  y  en  vou- 
droient  davantage  :  ceux  qui  ne  les  ai- 
ment pas  i  y  en  voudraient  beaucoup 
moins /^  les  prie  tous  de  fefou' 
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venir  de  ce  bon  mot  de  Pline  ,  pardon- 
nons aux  autres  leurs  inclinations  ,  af.n 

qu^ils  nous  pardonnent  les  nôtres ,... 

Demus  alicnis  obledationibu^  veniam, 
ut  noilris  impetremus  (  />  ) 

[i'\  Bayle  ,  Avtrtiffcment  fur  la  féconde  EdiÙ9f^ 
de  fon  Di^lionnaires. 


r 
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T aurais  voulu  mettre  c.  la  fuite  de 
cette  introduclion  une  Vie  de  Bayle  ;  & 
cètoit  ici  fa  véritable  place.  Maisladif 
trihutionde  ce  Volume  ,  &  des  trois  au- 
tres,  ne  ni  a  pas  laijfé  ajfe\d  efpace.  Je 
verrai  à  la  placer  dans  un  des  Tomes  qui 
fuivront. 
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SECTION  PREMIERE, 
CONSIDERATIONS 

ET 

RECHERCHES    VARIÉES.  > 

S  UR    V  HISTOIRE, 

K^  'Est  une  chofe  bien  étrrantie  ,  ■>■'■  <m 
qu  un  Ecrivain  qui  veut  fîiivre  rcîi-  "^^fle 
/leufement  les  règles  de  l'Hilloire  ,  foit  5°"!  Hii- 
:xpofc  à  paficr  pour  un  faifcur  de  fa-  toruiicjui 
:yi-e5.  La  corruption  des  mœurs  a  ccé'fin^ere/* 
To'nc  ..  A 
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fi  crrande  ,  tant  parmi  les  perfonnes  qm 
om:  vécu  dans  le  monde  ,  que  parmi 
celles  qui  ont  paffé   leur  vie  dans  les 
Cloîtres  &  dans  d'autres  afyles  facrés , 
que  plus  on  s'attache  à  donner  des  re- 
lations fidelles  &  véritables  ,   plus  on 
court  rifque  de  ne  compofer  que  des 
libelles  ditfamatoires.  Il  y  a  ,  fans  dou- 
te    une  grande  oppofition  entre  1  Hi- 
fto'ire  &  la  Satyre  ;  mai?  il  faudroir  peu 
de  chofe  pour  métamorphofer  Tune  en 
l'autre.  Si  d'un  coté  vous  otiezk  la  Sa- 
tyre cet  efprit  d'aigreur  ,  cet  air  de  co- 
lère ,  qui  fait  juger  que  la  paliion   a 
plus    de   part    aux   médifances    qu  on 
raconte  ,  que  l'amour  de  la  vertu  ;  & 
fi   vous  joigniez    de   l  autre    1  obliga- 
tion de  narrer  indifféremment  le  bien 
&  le  mal ,  ce  ne  feroit  plus  une  Satyre, 
ce  feroit  une  Hiitoire.    Engagez  d  au^ 
tre  part  les  Hiftoriens  a  raconter  ti- 
délemcnt  tous   les  crimes  ,    toutes  les 
foibleffes  ,  tous  les  défordres  de  l  uom- 
me  :  leur  ouvrage  fera  plutôt  une  Sa- 
tvTC  qu'une  Kiitoire  ,  pour  peu  qvi  ils 
témoignent  d'émorion  a  la  vue  de  tant 
de    faits  condamnables  ,  dont    ils    le- 
ront   rapport  au  Public     3e    ne  crois 
pas  qu  on  doive  exiger  d'un  Hilvouca 
Lut  le  fang-froid  avec  lequel  les  Juges 
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prononcent  iincScntcnce  de  condamna- 
tion contre  les  voleurs  &  les  homicides. 
Quelques  rcHexions  un  peu  animées  ne 
lu]  mcilcycnt  vas.  * 

Un    des    plus    célèbres     Orateurs 

d'Athènes  (a)  obfêrve    que  les  Ecri-    

vains  de  fon  Pays  s'attachoicnt  cxc-J-    ^'''^'^ 
memenc  à  'célébrer  les  combats    &   le  fes"rS 
courage  d'Hercule  ,  &  ne  faifoicnt  au-  '^^  bataii- 
cune  mention  de  Tes  autres  qualités  ,  ^((^^t 
comme  de  fa  prudence ,  de  fa  julHce,  de  ^antage 
fon  Içavoir  :  vertus  infiniment  plus  efti-  iU'' Lec- 
mabjes  que  la  force  de  (es  bras.  Cette  '«""  ^"« 
remarque  peut  faire  fongcr  au  mauvais  p'iofder 
goût  de  l'efpnt  de  l'homme.  Les  Ora-  événe- 
teurs  en  ufoient  de  la  forte,  tant  par-  ZlZï!: 
ce  qu  ils  étoient  plus  frappés  eux-mê- 
mes du  brillant   que  du  folide  ,    que 
parce  qu'ils  croyoicnt  que  leurs  Audi- 
teurs &    leurs  Lecteurs   applaudiroient 
plus  volontiers   à  des    récits  de  com- 
bats ,^    qu'à    la  defcription   des  vertus 
que  l'on  exerce  dans  un  temps  de  paix-. 
Horace  a  fort  bien   marqué  cela  ,    eii 
fupofant  que    les   Ombres   écoutoient 
avec  admiration  les  chants  de  Sapho  , 

^ç  g''^'*''0"naire  HiTt.  &  Crit.  art.  Bruchlus  remar- 
£  «  J  Ifocrate, 

A  z 
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&  les  vers  d'Alcce  ;  mais  qu'elles  ad- 
mii-cicnt  davantage  ce  dernier,  par- 
ce qu'il  ne  parloit  que  de  guerres  , 
eue  de  révolutions  d'Etat  ,  que  d'e- 
xils (^). 

On  doit  remarquer  outre  cela  que 
des  Tyrans  renverfcs  ,  que  des  mon- 
jRres  domptés ,  qu'en  un  mot  un  temps 
de  défordre  &  de  carnage  ,  font  des 
matières  plus  propres  à  faire  paroître 
l'efprit  &z  l'éloquence  d'un  Ecrivain  , 
eue  ne  l'eft  un  train  de  vie  uniforme  , 
(c  compaîlé.  Un  Hifiorien  qui  n  a  pas 
de  grands  événemens  à  écrire,  s'endorc 
fur  fon  ouvrage  ,  &  fait  bailler  {qs^ 
Ledeurs.  Mais  une  guerre  civile  ,  deux 
ou  trois  .confpirations ,  autant  de  ba- 
tailles ,  les  même  Chefs  tantôt  abba- 
tus  tantôt  relevés  ,  aiguifènt  fa  plu- 
me  ,  échauffent  fon  imagination  ,  & 
tiennent  fes  Lefteurs  en  haleine.  Je 
crois  franchement  que  fi  on  lui.com- 
mandoit  de  faire  ri-Jiiloire  d'un  Régne 
paciiique  &  tout  d'une  pièce  ,  il  fe 
pkindroit  de  fon  fort  ;  à  peu-près  com- 

[  b  ]  Utrumqus  facro  dign.i  (iletitio 
'     Mirantur  Umh'ra.  dlcere  ,  fcd  magis 
Puonas  &■  exaclos  tyrannos 
Denfnm  kumcris  biblt  aitre  Vulgits.  •, 
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me  Caligula  fc  plaignit  de  ce  que  loiis 
Ton  Empire  il  n'arrivoit  pas  de  grands 
malheurs  :  Qiieri  eriini  jhilàm  de  con~ 
difioiie  tcmpoTiim  Çuorum  jolchat ,  quod 
nuiis  calaniitutihis publicis  infip;nire!:- 
tur  (  c  ).  Les  défoîacions ,  les  calamités 
publiques  font  un  avantage  pour  l'Hi- 
fîoricn  ,    &    donnent  du    luftre  à  {qs. 
Ecrits.  Il  plaint  ,  s'il  efl  honntte  hom- 
me, la  grande  A'eftale  qui  fut  enterrce 
toute  vive  ,    fous  Domitien    ;  il    ab- 
horre le  Tyran,  qui,  pour  donner  quel- 
que relief  à  fon  régne  (/') ,  opprima  cette 
malheureufc  :  mais  néanmoins  c'eft  un 
endroit  favorable  &  très-commode  a  fa 
plume  ;   c'efl  un  ornement  à  fon  Li- 
vre. Son  ouvrage  eft  un   vaifTeau  oiû 
ne  vogue  jamais  mieux  qu'en  temps  de 
tourmente  :  la  tempête  eft  fon  bon  vent: 
ie  calme  lui  eft  funefte  ;  &:  quand  un 
HiPiorien  peut  débuter  comme  Tacite  , 
par   Opus  aggrcdior  opimum  cajihns  , 
atrox prœids ,  difcors  fcditlonihns ,  ipja 
tîuim  pj.ce  fcsviim.  Quatuor  Principes 
fcrro  iriterempîi  :  tria  hellu  civilia ,  plura. 
externa^  ac  plerumquepcrmixta  {e)  &c. 

[c]  Sueton.  In  Caligull  cap.  31. 
[  rf  ]  t/f  <jul  illuflrari  fxcnlum  fuum  tali  çxemp'o 
arb.traraur.  Piin.  Ep.  XI.  Ub.  IV. 
£«2  Tacit.  Hiilor.  Ub,  I,  cap,  11. 
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ii  prévient  avantageufement  fes  Le- 
flcurs  ,  &  il  fait  fort-bien  qu'il  travaille 
(iir  un  fujct  heureux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  une  preuve 
de  dépravation  de  goût  que  de  préférer 
le  récit  des  adions  guerrières  ,  au  récit 
ÙQS  adions  équitables  ;  &  d'admirer 
plus  dans  un  homme  la  force  des  bras 
qui  lui  fait  vaincre  un  fanglier  ou  un 
taureau  ,  que  la  vertu  qui  le  rend  maî- 
tre de  fes  paflîons ,  &  qui  le  porte  à 
fervir  utilement  fa  Patrie.  Cette  vertu  , 
moins  éclatante  que  l'autre  ,  participe 
beaucoup  plus  à  la  véritable  grandeur. 
Il  y  a  plus  de  réalité  dans  les  qualités 
d'Hercule  ,  que  les  Beaux-Efprits  d'A- 
thènes paflerent  fous  filence  ,  que  dafts 
celles  qu'ils  prônèrent  fi  pompeufement. 
Mais  que  voulez-vous  ?  Ils  Suivirent  le 
goût  du  Public. 

Notez  que  les  jeunes  gens  pren- 
rent  beaucoup  plus  de  plaiiîr  aux  Hi- 
ftoires  Romanefques  ,  qu'aux  Hiftoi- 
res  véritables  ;  mais  lorfque  l'âge 
nous  a  meuri  &  redifié  le  jugement  , 
nous  aimons  mieux  lire  un  de  Thou  & 
un  Mézerai  ,  qu'un  la  Calprenede  & 
un  Scudéri,  Mais  il  arrive  à  très-peu 
de  gens  de  perdre  Je  goût  de  l'enfance 
par  rapport  a  la  defcription  d'un  Règne 
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tranquille,  &  à  l'IIiltoire  d'un  Rcgne 
rempli  de  troubles  &  de  grands  évcne- 
mens.  * 

Capriata,  Hiftoricn  célèbre  ,  , 

ne  voulue  point  dédier  les  Ouvrages  a  incon- 
raicun  Prince  :  il  aima  mieux  lesadrcfièr  ^^'"^"^! 
a  ces  particuliers.  11  eut  peur  qu  une  cacesaux 
Epître  dédicatoire  a  quelque  Puili'ance,  l'^nc^sx. 
ne  donnât  lieu  d'imaginer  qu'il  n'a- 
voit  pas  bien  fuivi  les  régies  de  l'Arc 
Hirtorique.  //  n'y  a  point  de  Prince , 
difoit-il ,  qui  ne  fait  intcrejfc  aux  cho- 
fes  que  je  rapporte  ;  on  pourroit  donc 
fe  pcrfudder  que  ce  que  j'ai  dit  à  Vavan- 
tagi  de  celui  à  qui  je  dédierais  mon  Li- 
vre ,  ferait  une  flatterie ,  ou  que  je  lui 
ferais  un  affront  par  les  récits  qui  ne. 
lui  font  j}as  avantageux.  On  jmurroit 
aujji  foupçonner  que  le  defir  de  ne 
procurer  les  bonnes  grâces  d'un  Mo- 
narque ,  mafervi  de  frein  pour  nie  faire 
taire  ,  ou  d' éperon  ,  pour  aller  au-delà 
de  la  Vérité  (a).  Rien  de  plus  judicieux 
que  cela  ;  car  autant  que  feroit  loua- 
ble la  fincérité  d'un  Hiflorien  qui  au- 
roit  blâmé  juflement  la  conduite  d'un 

^  Art.  Hercule ,  rem.  R. 

fa"]  Capriata  ,  Epitre  Dcdic,  de  la  I.  Part,  de  fpn 
Hift. 
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Prince  ,  autant  dcvroit-on  cenfurer  Ton 
imprudence,  s'il  dédioit   fon  Livre  au 
même  Prince  qu'il  n'auroit  point  épar- 
gne. C'eft  d'ailleurs  la  coutume  de  pi- 
per aux  Souverains  à  qui  l'onadrefle 
un  Ouvrage.  On  afpire   à  quelque  pen- 
fion  ,  ou  k  quelque  gratification.  On 
iait  donc  ce  qu'il  faut  dire  &  ce  qu'il 
faut  faire.  On  s'eft  réglé  là-delTus  dans 
tout  le  cours  de   l'ourage    où    l'on   a 
parlé  de  leurs  adions.  Leur  dédier  une 
telle  Hiftoire,  qu'eR-ce  autre  chofe  que 
notifier  d'entrée  de  jeu  ,  qu'on  a  renon- 
cé à  fo  liberté ,  &  qu'on  cherche  maî- 
tre ?   N'eft-ce  pas  pour  le  moins  faire 
foupçonner  cela  ?  * 

■  ■11,111         Tons   ceux    qui    favent    les    Loix 
Quels  de  l'Hiitoire  ,  tombent  d'accord  qu'un 
^■^  ^ .  '„''  Ecrivain  qui  veut  remplir  fidèlement  fes 
les  vroits  devoirs  ,    doit  fe  dépouiller  de  l'efpris: 
n'oHen^'"  de  flatterie  &  de  l'efprit  de  médifance , 
&  ft  mettre  ,  autant  qu'il  cil  pcfîibîe  , 
dans  i  état  d'un  Stoïcien  ,  qui  n'efl  agi- 
té d'aucune  pafTion.  Infenfibîe  k  tout 
Jerefte,  il  ne  doit  être  attentif  qu'aux 
intérêts  de  la  vcricé  ,  &  facrifier  k  cela 
le  reirentimcr.t  d'une  injure  ,  le  fouve- 

*  Art.  Caf  riata  fRQm.Ei 
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nir  d'un  bienfait ,  l'amour  mcmc  de  la. 
Patrie.  11  doit  oublier   qu'il  ell   d'un 
certain  Pays ,   qu'il  a  ttc  élevé    dans 
une  certaine  communion  ,  qu'il  cfl  re- 
devable de  fa  fortune  a  teU  &:  a  tels: 
il  doit  mcconnoîtie  jnfqu'à  Tes  Pareis 
&  Tes  amis.  Un  Hillorien  ,  en  tant  que 
tel  ,    ell  comme    Melchifedech  ,   lan's 
père,    fans  mc:e,  fans  généalogie.    Sî 
on  lui   demande  :  D^où  ùes-vous  ?  Il 
faut  qu'il  réponde  :  Je  ne  fuis  ni  Fran- 
çois y  ni  Allemand  y  ni  Anglais  ,  ni  Ef- 
pagnol  y  &c.  je  fuis  Citoyen  du  Mon- 
de :  je  ne  fers  ni  C Empereur  ',  ni  le  Roi 
de  France  ;  mais  je  fuis  au  fervice  de 
la   Vérité  :  C'ejî  ma.  feule  Reine  ;  je 
n  ai  prête  quà  elle  le  ferment  cCohcif- 
fince  :  je  fuis  fon  Chevalier  ;  f  ai  fait 
yceu  de  la  défendre  envers  tous  i^  contre 
tous  y    &  je  porte  pour  collier  de  l'Or- 
dre le  même  ornement,  que  le  Chef  de 
la  Juu'ce  &  du  Sacerdoce  des  Egyp- 
tiens  (<?).  Tout  ce  qu'il  donne  à Ta- 
mour  de   la  Patrie  eft  autant  de    pris 
fur  les  attribut,  de  l'Hiftolre,  &  il  de- 
vient un  mauvais  Hiitoncn  à  propor- 
tion qu'il  fe  montre  bon  fujct  : 

.•  [a]  Circà  collum  imaoinim  ex  fapp^lrù  ^t-mmâ  con* 
feHam  gefiuôae,  aua  rocMaeur  \  LKIT  A  S.  /iliaa« 
var,  Hirtgi.  Hér.  XiV.  «/».  XXXIV.  , 
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Diun  Patriam  laudat,  damnât  dumPoggius  hojliot ^ 
£^ec  malus  tfi  civls ,  nec  bonus  Hijloricus, 

Sanazar 

Le  Maréchal  de  BafTompierre  ,  dans 
un  Ecrit  intitulé  ,  Objervations  contre 
diL  Pleix  ,  fait  à  cet  Hiiloricn  de  crnels 
reproches  ,  pour  s'être  explique  très- 
librement  fur  les  galanteries  de  Ivlar- 
guerite  de  Navarre  ,  première  femme 
de  Henri  IV.  Il  le  blâme  fur-tout  d'a- 
voir dit  que  Marguerite  avoit  eu 
deux  bâtards.  Du  Pleix  avoit  été  Offi- 
cier &  Penfîonnaire  de  cette  Reir.c  ; 
&  c'eft  îà-deiTus  que  M.  de  Baflcm- 
pieire  fonde  principalement  fes  décla- 
mations &  fes  invedives.  Infâme  vi- 
père ^  dit-il  ,  qui.,,  déchire  les  entrail" 
les  de  celle  qui  {a  donné  la  vie  !  Ver 
qui  mange  la  même  chair  qui  t'a  pro- 
créé !  Chien  enragé  qui  mords  ton  pro- 
pre maître ,  &c.  Au  fond  cette  que- 
relle eft  très-injufte  :  car  ce  n'étoit  point 
à  du  Pleix  l'Hillorirgraphe  à  s'acquitter 
des  obligations  de  du  Pleix  le  domelH- 
que  delà  Reine  Marguerite.  Il  n'a  dû  , 
en  tant  qu'Hiftoriographe  ,  ni  recon- 
noître  un  bon  office  ,  ni  fc  venger  d'u^- 
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ne  \n\uTC.  Son  obligation  unique  a  été 
<jC  rcpréfentcr  les  chofes  comme  elles 
ctoicnt  ,  fans  les  déguifcr  ,  ou  en  fa- 
veur de  fes  amis  ,  ou  au  préjudice  de 
fcs  ennemis.  Il  avoic ,  à  IVgard  de  la 
Vérité  ,  les  mêmes  engagements  que  les 
Magidrats  ont  à  l'égard  delaJulHce. 
Puis  donc  qu'on  feroic  déraifonnable  dô 
reprocher  comme  une  noire  ingratitu- 
de à  un  Juge  d'avoir  fait  perdre  un  mé- 
chant procès  à  fon  bienfaiteur  ,  on  n'elt 
point  en  droit  de  fe  plaindre  de  du  Pleix, 
ious  prétexte  qu'il  a  débité  des  vérités 
diffamantes  au  fujet  d'une  Princeflè 
chez  qui  il  avoit  eu  de  l'emploi.  C'cfè 
ignorer  les  bornes  des  chofes  ,  que  de 
foutcnir  que  la  gratitude  doit  s'étendre 
jufque  fur  les  biens  qui  ne  nous  appar- 
tiennent pas  ;  &  que  pour  s'acqui- 
ter  des  obligations  que  l'on  a  aux  gens , 
on  peut  fe  fervir  du  bien  d'autrui.  Si 
vous  voulez  reconnoître  les  bons  offi- 
ces qu'on  vous  a  rendus  ,  fp.ites-le  à 
vos  dépens  ;  ne  le  faites  pas  aux  dépens 
de  votre  prochain.  Un  tel  eft  caufe  que 
vous  êtes  riche  ,  que  vous  pofîc'dez  la 
Charge  ou  de  Maître  des  Requêtes ,  ou 
de  Préfident ,  &c.  AfTiltez-le  de  votre 
bourfc  ,  s'il  en  a  bcfoin  ;  mais  ne  lui 
faites  pas  gagner  un  procès  injufte.  Cac 
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ii  vous  lui  donniez  gain  de  caiife  ,  vo- 
tre gratitude  llroit  un  larcin  ,  &  une 
inlraclion  de  vos  devoirs  les  plus  cflcn- 
tiels.  Vous  êtes  le  Miniilre  de  la  Ju- 
ftice  :  rien  ne  vous  permet  de  la  vio- 
ler ;  ce  n'eft  point  à  vous  ,  en  tant  que 
Juge  ,  à  reconnoîcre  les  bienfaits  que 
vous  reçûtes  autrefois  ,  en  tant  que 
Maître  d'Hôtel  ,  ou  que  Précepteur. 
L'application  de  tout  ceci  a  un  Hilto- 
riographe  ,  Miniftre  public  de  la  Vé- 
rité ,  n'eft  pas  mal-aifée. 

Si  pendant  le  cours  d'une  procédure 
criminelle ,  du  Pleix  eût  refufé  d'être 
témoin  contre  Marguerite  de  Valois  ,  &c 
s'il  eût  foufî'ert  la  queition  plutôt  que  de 
révéler  les  adultères  de  cette  Dame  , 
dont  il  étoit  le  domeftique  ,  il  eût  mé- 
rité des  éloges.  Son  lilence  en  ce  cas-la 
eût  été  cent  fois  plus  louable  qu'une 
confcfTion  ingénue.  Mais  en  compo- 
lant  l'Killoire  de  France  ,  il  a  été  dé- 
gagé de  tous  les  devoirs  de  Domeilique, 
&  il  a  pu  déclarer  publiquement  ce 
qu'il  n'auroit  pu  dire  à  des  Commifîai- 
res  qui  auroient  inftruit  un  Procès.  J'a- 
vcuc  qu'il  a  diffamé  une  PrinccfTe  de 
j'ang  Royal  ;  mais  fi  pour  ménager 
l'honneur  de   Taugufte   Famille    dont 
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elle  fortoit ,  il  cùc  ùtû  obligé  de  fe taire  , 
il  Faiiûroic  conclure  qu'un  Hiftoriendoit 
garder  le  iilcnce  (ur  toutes  les  confpira- 
tions  des  Princes  du  Sang  :  que  ,  par 
exemple,  les  Hilloriens  Eipagnols  n'au- 
roient  jamais  dû  parler ,  ni  des  complots 
de  Dom  Carlos ,  ni  de  la  peine  qui  les 
fuivit.  Or  ,  comme  cela  cft  abCurde , 
il  sV-nfuit  que  M.  de  Bailbmpierre  n'a 
point  critique  juftement  la  conduite 
de  du  Pleix. 

Si  Ion  me  repond  que  les  rebellions 
des  Princes  font  des  taits  publics ,  & 
par  confcquent  qu'un  Hiitoricn  ne  les 
peut  pafler  fous  lilence  ,  je  répliquerai 
que  les  amourettes  de  la  Reine  Magucrite 
étoient  en  leur  cfpéce  aufli  connues  que 
les  fréquentes  rechutes  du  Duc  d'Or- 
léans,  frère  de  Louis  Xllt.  Toute  la 
Cour  étoit  bien  inihuite  de  la  répri- 
mande que  cette  Reine  reçut  du  Roi 
fon  frère  ,  qui  lui  reprocha  ,  entre  au- 
tres chofes  ,  d'avoir  accouché  d'un 
bâtard.  Tous  les  Ambafladeurs  furenc 
informes  de  cela  ,  &  fans  doute  ils 
l'écrivirent  à  leurs  Maîtres  ,  au ffi- bien 
que  le  Miniftre  (^b)  del'Empereur.Toute 

(q)  Voici  ce  que  Busbecq  raconte  d-ins  une  Let- 
tre qu'il  ccrivit  <ie  Paris  à  Sa  Majefté  Impcri-Ie^ 
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la  France  fçut  l'afFront  que  le  mêmf 
Roi  (c)  fit  faire  à  Marguerite  ,  dans  un 
chemin  public  {d).  Les  fuites  de  cette 
injure  éclatèrent  par  les  plaintes  du 
Roi  de  Navarre.  En  un  mot  ,  ce  n'ctoit 
point  révéler  des  anecdotes  ,  que  de 
dire  ,  dans  une  Hiftoire  ,  ce  que  du 
Pleix  a  publié  touchant  les  galanteries 
de  la  Reine  de  Navarre.  Et  vous  note- 
rez ,  s'il  vous  plaît ,  que  certaines  rai- 
fon  d'Etat  ,  qu'il  a  marquées  ,  l'obli- 
gèrent à  parler.  Je  n!  écris  pas  ici  ,  dit 
du  Pleix,  ^gj-  Panégyrique  pour  Us  Prin.' 
ces  &  les  Princcjfès,  mais  une  vrai  Hif- 
toire  qui  doit  exprimer  leurs  vertus  ,  (^ 
ne  fupprimer  pas  leus  vices  ;  afin  que 
leurs  Succejfeurs ,  craignant  une  pareille 
Jlztri(fure  en  leur  mémoire,  imitent  leurs 
louables  aciions ,  &  s'éloignent  des  mau- 
yaijes.    D'ailleurs  ,  par  confidération. 

1-e  27  Août  15S5  :  Rex  Sororem  fuam  ,  Rtpnam 
fJavarra  ,  pzlam  muUis  auduntibus  graviter  incre- 
fuit  ,  qitod  vitam  dcgeret  tuTpcm  ,  &  flagniis  con- 
taminatam.  Com  memoravit  memoriter  mctchorum  in- 
troducl':ones ,  (julbiis  iUa  csnfuevijj'et  ;  «r/'cm  pueninn 
fine  mariti  operâ  natiim  ohjeSavit.  (  Busbeccjuius  y 
Ep.   XllI.   ad  Ruùolph.  11.  Imperatorem.  ) 

(c)  Henri  ÎII. 

{d)  Par-delà  Palaifean  :  on  fouilla  la  lîtiere  de 
Alarijiierite,  on  lui  fît  ôter  fon  mafque  ,  on  t>;i  en- 
leva fon  Aporhicairsi  ,  Ign  Médecin  ,  &  pU.ûeutt 
^utre$  X/çmeHiqu^i, 
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^'EiJ.t  ,  il  impôt  toit  de  marquer  que 
€cs  bdturds  étaient  nés  d'elles  ,  durant 
J'on    divorce  6'    elolgncmcnt  du  Roi  : 
■car   autrement   ils    pouvaient    pajjlr 
pour  légitimes  :  vu   même  qu'on    no. 
jamais  voulu  punir  comme  impojleur 
ce  Religieux  y  qui  s'eft  fi  longuement 
produit  (  ainfi  qu'il  fait  encore  )  pour 
fils  de  il  Heine  Afurguerite  (e).  Voilà 
une  excellente  jultification.  Notez  auiîî 
qu'il  y  a  eu  bien  des  gens  qui  ont  cen- 
furé  du  Plcix  d'avoir  mis  ces  chofes  dans 
fon  Ouvrage  ;  mais  qu'il   ne  s'en     clt 
point  trouvé  qui   ayent  foutenu    que 
-c'étoicnc  des  calomnies.  Les  Cenfeurs 
fc  font  bornés  à  dire  qu'il  falloit  ca- 
cher cela  fous  le  voile  de  la  difcrétion. 
Or  ,  puilquc  notre  Hiflorien  n'a  eu  be- 
foin  que  de  Ce  juliifier  de  la  liberté  qu'il 
s'étoit  donnée  de  publier  de  fcmblables 
vérités  y  &   puifqu'après    cette  juftifi- 
cation  il  a  lailîe  dans  Ton  ouvrage  tous 
ces  endroits-là  ,  enfortc  qu'ils  ont  été 
imprimés  &  réimprimés  avec  privilège, 
nous  pouvons  conclure  que  ce  font  des 
foits  qui  doivent  pafTer  pour  conOans: 
&  ,  fous  ce  point  de  vue  ,  du  Plcix  mé- 
rite des  éloges.  Car  on  peut  dire  qu'il 

(<)  Dupleix ,  ïliftoire  de  Louis  XUi 
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a  contribué  plus  que  tout  autre ,  à  fixer 
Ja  certitude  de  ces  faits.  Les  Satyres  du 
lieur  d'Aubigné  ne  fèroient  pas  d'un 
témoignage  aflez  autcntique  :  mais 
quand  on  les  voit  confirmées  par  l'aveu 
public  d'un  Hiflorien  ,  qui  a  été  Comr 
menfal  de  la  Tvlaifon  de  cette  Reine  , 
on  ne  peut  plus  en  douter.  Que  leur 
manque-t-il  ?  L'Hiitorien  a  vécu  dans 
ce  tems-la  :  il  a  été  domeftique  de  cette 
PrincefTe  :  il  lui  a  donné  toute  la  gloire 
qu'elle  meritoit  par  d'autres  endroits  ; 
il  a  été  blâmé  ,  non  pas  de  l'avoir 
calomniée  fur  celui-là  ,  mais  de  ne  l'a- 
voir point  épargnée  :  il  ne  s'efl  point 
rétraûé  ^  il  n'a  point  fupprimé  ,  dans 
une  nouvelle  Edition  ,  ce  qu'il  avoit 
dit  dans  la  première.  Qu'on  allègue 
tant  qu'on  voudra  le  filence  de  mille 
&  mille  Ecrivains  ,  &  les  éloges  qu'ils 
ont  répandus  fur  la  mémoire  de  Mar- 
guerite ,  on  n'afîbiblira  jamais  cette 
vérité  de  fait.  Car  il  faut  bien  prendre 
garde  que  les  flatteurs  n'ont  pas  ofé 
foutenir  qu'elle  a  été  un  exemplaire  de 
pudicité:  ils  fe  contentent  de  ne  rien  dire 
•fur  ce  chapitre.  S'ils  avoient  foutenu 
qu'elle  fût  toujours  très  -  chafte  ,  ils 
formeroienc   une  facùon  ,  une  efpéce 
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de  fchifme  dans  le  Monde  de  THif- 
roire  ,  &  fomcnccToienc  le  Pyrrhonifme 
qui  n'y  lÛ  déjà  que  trop  étendu  à  d'au- 
tres égards  *. 

Il  Y  A  long-temps  que  j'ai  conçu 
de  l'indignation  contre  l'Hiftorien  Jo- 
fcph.  Un  homme  qui  faifoit  profelîîon 
ouverte  du  Judaïfme  ,  dont  la  toi  ctoic 
fondée  fur  la  Divinité  de  l'Ecriture  , 
ofe  raconter  les  faits  autrement  qu'il 
ne  les  lit  dans  l'Hirtoire  Sainte  :  il  chan- 
ge ,  il  ajoute  ,  il  fupprime  des  circonf- 
tances  ;  il  trouble  l'ordre  de  plufieurs 
événements  ;  en  un  mot ,  il  a  quelque- 
fois l'audace  de  démentir  les  Saints  Li- 
vres ,  comme  s'il  avoit  eu  de  meilleurs 
mémoires  que  Moyfe  ,  &  les  autres 
Ecrivains  infpirés.  Cela  eft-il  fuppor- 
table  ?  Et  n'en  faut  -  il  pas  conclure  , 
ou  que  Jofeph  ne  s'eft  guère  foucié  de 
fcandalifer  fa  Nation  ,  ou  qu'il  a  cra 
que  fon  fentimenc  fur  la  faillibilité  ,  & 
par  confcquent  fur  la  non-infpiratiori 
des  Auteurs  Sacrés,  étoit  commun  par- 
mi les  Juifs  ?  Il  mcritoit  bien  que  Théo- 
dore de  Beze  lui  donnât  ce  coup  :  Hoc 
ego  fcmel pronuncio , //  vcrus  cji- 

.    (*)  Art.  Uffon  ,  rem.  f , 


rS  Analyse 

mulîis  locis  Jojèphus  ,  menùtam  ejje. 
muliis  locis  Mojcm  ,  6»  Sacros  omnes 
Scnpîorcs.  Sed  non  potiàs  iftos  pro  vcris 
ipfius  Del  interprenbiis ,  illuni  verb  pro 
Sacdrdote  rcriim  Sacrariim  valdè  impe- 
rito,  dtque  etuini  négligente  & prophano 
jcriptore  hahebimus  (a)  ?  Je  crois  que 
tous  les  anciens  Hiftoriens  ont  pris  la 
mcme  licence  a  l'égard  des  vieux  Mé- 
moires qu'ils  confultoient.  Ils  y  ont 
coufu  des  fupplcments;  &  n'y  trouvant 
pas  les  faits  développes  &  embellis  a  leur 
fantaifie  ,  ils  les  ont  étendus  &  habillés 
comme  il  leur  a  plu:  &  aujourd'hui  nous 
prenons  cela  pour  Hilîoire  *. 

Que  les       C'est  un  défaut  dans  un  Hiftorien  ," 
"âisref-     que  jg  s'écarter  trop   fouvent  de  fba 

lions! ont    J  .  _    .  \  ^        ^^        rr 

quelque-  li-'jet ,  pour  le  jettcr  dans  des  digreliions 

fois   né-  étrangères  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 

tians         ce  foit  une  vertu  que  de  fe  plaire  a  ne 

ihuftoire  quitter  jamais    fa   matière   principale. 

C'ed  outrer  une  bonne  chofe,  c'eft  la  gi- 

ter.    Il  y  a  un   milieu  entre  ces    deux 

extrémités ,  comme  un  ancien  Critique 

(iî)  l'a  judicieulèmcnt  obfervé.  Il  blâme 

{a)  Theod.   Beza ,    Rcfponf.  ad  Daldium  ,  oper« 
Tom.  II. 

(*)  Art.  Ahimdiih ,  rem, 
(«)   Théorit 
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rJîriin.'Js  ,  Hilloncn  Grec  ,  de  ne  point 
faire  de  digreffions.  Il  die  qu'il  en  faut 
f.iire  quelquefois  ,  &:  qu'elles  fervent 
de  repofoir.  Il  a  raifon.  Un  peu  de  va- 
riété cil  néccfiairc  dans  tous  les  ouvrages 
d'cfprlc  ;  &  l'on  remarque  que  les  Ecri- 
vains les  plus  réguliers  ne  font  pas  ceux 
qui  fc  font  lire  le  plus  agréablement.   Je 

Eourrois  indiquer  des  Hilloires  qui  font 
ailler  les  Lefteurs ,  quoiqu'elles  foisnt 
écrites  avec  une  obfervation  exade  des 
régies  :  un  fiilc  grave ,  ferré  ,  correct, 
fentencieux  :  une  narration  déchargée 
d'incidents  &  de  minuties,  aucun  détail, 
aucun  écart ,  toujours  fur  la  ligne  droi- 
te ,  parce  qu'elleeft  la  plus  courte.  D'au- 
tres Ecrivains ,  fortant  quelquefois  de 
la  gravité ,  foit  à  l'égard  du  langage  ,  foie 
à  l'égard  des  matières  ,  Sz  ne  faifant 
^)oint  fcrupule  de  s'écarter  de  leur  che- 
min ,  pour  donner  place  à  un  épifode  , 
font  une  hiftoire  qui  tient  perpétuelle- 
ment en  haleine  le  Leéleur.  Il  (e  trouve 
à  la  Un  ,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
s'ennuier. 

Je  n'examine  point  fi  c'efl  une  preuve 
de  l'une  de  ces  deux  chofes ,  ou  que  les 
régies  font  fauffes ,  ou  que  l'efprit  des 
Lcdeurs  efl:  faux.  Je  m'arrête  au  fait  , 
&  je  m'en  rapporte  ï.  la  remarque  d'un 
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homme  de  très-bon  goût  (/»).  Qiielh 
prodigieiifè  di fiance  ,  dit- il  ,  entre  un 
bd  ouvrage  &  un  ouvrage  parfait  ou  ré- 
gulier ;  ye  ne  fais  s'il  s'en  ejî  encore 
trouvé  de  ce  dernier  gen^.  Ilef  peut-être 
moins  difficile  aux  rares  génies  de  rcn~ 
contrerlc  grand  &  lefublime ,  que  d'évi- 
ter toutes  fortes  de  fautes.  Le  Cid  na  eu 
qu'une  voix  pour  lui  à  fa  naijfince ,  qui 
a  été  cdh  de  l' admiration  :  il  s'eji  vu 
plus  fort  que  V autorité  &  la  politique  / 
qui  ont  tenté  vainement  de  le  détruire  ; 
il  a  réuni  en  fa  faveur  des  efprits  tou- 
jours partag  s  d'opinions  é*  de  fenti- 
mcnts  ,   les  Grands  Ù  le  Peuple  ;  ils 
s'accordent  tous  a  le  [avoir  de  mémoi- 
re ,  &  â prévenir  au  Théâtre  les  Acleurs 
qui  le  récitent.  Le  Cid  enfin  efî  un  des 
plus  hezux  Poèmes  quel  on  puiffe  faire  ; 
&  Vune  des  meilleures  critiques  qui  ait 
été  faite  fur  aucun  fujet ,  efl  celle  du 
Cid. 

Voilk  le  plus  bel  cxemp-e  que  l'on 
puifTe  citer  de  l'inruffifance  des  régies. 
L'Auteur  du  Cid  n'en  obferva  prefque 
aucune.  L'Académie  Françoife  l'en  dé- 
clara infradeur  ,  &  cependant  il  char- 

{h)  La  Bruyère  ,  Caraà&res  de  ce  Siècle  ,  au  Chap, 
Des  Ouvrages  d'E/prit, 
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ma  ,  &:  il  charme  encore  le  Public.  11 
perdit  fa  caufc  devant  les  Maîtres ,  &  il 
gagna  par-  tout  ailleurs.  Il  en  appella 
au  Peuple  ,  comme  l'Horace  qui  avoic 
tué  fa  Sœur  ,  &  qui  fit  caller  à  ce  Tri- 
bunal la  Sentence  des  Juges  d'office.  Les 
EJfais  des  iMontug/ic  font  une  autre 
exemple  de  l'irrégularité  heureufe.  Si 
Ton  mettoit  dans  ce  Livre-là  beaucoup 
de  méthode  ,  l'on  en  ôteroit  les  prin- 
cipaux agrémens. 

C'est  peut-être  le  plus  mal-aifé  de  ^.  Ço™j 
tous  les  ouvrages  de  plume  ,  que  celui  difficib 
de  bien  abréger.  Il  faut  un  difcernement  'l^'  [■•'■^ 

^  .  ,,        P  de    bons 

peu  commun,  pour  juger  quelles  iont  Abrégés, 
les  circondances  dont  la  fupprenfion 
obfcurcit ,  ou  n'obfcurcit  pas  la  narra- 
tion. JuPtin  eft  un  Abréviateur  de  petit 
jugement  ,  &  je  fuis  fur  que  7>ogue 
Pompée  pefteroit  cent  fois  le  jour  con- 
tre lui  ,  s'il  pouvoit  connoître  le  mau- 
vais état  où  fon  ouvrage  a  été  réduit  par 
ce  faifeur  d'Abrégés.  Il  fe  pcrdroit  lui- 
même  dans  les  ténèbres  de  fon  Abrévia- 
teur. JufHn&:  fts  fcmblables,  or^t  ignoré 
qu'un  Abrégé  doit  reflembler  aux  Pio-- 
mées  qui  ont  toutes  les  parties  du  corps 
humain  ,  mais   chacune  à  proportion 

'■Ç*)Art.  Pkilifîus    rém.  E. 
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plus  petite  que  celles  d'un  homme  dn 
belle  taille.  AppétiHéz  dans  un  Abrégé 
le.s  parties  d  une  narration  ,  tant  qu  il 
vous  plaira  :  mais  ne  les  retranchez  pas 
entièrement  *. 


fc-"i-    ■-■■■■      La  plupart  des  Généraux  d'Armée  , 

Infuffi-  Anciens  &  modernes  ,  fe  trouvent  dans 
IDiftion-  le  Didionaaire  Hiftorique  de  Moréri. 
î?'n^^     On  V  trouve  fur-tout  les  Connctables, 

Hifton-  J         .  -Kit       '   %  j 

.|ue$.      les    Amiraux  ,   &  les   Maréchaux  de 
France.    Ces  derniers  articles  ne  con- 
toient  que  la  peine  de  copier  le  P.  An- 
felme.  Mais  tout  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet, 
foit  dans  Moréri ,  foit  même  dans  le  P. 
Anfelme,  ne fauroic  fatisfaire  la  curiofité 
des  Lecteurs.  Ce  n'ell:  rien  que  d'appren- 
dre Qu'une  telle  année  un  Général  prie 
ou  ffccourut  une  ville  ,  qu'il  gagna  une 
bataille  ,  &c.  On  veut  favoir  outre  cela 
quel  étoit  Ton  caradere  ;  s'il  excelloit  en 
courage  ou  en  prudence  ;  s'il  étoit  plus 
propre  à  conquérir  qu'à  confcrver  ;  fl 
par  trop  de  feu  il  s'éblouifioit  un  jour 
de  combat,  ou  s'il  demeuroit  tranquille 
dans  le  plus  fort  du  péril ;par  quels  coups 
de  tête  il  gagna  une  bataille  qui  étoit 
(déjà  prefque  perdue  ;  par  quelle  faute 

*  Art.  Achille  ,  rem.  C  ;  &  Art.  Arjincë  ,  rem.  C, 


D  E      B    A   Y   L   E.  23 

îl  fut  vaincu  dans  une  autre  occafion. 
On  fouhalce  encore  de  favoir  ,  ii  en 
effet  il  remporta  la  vidoire  ,  comme 
l'aflurent  les  Ecrivains  de  Ton  parti , 
ou  s'il  la  perdit  comme  l'alîurent  les 
Ecrivains  du  parti  contraire.  Ces  dif- 
putes-là  font  innombrables.  Cela  vient 
très-fouvent  de  ce  que  par  des  railons 
de  politique  ,  on  le  Icrt  du  nom  de  vic- 
toire dans  les  premières  Relations  du 
combat,  qui  fe  vendent  publiquement. 
Ce  titre  qui  ne  devroit  être  que  paffa- 
ger ,  devient  primordial  :  c'eit  comme 
un  nom  de  Baptême  qu'on  porte  tou- 
jours. Pour  moi  ,  fi  j'avois  à  écrire  fur 
de  femblables  matières  ,  je  me  croirois 
obligé  de  difcuter  toutes  ces  chofes ,  & 
de  mettre  en  parallèle  les  Relations  des  ment'Tn 
deux  partis  ;  ahn  qu'en  établiffant  pour  devroit 
principes  les  faits  dont  elles  convien-  lArdcle 
nent ,  foit  à  1  égard  du  combat  ,  foit  à  f'e^  Gé 
1  égard  de  les  luîtes  ,  on  put  parvenir 
par  la  voie  des  conféquences  a  quel- 
que forte  de  certitude. 

Par  exemple  ,  fi  je  parlois  du  Maré- 
chal de  Luxembourg  ,  \e  voudroii  mar- 
quer le  caradere  qui  le  diilinguoit  des 
autres  guerriers  ;  donner  quelque  dé- 
tail fur  les  ocçafions  où  il  montra  ea 


iiérauXi 
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quoi  fes  talens  écoient  d'un  ordre  infe-- 
rieur,  J'cviterois  les  péchés  de  commif- 
f]on  &  d'omifîion  ,  que  je  trouve  furfbn 
Chapitre  dans  le  DicHonnaire  de  Mo- 
reri.  Je  ne  dirois  pas  qu'il  dcfit  les  Ar- 
mées de  Hollandey7rJ^  de  BodcgruvcVàn 
167Z:  qu'il  prie  Bodegrave  (a)  l'an 
167^  :  qu'il  fit  kver  le  fiege  de  Char- 
•  Jeroi  l'an  1674.:  car  le  premier  de  ces 
trois  faits  elît  une  hyperbole  inexcufa'- 
bîe  ,  &  les  deux  autres  font  abfolument 
chimériques.  Je  nedirois  pas  qu'en  1673 
il p^Jfa  au  travers  de  r armée  ennemie 
au  nombre  defoixante  &  dix  mille hom^ 
mes  ,  quoiqiLil  n  en  eût  que  vingt  mille, 
C'eft  une  hyperbole  qu'on  ne  pardon- 
r.eroit  point  aux  Poètes.  Je  ne  dirois 
pas  qu'en  1678  il  battit  V Arm.ée  des 
HolLmdois  à  St.  Denys proche dcMonsj 
mais  j'examinerois  le  Problème  du  gain 
de  cette  bataille.  Je  ne  dirois  pas  qu'en 
1  6^2  il  prit  a  Stcinkerke  h  Canon  ,  h 
Bagage  ,  &:c,  des  Ennemis  ;  car  c'efc  un 
fait  manifeftement  réfuté  par  la  propre 
Relation  qu'il  fît  lui-même  de  ce  com- 
bat, &  qui  fût  imprimée  en  France  tout 
aufî]  -  tôt. 

Je  n'omettrois  point  la  rébellion  où 

{a)  Notez  que  Bodegrave   n'eft  qu'un  Village* 

il 
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îl  s'obdina  depuis  l'an  mil  fix  cent  qua- 
rante-neuf jutqu'à  la  paix  des  Pyrénées; 
je  n'omettrois  point  fa  campa?;ns  de 
Pliilisbourg  ,  fous  prétexte  qu'il  en  fut 
morrihc.  Je  n'omettrois  point  fa  pri- 
foh  de  la  Baftillc ,  &  je  tâcherois  de  per- 
cer le  voile  épais  fur  lequel  on  tient 
couvertes  les  procédures  de  la  chambre 
de  l'Arfcnal  contre  lui.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  à  propos  pour  l'honneur  de 
fa  mémoire ,  qu'il  a  couru  d'étranges 
bruits  touchant  ce  procès.  J'examine- 
rois  ce  que  tant  de  gens  s'imaginent , 
fans  beaucoup  de  raifon  peut  -  être  , 
qu'il  auroit  rendu  de  plus  grands  fer- 
vices  a  la  France  pendant  fcs  derniè- 
res campagnes  ,  s'il  n'eut  préféré  au 
bien  public  fcs  intérêts  particuliers , 
qui  étoient  de  faire  durer  la  guerre , 
ou  s'il  n'eût  pas  eu  des  ordres  trop 
limites.  Ces  gens  la  prétendent  qu'il 
Ji'étoit  à  la  tête  de  l'Armée  que  com- 
me les  Légats  du  Pape  a  la  tète  du 
Concile  de  Trente  ,  c'cil-à-dirc,  qu'il 
falloir  qu'il  attendît  par  la  podc,  un 
renouvellement  continuel  d'infpiration. 
Enfin ,  je  tâcherois  de  trouver  le  vé- 
ritable milieu  ,  quant  à  fcs  Mrrurs  , 
entre  fon  Oraifon  funèbre  ,  &  cevtains 
Ecrits  qui  ont  été  imprimés.  On  ne 
Tome  L  B 
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parle  pas  de  tous:  car  la  plupart  font 
des  fatyres  fi  fades ,  fi  impertinentes ,  & 
fi  manifeftement  fufpedes  de  calom- 
nie, qu'on  ne  devroit  y  avoir  aucun 
égard.  (*) 

(f)  Tiré   des  Avertiffemens  fur  la  féconde  Editiom 
irftf  Ùi'dionn^HiJlor.  &  Crit, 


'^13^'' 
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SUR    LA    RELIGION, 


o 


N  ne  peut  lire  fans  horreur  l'Hif-     Réfie- 
toire  de  nos  guerres  Sacrées  du  XVI^  fj,"^;,*^"; 
Siècle  :   Sicclc   abominable  ,  &  auprès  res  la- 
duqntl   la  gcncration    prcfcntc    pour-  ^viVillî 
loit  paflcr  pour  un  Iiécle  d'or ,  quel-  de. 
que  éioignce  qu'elle  foit  de  la  vérita- 
ble vertu.  Pour  l'honneur  du  nom  Fran- 
çois &  du  nom  Chrétien  ,   il   feroit  à 
fouhaitcr  que  la  mémoire  de  toutes  ces 
inhumanités  eût  été  d'abord  abolie ,  & 
qu'on  eût  jette  au  feu  tous  les  Livres 
qui  en  parlent.  Ceux  qui  fcmblent  trou- 
ver mauvais  que  l'on  fafTe  des  Kiftoi- 
res  ,  parce  qu'elles  ne  fervent ,  difent- 
ils  (a)  ,  qu'à  apprendre  aux  Ledeurs 
toutes  fortes  de  crimes ,  ont   raifon  en 
quelque  manière  par  rapport  aux  an- 
nales qui  traitent  des  guerres  de  Reli- 
gion. On  n'y  voit  que   fàccagemens  , 
que    profanations  ,     que     maiïacres  , 
qu'Autels  renverfés,  qu'Airaiïînats,  que 
parjures  ,  que  fureur.  Mais  comme  tou- 

(a)  Voyez  Mafcardi ,  Difcourt  fur  l'HijIolre* 
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tes  chofes  ont  deux  faces,  on  peut  à  cer- 
tains égards  fe  confolcr  de  ce  que  la 
mémoire  deces  eflVoyables  dcfordres  s'eft 
confervée.  Trois  fortes  de  gens  aii- 
roient  befoin  de  confulter  chaque  jour 
ces  monumens  hiftoriques ,  &  de  s'en 
faire  un  fujet  ordinaire  de  méditation. 
Ceux  qui  gouvernent  fe  devroient  faire 
dire  tous  les  marins  par  un  Page  : 
Ne  tourmentei^  perjhnne  fur  fes  opi- 
nions de  Religion ,  &  riètendei^  pas 
h  droit  du  glaive  fur  la  confcience, 
Voye^  ce  que  Charles  IX  &  fan  fuc- 
ceffcur  y  gagnèrent  ;  cUfl  un  vrai  mi- 
racle que  la  Monarchie  Françoife  nait 
pas  péri  par  leur  Catholicité.  Il  ri  ar- 
rivera pas  tous  les  jours  de  tels  mi- 
racles :  ne  vous  y  f.ei_  point.  On  ne 
voulut  pas  laijfer  en  repos  VEdit  de 
Janvier  ,  &  il  fallut ,  après  plus  de 
trente  ans  de  déjolation ,  après  mille 
&  mille  torrents  de  fang  répandus , 
après  mille  trahifons ,  mille  incen- 
dies ,  accorder  un  Edit  plus  favo- 
rable. 

Ceux  qui  conduifent  les  affaires  Ec- 
cléfiafîiques ,  font  la  féconde  cfpece  de 
gens  qui  doivent  méditer  profondé- 
ment fur  les  défordres  du  XVI  fié- 
cle.   Quand  on    leur  parle   de   ToU^ 
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lènwce ,  ils  croycnt  entendre  le  plus 
aftVeux  &  le  plus  monflruciix  de  tous 
les  dogmes  ;  &  afin  d'intcrciTer  dans 
leurs  palFions  le  bras  féculier,  ils  crient 
que  c'cfl  ôtcr  aux  Magiilrats  le  plus 
beau  f-leuron  de  leur  Couronne  ,  que  de 
ne  leur  pas  permettre  pour  le  moins 
d'emprilbnner  &  de  bannir  les  Héréti- 
ques. Mais  s'ils  examinoient  bien  ce 
qu'on  peut  craindre  d'une  guerre  de 
Religion ,  ils  feroient  plus  modérés. 
Vous  ne  voah^pas ,  peut- on  leur  dire  , 
que  cette  Secle  prie  Dieu  à  fa  modi  ,  ni 
qii 'elle prêche  jes  fentimens  :  mais  pre- 
ne\_  ^arde  j  fi  l'on  en  vient  aux  épies 
tirées  j  qu'au  lieu  de  parler  &  d^ écrire, 
contre  vos  dogmes  ,  elle  ne  renverjè  vos 
Temples ,  Ù  ne  mette  vos  propres  per- 
Jbnnes  en  danger.  Que  gagnâtes-vous 
en  France  &  en  Hollande  en  confcil- 
lant  la  perfécation?  Ne  vous  fie^point 
à  votre  grand  nombre  :  vos  Souve- 
rains  ont  des  Voifms  ;  &  par  confé- 
quent  vos  Sectaires  ne  manqueront  ni 
de  Protecteurs ,  ni  d'ajfifîance ,  fuffent- 
ils  Turcs. 

Enfin  que  ces  Théologiens  remuans, 
qui  prennent  tant  de  plaifir  a  innover, 
jettent  continuellement  la  vue  fur  nos 
guerres  Sacrées,  Les  Réformateurs    en 
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furent  la  caufe  :  on  doit  les  excnfér' 
s'ils  étoient  bien  perfuadés  de  l'indif- 
pcnfablc  Réccflitc  de  cette  réforme  ,  & 
s  il  n'y  avoit  point  de  milieu  entre 
laiiTer  damner  tous  les  hommes  ,  ou 
les  convcr:ir  an  Proteftantifme.  Dans 
ce  principe  nulle  confidcration  ne  dc- 
x'oit  les  arrêter.  Mais  que  des  gens  qui 
font  perfuadés  qu'une  erreur  ne  damne 
pas  ,  ne  rerpeclcnt  point  la  poffeiTion  , 
&  qu'ils  aiment  mieux  troubler  le  re- 
pos public  que  fupprimer  leurs  idées 
particulières ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut 
aiièz  dételler.  Qu'ils  confidcrent  donc 
Jes  fuites  de  leurs  innovations ,  &  s'ils 
peuvent  s'y  erribarqncr  fans  une  ab- 
îbkie  néccilité  ,  il  faut  qu'ils  ayent  une 
ame  de  tigre  ^  &  plus  de  bronze  au- 
tour du  cœur,  que  celui  qui  liazarda 
le  premier  fa  vie  fur  un  frêle  vaiflèau» 
Jlli  rohur  3  &  ces  triplex  circà  peclus 
erat  ^c. 

Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  s'é- 
lève jamais  dans  le  fein  des  Protef- 
tans  aucun  parti  qui  entreprenne  de 
reformer  leur  Religion  ,  de  la  maniè- 
re qu  ils  ont  réformé  l'Eglife  Romai- 
ne ,  c'eft-k- dire  fur  le  pied  d'une  Re- 
ligion d'où  il  faut  nécelfairement  for- 
tir  ,  il  l'on  n'aime  mieux  être  danmé 
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(i).Ainn  les  dcfordrcs  qu'ils  auroicnc 
à  craindre  d'un   parti  innovateur    le- 

(j)  N.  B.  Pourquoi  im  tel  parti  ne  s'cleveroit- 
îl  pas  parmi  les  Frotefîans  .*  Les  Luthériens  ne 
damnent-ils  pr.s  les  Calviniftes  ?  A  quoi  a-t-il  te- 
nu que  l'Arminianirme  >  né  dans  le  feiii  de  la  Ré- 
forme,  n'ait  mis  la  Hollande  en  combuftion  ?  Qi.e 
Eayie  ne  dife  pas  que  les  dcmélés  de  Proteftnnt 
à  Proteftant  feroient  moins  vifs ,  parce  que  'es 
différences  du  culte  matériel  ne  feroient  jamais 
fort  confidérables}  c'eft  un  autre  fophifme.  Fauf- 
il de  fi  grandes  différences  dans  le  culte  exté- 
rieur, pour  fe  dccliirer  avec  la  dernière  animo- 
fîté?  l'Hiîloire  des  guerres  ThJologiques  fournit 
des  preuves  du  contraire  ,  &  ces  preuves  ne  font 
pas  loin  de  nous.  Quel([ues  difputes  de  mots 
entre  les  Prêtres  ,  un  homme  hardi  Si  puiffant  pour 
chef,  voi'à  la  matière  des  grandes  révolutions  dans 
le  fyflème  préfent  du  monde.  Ainfi  la  conjeiflurede 
Bayle  eft  très-faufle  :  mais  il  ne  l'a  pas  hazardée 
fans  deffein.  11  venoit  d'attaquer  indireiHement  les 
Auteurs  de  la  funefle  Réforme  qui  caiifa  les  mal" 
heurs  du  XVI.  iiécie  :  les  Prcteftans  pouvoient 
prendre  en  mauvaife  part  cette  hardieffe  :  Bayle 
s'enveloppe  ,  &  affefte  de  tomber  fur  les  Catho- 
liques pour  donner  le  change  aux  Religionnaires. 
Mais  prenez  garde  à  la  condufion  ,  &  vous  ver- 
rez qu'il  dirige  fes  principales  attaques  fur  les  Ré- 
formateurs inquiets  &  turbulens  ,  qui  bouleverfé" 
f  ent  l'Europe  il  y  a  deux  fi^cIes. 
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roicnt  moins  terribles  ,  que  ceux  du 
fiéclc  paiïc.  Les  animolités  pourroient 
être  moinscchauiîees  qu'en  ce  temps-là, 
vu  principalem.cnt  qu'aucun  des  partis 
ne  trouveroit  à  détruire  dans  l'autre  au- 
cun objet  fenfucl  de  fuperftition  :  point 
de  divinités  topiques  ,  ni  de  Saints  tuté- 
laires  k  brifcr  ou  à  monnoier  ;  point  de 
Reliques  h  jetter  au  vent,  point  de  Ci- 
boires ,  point  d'Autels  à  renverfer.  On 
pourroit  donc  être  en  guerre  de  Protef- 
tant  à  Proteftant ,  fans  avoir  à  craindre 
toutes  les  fureurs  qui  parurent  dans  les 
démêlés  du  Proteftant  &  du  Catholique. 
Mais  le  mal  feroit  toujours  aflez  fnnefte, 
pour  mériter  qu'on  tâche  de  le  prévenir , 
en  appliquant  ceux  qui  aiment  trop  les 
difputes  k  la  confidération  des  maux  hor- 
ribles qu'elles  ont  cauiés  ^  &en  leur  rc- 
préfentant  avec  quelque  force ,  que  la 
plus  funefte  intolérance  n'cft  pas  celle 
des  Souverains ,  qui  ufent  du  droit  du 
glaive  contre  les  Sedes:  c'eft  celle  des 
Doâeurs  particuliers  ,  qui.  hors  des  cas 
d'une  très-urgente  nécellité  ,  s'élèvent 
contre  des  erreurs,  protégées  par  la  pré- 
vention des  peuples  &  par  l'ufage  ,&  qui 
s'obftinent  k  les  combattre  ,  lors  même 
qu'ils  voient  que  touteft  déjà  en  feu.  (*) 
{*)  Art,  Maçon,  rem,  C. 


DE    Bayle.  •^3 

Le  Cavalier  Guarini  a  tou-  -— ^ 
chc  dans  Ton  Paflor  fido  un  des  plus  Contra- 
incomprchenfibles  Myftcres  de  la   na-  "^;-^^ 

I  ■  1    •  /'Il  ■  r    r         entre  les 

turc.  Il  introduit  une  nllc  ,  qui  le  len-  mouve- 
tant  livrée  à  la  difcrction  de  deux  Ty-  J^J/^/j^i^^^ 
rans  ennemis ,  l'amour  &   l'honneur  ,  &  les 
porte  envie  au  bonheur  des  béces ,  qui  \P}^  ^^■ 
dans  leurs  amours  n  ont  point  d  autre 
régie  que  l'amour  même.  Elle  ne  peut 
comprendre  l'oppolition  qu'elle  trou- 
ve entre  la  nature  &  la  loi.  L'une  atta- 
che un  plaifir  extrême  à  certaines  cho- 
ies ,  &  l'autre  y  attache  la  rigueur  du 
châtiment.  Sa  conclufion  ell  celle-ci  : 

Sans  doute  ou  la  Nature  efi  Imparjalte  en  fol , 
Qui  nous  donne  un  penchant  que  condamm  la  Loi^ 
Ou  la  Loi  doit  pajjcr  pour  une  Loi  trop  dure  , 
Q^ui  condamne  un  penchant  que  donne  la.  Nature. 

Sans  la  révélation  de  JMoyfe  il  n'cil 
pas  pofTible  de  rien  comprendre  à  cela  ; 
^<:  je  me  fuis  cent  fois  étonné  que  les 
anciens  Philofophes  aycnt  fi  peu  ré- 
îi'jchi  fur  une  telle  matière.  Je  ne  parle 
que  des  Philofophes  qui  ont  connu 
1  unité  de  Dieu  ;  car  ceux  qui  admct- 
toient  la  pluralité  des  Dieux,  n'ont 
dû  trouver  là  aucune  diiîicuîté.  Ils  n'a-, 
voient  qu'à  fuppofcr  qu'un  Dieu  étoic- 
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caufe  du  penchant  de  la  nature  ,  &  que 
-  d'autres  divinités  nous  imprimoicnt  les 
inftinds  de  la  confcience,  &  les  idées 
de  l'honneur.  La  difficulté  ne  regardoic 
que  ceux  qui  étoient  perfuadés  que  l'u- 
nivers efi.  l'ouvrage  d'un  Dieu  infini- 
ment fâint.  Comment  fe  peut-il  faire 
que  ,  fous  un  principe  de  cette  nature. 
Je  genre  humain  foit  attiré  vers  le  mal 
par  une  amorce  prefque  invincible  ,  je 
veux  dire  par  le  fentiment  du  plaifir  , 
&  qu'il  en  foit  détourné  par  la  crainte 
des  remords ,  ou  par  celle  de  l'infamie, 
&  de  plufîeurs  autres  peines;  qu'enfin 
il  pafTe  toute  fa  vie  dans  ce  contraUe 
"de  paiTions  ,  tiraillé  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre  ;  tantôt  vaincu  par 
le  plaifir  ,  tantôt  par  la  crainte  des  fui- 
tes. Le  Manichéifme  eft  apparemment 
forti  d'une  forte  méditation  fur  ce  dé- 
plorable état  de  l'homme  *. 

Pour-  L'Auteur  qui  a  compofé  l'hiC 
Son-  ^o^f"^  ^^  l'Eg^fe  du  Japon  (a)  admire 
nr  ires  du  la  vrofondcur  des  ]ugernens  de,  Dieu  ^ 
interne 

*  Article  Guarini  ,  remarque  E. 

(a)  Cette  Hiftoire  fut  imprime'e  à  Paris  en  2  vo- 
lumes in  4",  l'an  1689  ,  fous  le  nom  del'Abbé  deT..., 
(  c'eft  le  P.  Craffet ,  Jéfuite ,  ^lù  a  ainû  dégujfé  fçK 
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fi"  s  ctonne  qu'il  ait  permis  que  h  fung  me  ^\é~ 
de  tant  de  Martyrs  ait  été  répandu  dans  p|,'j"|°"gj 
ces  iflcs ,  fans  qu'il  ait  fervi ,  comme  mêmes 
dans  les  premiers  fiecks  de  /'  Eglifè^  d'une  J^'ç",^^ 
femence  féconde  pour  produire  de  nou-  Apôtres 
yeaux  Chrétiens  (b).  Sans  prendre  la  li-  ^"  P''^" 
bercé  de  rechercher  les  raifons  que  la  la-  teii^ps, 
gefle  de  Dieu  peut  avoir  de  permettre 
dans  un   temps  ce  qu'elle   ne  permet 

f>as  dans  un  autre  ,  l'on   peut  dire  que 
e  Chrirtianifme  du  XVI  fiecle  n'a  pas 
eu  droit  d'efpérer  la  même   faveur  &: 
la  même  protection  de  Dieu  ,   que  \z 
Chriftianifme  des  trois  premiers  flecles. 
Celui-ci  étoit  une   Religion  bénigne  , 
humble  ,  patiente  ,  qui  recommandoic 
aux  fujets  de  fefoumettre  à  leurs  Sou- 
verains ,  &  n'afpiroit  pas  à  s'élever  fuc 
les   trônes  par  la  voie  des  rebellions. 
Mais  le  Chri'lianifme  ,  qui  fut  annon- 
cé aux  infidèles  au  XVI  fiecle,  n'étoic 
plus  cela.  C'étoit  uneReligion  ambitieu- 
le,  fanguinalre  ,  accoutumée  au  carniige 
depuis  cinq  ou  iix  cens  ans.  Elle  avoic 
contradé  une  très-longue  habitude  de  fe 
maintenir  &  de  s'agrandir  ,    en  faiCmc 
pafTer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  lui 
rélifloit.  Les  bûchers  ,  les  bourreaux ,  le 

,       (J)  Tiré  du  Journal  des  Sçavans  ,  Juillet  16S9, 
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tribunal  etiioyable  de  rinqi)ifition , 
}qs  Croifades ,  les  Bulles  qui  excicoienc 
les  fujets  à  la  révolte,  les  Prédica- 
teurs féditieux  ,  les  confpirations ,  les 
afTaflinats  des  Princes  étoientles  moyens 
ordinaires  qu'elle  cmployoit  contre 
ceux  qui  ne  fe  loumettoient  pas  à  fes 
ordres.  Devoit-elle  fe  promettre  la  bé- 
nédiction que  le  Ciel  avoit  accordée 
à  l'Eglife  primitive,  à  l'Evangile  de 
paix,  de  patience  &  de  douceur?  le 
meilleur  parti  que  les  Japonnois  euITenc 
à  prendre ,  étoit  de  fe  convertir  au 
vrai  Dieu  ;  mais  n'ayant  pas  afTez  de 
lumières  pour  renoncer  à  leur  faufle 
Religion  ,  il  ne  leur  reftoit  que  de  choi- 
fn-  entre  la  perfécution  aélive  &  la  per- 
lécution  paihve.  Ils  ne  pouvoient  con- 
ferver  leur  ancien  gouvernement ,  ni 
leur  ancien  culte  ,  qu'en  exterminant 
les  Chrétiens.  Ceux-ci  tôt  ou  tardeuflent 
ruiné  l'un  auifi-bien  que  l'autre  :  ils 
auroient  armé  tous  leurs  Néophytes:  ils 
auroient  introduit  dans  le  Pays  les  fe- 
cours  &  les  cruelles  maximes  des  Ef- 
pagnols  ;  &  à  force  de  fupplices  &  de 
malîacres  ils  auroient  mis  fous  leur 
joug  tout  le  Japon.  C'efI:  par  de  tels 
moyens  que  le  Chriitianifme  s'eft  in- 
jtroduic  dans  i'Amé'-^ue.  Ainlî  quand 
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on  ne  confiderc  les  chofcs  que  félon 
les  vues  de  la  Politique  ,  on  doic  con- 
venir que  la  pcrfccution  fufcitcc  aux 
Chrétiens  dans  les  Iflcs  Japonnoiles , 
a  été  dans  l'ordre  des  moyens  que  la 
prudence  fait  prendre  pour  prévenir 
le  renverfcment  de  la  Monarchie  ,  &  le 
faccagement  d'un  Etat.  L'ingénuité 
d  un  Efpagnol  juftifie  les  précautions 
de  ces  infidèles.  »  Elle  donna  un  pré- 
>5  texte  fpécieux  aux  Bonzes  d'exer- 
»  cer  leur  haine  ,  &  de  foUiciter  l'ex- 
»  tirpation  des  Chrétiens.  Interrogé 
»  par  le  Roi  de  ToiTa  ,  comment  le 
»  Roi  d'Efpagne  étoit  devenu  maître 
»  d'une  fi  grande  étendue  de  Pays 
»  dans  l'un  &  l'autre  hémifphère ,  il 
»  répondit  trop  naïvement  ,  qu'il  en- 
î)  voyoic  des  Religieux  prêcher  l'Evan- 
»  gile  aux  Nations  étrangères  ,  &  qu'a- 
»  prés  avoir  converti  bon  nombre  de 
»  Payens  ,  il  envoyoic  fes  troupes  , 
y»  qui  ,  fe  joignant  aux  nouveaux 
3)  Chrétiens  ,  fubjuguoient  le  Pays. 
»  Cette  indifcrétion  coûta  cher  aux 
»  Chrétiens  (c).  * 

(c)  Journal  des  Sçavans,  uhi  fufrà, 
*  Arti  Japon ,  rem,  £• 
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Les  anciens  Payens  ne  connoif^ 
foicnt  de  Dieu  qac  le  nom.  L'idée 
qu'ils  atcachoient  au  mot  Dieu  ne  ref- 
fembloic  nullement  à  la  nature  divi- 
ne ,  elle  en  étoit  même  infinimenc 
éloignée  ,  de  forte  que  les  Athéniens 
n'étoient  pas  les  feuls  à  qui  St.  Paul 
eût  pu  dire  qu'ils  avoient  drefTé  un 
Autel  au  Dieu  inconnu.  Tous  leurs 
Autels  mcritoient  cette  infcription  ; 
&  je  ne  fçaurois  penfer  à  la  dillinc- 
tion  qu'on  fit  à  Athènes  entre  les 
Dieux  inconnus  &  les  Dieux  connus  , 
fans  me  fouvenir  de  la  diftindion  qu'on 
fait  dans  les  Ecoles  d'Ariftote  ,  entre 
les  qualités  occultes  &  les  qualités 
manifeftes.  Il  n'y  a  point  d  autre 
différence  parmi  les  Péripatéticiens  en- 
tre les  qualités  manifejRres  &  les  qua- 
lités occultes ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ont  un 
niot  pour  défîgner  les  qualités  mani- 
feftes ,  calor  ,frigus  ,  humidiîas  ,  Jïc~ 
citas ,  &c.  &  qu'ils  n'en  ont  point 
pour  défigner  \qs  qualités  de  l'aiman. 
Difons  de  même  que  ,  parmi  les  Athé- 
niens ,  il  n'y  avoit  point  d*autre  diffé- 
rence entre  les  Dieux  inconnus  &  \qs 
Dieux  connus,  fi  ce  n'eft  qu'on  avoit 
un  nom  à  donner  aux  uns ,  Jupiter , 
Mars 3  Mercure,  Venus ,  &c.  &  qu'on 
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ne  fçavoic  comment  appeller  les  au- 
tres. Si  la  nature  divine  qu'i's  ado- 
roicnc  n  étoit  point  comme  la  quin^ 
/«^/zcf  d'Ariitoce,  aulîi  dépourvue  de 
nom  qu'ignorée  (  a  )  ,  elle  ctoit  pour 
le  moins  aufli  peu  connue.  Les  habi- 
tans  de  Marftille  faifoient  profeirion 
d'adorer  des  Dieux  inconnus ,  6c  ils 
trouvoient  que  cela  leur  infpiroit  plus 
de  crainte  pour  leurs  divinités.  Ils  les 
adoroient  de  loin  ,  &  ne  s'appiochoient 
point  du  lieu  où  elles  avoient  leurs 
Itatues.  Le  Prêtre  même  n'y  arrivoic 
qu'en  tremblant ,  &  il  craignoit  que 
ces  Dieux  ne  lui  apparuffent ,  c'ell-à- 
dirc  qu'il  craignoit  de  les  connoître. 
Lucain  s'imagine  que  parce  que  les 
Dieux  ctoient  adorés  ailleurs  fous  des 
figures  expofces  aux  yeux  du  public , 
il  y  avoit  une  grande  diifércnce  entre 
les  MalFi liens  &  les  autres  peuples  ; 
car  ,  dit-il ,  les  Maiïiliens  redoutent 
d'autant  plus  leurs  Dieux  qu'ils  ne  les 
connoiiTent  pas  :  il  s'imaginoic  donc 

• Tantum    terroribus    addit 

Çuos  timcant  non  nojfe  Deos  {<j)  i 

{/i^  Ç^tiata  il'a  non    nominata  ma^h  quàm  no'Sf 
InteiUHa  natura.  Cic.  Tufcul.  i.  cap.XYIl» 
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que  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie  on 
connoifîbit  mieux  la  Divinité  qu'à 
Marfeille.  Il  s'abufoit  bien  :  il  dévoie 
feulement  dire  que  l'on  y  connoiffoic 
mieux  fous  quelle  figure  les  Statuai- 
res &  les  Peintres  la  rcpréfentoient. 

Les  Payens  ne  pourroient  pas  ré- 
torquer ces  réflexions  fur  le  Chriftia- 
nifme ,  fous  prétexte  qu'on  y  recom- 
mande de  captiver  fon  entendement 
fous  l'obéifî'ance  de  la  foi ,  &  qu'on 
y  dit  que  la  foi  fe  définit  mieux  par 
l'ignorance  que  par  la  connoilfance  ; 
de  manière  qu'il  faut  fe  conduire,  non 
par  la  voie  de  l'examen ,  mais  par  la 
voie  de  l'autorité  ,  &  adorer,  les  myf^ 
tères  fans  les  comprendre.  Cette  rétor- 
fion  ,  dis-je  ,  feroit  injufte  ,  fi  on  la 
faifoit  fur  le  Chriftlanifme  en  général, 
car  plufieurs  Communions  ne  rejettent 
point  la  voie  de  l'examen  ,  &  ne  crai- 
gnent pas ,  comme  le  Prêtre  de  Mar- 
feille ,  que  les  objets  de  leur  foi  fe 
manifefîent.  * 

'oiiti-      A  Considérer  la  conduite 

!eiie    ^^^  Efpagnols  &  des  Portugais  envers 
Efpa-  !es  Juifs ,   on  peut   dire  que  les   uns 

)ls   &  • 
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&■  les  autres  n'ont  r.en  oublié  de  tout  tugar* 
ce  que  la  Politique  la  plus  fine  &  la  i^^j^e^ 
plus  fcvére  peut  inventer  pour  détruire 
une  fccte,  &  maintenir  le  parti  domi- 
nant. On  auroit  grand  tort  de  les  accu- 
fer  d'avoir  mis  l'Eglircfous  laprotedion 
célclie  ,  avec  les  difpofjtions  de  ceux  qui 
attendent  tout  tranquillement  de  l'effi- 
cace de  leurs  prières.  On  diroit  plutôt 
qu'ils  ont  fuivi  les  conleils  qu'un  Poète 
Payen  a  donnés  fur  une  aôaire  d'agri- 
culture (a) 

On  diroit  encore  qu'ils  fe  font  réglés 
fur  les  reproches  que  Caton  fait  aux  Ro- 
mains dans  la  corrjuration  de  Sallulre  : 
voirc  parejfc  &  votre  nonchalance  ,  leur 
dit-il ,  fait  que  vous  vous  repofe\^  les  uns 
fur  les  autres  ,  €*  nourrît  votre  irrèfo- 
lution  :  c'ef -à-dire  que  vous  vous  con- 
fie-^ en  VaJJLfance  des  Dieux  immortels  y 
qui  ont  fauve  plus  d'une  fois  notre  Ké' 
publique  dans  les  grands  dangers.  Mais 
quoi  ?  et  n  'efl  point  par  des  vœux ,  ni 
par  des  Sacrifices  timides  qu'on  fe  con- 

(a)  Non  tamen  ulla magis  prxfens  fortuna  lahorum  ejl, 
Qjiamfi  quis  ferro  potuit  refcindere  fummum. 
Vlceris  os  :  aUtur  vitium  ,   vivitque  tegendo  , 
Dum  medicas  adhibere  manus  ad  ruinera  Pajlor 
Abnegat  f  &  meUora  deos  /idet  omnia  pofcens. 
Yirgil.  Georg.Lit.llI, 
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cille  les  Dieux  :  ceft  en  veillant ,  eft 
Agijfant  ,   en  je   décidant   à  propos  , 
qu'on  paît  fe  procurer  un  heureux  dcf- 
tin.  Si  vous  vous  ]ette\^  entre  les  bras 
de  la  timidité ,  envain  implorere-^vous 
FaJJiflance  des  Dieux  :  attendei^vous 
à  leur  colère  Ù  à  leur  inimitié  (b).  En- 
fin on  diroic  que  la  leçon  pour  laquel- 
le ils  ont   le  plus   de  docilité ,  elt  la 
dernière  partie  de  l'axiome  qu'un  Au- 
teur moderne  a  rapporté  de  cette  façon  : 
»   Il    faut ,    pour    ainii  dire  ,    s'abatt- 
ît donner  à  la  Providence    de  Dieu  , 
»  comme  fi  toute  la  prudence  humai- 
»   ne  étoit  inutile  ;  il  faut  fe  gouver- 
»  ner    par  les  règles  de   la    prudence 
»   humaine  ,  comme  s'il  n'y  avoir  point 
»  de  Providence  (  c  )  «  Ils  fe  moque- 
roient  fans  doute  de  tout  Auteur  qui 
les   blâmeroit  de  traiter  le  Chriftianif- 
me  comme  un  vieux  Palais  qui  a  befoin 
d'étançons  de  toutes  parts  ,   &  le  Ju- 
daïfme  comme  une  forterelle  qu'il  faut 
canonner  &  bombarder  incefl'amment. 
On  peut  jufîement  condamner  certai- 
nes   manières  de  maintenir    la  bonne 
caufe  ;  mais  enfin   elle  a  befoin  d'ai- 

(Jj  SalUtft  in  belle  Catilin. 
{c)  Cotin ,  Œuvres  Colt  T»  z«  DiTcours  fur  I4 
gréiité  des  Songes, 
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de  ,  &  la  dcfiancc  dï   la  mère  de  la 
fùrctc.  * 

I  L  efl  très-facile  de  tromper  Thom-     ç^^_ 
me  en  matière  de  Religion,    &   très- ment  les 
difficile  de   le  dc'tromper.   Il  aime  fes^^^^'^^^ 
préjugés  ,  il  fe  plait  à  trouver  des  gui-  perfti- 
(àcs  qui  le  fortitient  dans  fes  erreurs ,  pg'*"*^/'* 
&  qui  difenc  dans  leur  ame  :  puifquc  le  tuem. 
peuple  veut  être  trompé  ,  qu'il  le  foit  ; 
quandoquidem  popiilus  vu  h  decipi ,  de- 
cipïaîur.  Ces  guides  y  trouvent  eux-mê- 
mes leur  compte  ,  &  Cjuant  à  l'autorité, 
&:  quant  au  profit.  Les  plus  définLércfTés 
appréhendent,    lorfque  la  maladie  eft 
invétérée ,  que  le  remède  ne  fût  pire  que 
le  mal.  Ceux-ci  n'ofcnt  guérir  la  playe: 
les  autres  ne  la  voudroient  pas  guérir. 
Ct^k.  ainfî  que  l'abus  fc   perpétue  :    les 
malhonnêtes  gens  le  protègent,  les  hon- 
nêtes gens  le  tolèrent  **. 

I  L  cfl  aflez  apparent  que  ceux  qui  *""*^ 
affedent  dans  les  compagnies  de  com-  -^L^^^ 
battre    les  vérités  les   plus   communes  forts» 
de  la   Religion  ,  en   difent  plus  qu'ils 
n'en  penfent.  La  vanité  a  plus  de  part 
à  leurs  difputes  que  la  confcience.  11^ 

*  Art,  Àcofta,'  rem.  B. 
*?  Alt.  A^ai ,  rem.  K, 
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s'imaginent  que  la  fingularité  &  lahar- 
diefie  des  fentimens  leur  procurera  la  ré- 
putation de  grands  cfprits.  Les  voilà 
tentés  d'étaler,  contre  leur  propre  per- 
fuafion  ,  les  difficultés  à  quoi  font  fu- 
jettes  les  dodrines  de  la  Providence , 
Liber-  ^  celles  de  l'Evangile.  Ils  fe  font  donc 

tins  . 

Chance-  P^»  à  pcu  uuc  habitude  de  tenir  des  dif- 
ïaBj.  cours  impies ,  &  fi  la  vie  voluptueufe 
fe  joint  à  leur  vanité  ,  ils  marchent  en- 
core plus  vite  dans  ce  chemin.  Cette 
mauvaife  habitude,  contractée  d'un  côté 
fous  les  aufpices  de  l'orgueil ,  &  de 
l'autre  fous  les  aufpices  de  la  fenfualité, 
ëmouffe  la  pointe  des  impreflions  de 
l'éducation  ;  je  veux  dire  qu'elle  aflbu- 
pit  le  fentiment  des  vérités  qu'ils  ont 
c.pprifes  dans  leur  enfance  touchant  la 
Divinité ,  le  Paradis  &  lEnfer.  Mais 
ce  n'eft  pas  une  foi  entièrement  étein- 
te ,  ce  n'efi:  qu'un  feu  caché  fous  les 
cendres.  Ils  en  refTentent  l'activité  dès 
qu'ils  fe  confultent  ,  &  principalement 
à  la  vue  de  quelque  péril.  On  les  voit 
alors  plus  tremblans  que  les  autres  hom- 
mes. J'ai  oui  dire  à  un  Gentilhom- 
me ,  qui  avoit  été  à  M.  le  Comte  de 
Soilfons ,  que  Sainthibal ,  fameux  et 
prit  fort ,  fe  plaignoit  de  ce  qu'au- 
cun homme  de  leur  fe^e  n'avoit  le 
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don  de  pcrfcvcrancc.  Us  ne  nous  font 
point  d'honneur ,  difoic-il  ,  quand  ils 
fe  voient  au  Ut  de  la  mort ,  Us  fe  dés- 
honorent ,  Us  fe  dcm entent ,  ils  meurent 
tous  comme  les  autres.  Sainthibal  pou- 
voit  ajouter  ,  qu'ordinairement  ils  paf- 
fent  jufqu'aux  minuties  de  la  fuperf- 
tition.  L'exemple  de  Tullus  HolHlius 
elt  admirable  fur  ce  fujet.  Une  lon- 
gue maladie  tcrrafl'a  tellement  ce  Prin- 
ce ,  qu'il  palla  de  l'efprit  fort  à  Tcf- 
prit  fuperftitieux  ,  &  propagateur  des 
fuperrtitions.  Tune  adebfraclijimul  cum 
corpore  funt  fpiritus  illi  féroces  ,  ut  qui 
nihil  ante  ratus  ejfet  minus  regium 
quàm  jacris  dederc  animum  ,  repente 
omnibus  magnis  parvifque  fuperftitio- 
nihus  obnoxiu  f  degeret ,  religionihujqus 
etiam  populum  ■impleret  (a").  Tout  le 
inonde  a  admiré  cette  penfce  de  M. 
Defpreaux  : 

Qjii  fait  l'homme  intrépide  ,&  tremhlant  de  foihhfft 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  leprejfei 
Et  toujours  dans  V orage  au  Ciel  levant  les  mains, 
Des  que  l'air  efi  calmé ,  rit  des  foibles  humains. 

On  n'a    prefque  jamais   vu    qu'un  ,^^i^!^ 
nomme    grave ,  éloigne   des   voluptés  me. 

'■    (a)  Tite-Live,  Decad.  i.  Lib,  i.  Cap,  XXXI, 
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&  des  vanités  de  la  terre ,  Ce  foîc 
amufé  à  ^dogmatifer  tout  haut  pour 
l'impiété  ,  encore  qu'une  longue  fui- 
te de  méditations  profondes  ,  mais 
mal  conduites  ,  l'eût  précipité  dans 
ia  réjeûion  intérieure  de  toute  Re- 
ligion. Bien -loin  qu'un  tel  homme 
voulût  ôter  de  l'efprit  des  jeunes  gens 
les  doctrines  qui  les  peuvent  préfer- 
ver  de  la  débauche  :  bien -loin  qu'il 
voulût  infpirer  Tes  opinions  à  ceux  qui 
en  pourroient  abufer ,  ou  à  qui  elles 
pourroient  faire  perdre  les  confola- 
tions  que  l'efpérance  d'une  éternité 
heureufe  leur  fait  fentir  ;  il  les  for- 
tifieroit  la-delTus  par  un  efprit  de  cha- 
rité &  de  généroiité.  Il  garde  fes  fen- 
timens  ;  ou  pour  lui  feul ,  ou  pour 
des  perfonnes  qu'il  llippofe  très-capa- 
bles de  n'en  faire  pas  un  mauvais  ufa-*»^ 
ge.  Voila  ce  que  font  les  A  thées  de 
fyftême  ,  ceux  que  la  débauche  ni  l'ef- 
prit hâbleur  n'ont  point  gâtés.  Le 
malheur  d'avoir  été  frappés  d'un  cer- 
tain Principe  ,  &  de  l'avoir  fuivi  avec 
troo  de  gradation  de  conféouences  - 
les  a  menés  a  une  efpece  de  perlua- 
fîon.  La  grâce  de  Dieu  peut  les  éclai- 
rer a  la  vue  de  la  mort  :  mais  fans 
cela  ils   perfïflent  dans   leur  indolen- 
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ce  au  milieu  des  maladies  &  des  tem- 
pêtes ;  &  s'ils  fe  conforment  aux  cé- 
rémonies mortuaires  de  l'Eglife  ,  c'efl 
pour  épargner  à  leurs  parcns  les  fuites 
iacheufes  de  la  réjedion  du  rituel. 

Ces  réflexions  me  portent  à  croire 
que  la  première  clalfe  d'incrédules 
dont  j'ai  parlé  ,  ces  Athées  prétendus 
qui  parlent  fi  haut  ,  ne  font  point 
intérieurement  perfuadés  de  ce  qu'ils 
difent.  Ils  n'ont  guère  exarniné  :  ils  ont 
appris  quelques  objedions  :  ils  en 
étourdifTent  Je  monde  ;  ils  parlent  par 
un  principe  de  fanfaronnerie  ,  &  ils 
le  démentent  dans  le  péril.  Le  célèbre 
des-Barrcaux  étoit  un  Athée  de  cette 
clafTc.  En  fanté  ,  c'étoit  un  homme 
d'un  libertinage  outré  :  malade  ,  il 
faifoit  des  fonnets  dévots.  C'eft  ce  que 
M.  Bourfaut  lui  reprocha  dans  une 
Lettre  ,  dont  lafufcription  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  A  Monfieiir  des  Bar^ 
reaiix  qui  ne  croit  en  Dieu  que  lorf- 
qu'il  eji  malade.  M.  Bourfaut  en  lui 
envoyant  cette  Lettre  y  joignit  la 
fable  du  Faucon  malade  ,  qui  prie 
fa  mère  d'intercéder  pour  lui  auprès 
des  Dieux.  La  fable  fe  terminoit  par 
ce  trait  de  Morale  ,  que  s'il  y  a. 
quelque  chofe  de  plus  extravagant  que 


4^  Attalyse 

de  ne  pas  croire  en  Dieu ,  c'ejl  d^i-^ 
voir  la  foibleffe  de  V invoquer  fans  y 
croire.  On  fuppofe  que  ce  fut  la  ré- 
ponfe  de  la  merc  du  Faucon.  Bour- 
faut  a  raifon  de  dire  que  c'eJt  une  ex- 
travagance outrée  ,  d'adrefler  des  priè- 
res une  à  divinité  qu'on  ne  croit  pas  : 
mais  il  a  tort  d'imputer  cette  folie  à 
des  Barreaux.  Saint  Paul  femble  fup- 
pofer  qu'une  telle  bizarrerie  ne  fe  trou- 
ve point  parmi  les  hommes  :  coni' 
ment  invoqucroient-ils^  dit  l'Apôtre ,  ce- 
hd  auquel  ils  nont  pas  cru  ?  Qu'on 
fe  rappelle  les  principes  que  j'ai  établis 
ci-delTus.  Il  arrive  tous  les  jours,  je  le 
répète ,  que  ceux  qui  n'ont  rien  dé- 
terminé pofitivement  ,  ni  fur  l'exil^ 
tence  ,  ni  fur  la  non-exiftence  de  Dieu, 
lui  font  des  vœux  &  des  prières  à  la 
vue  d'un  grand  péril.  Tel  eft  l'état 
de  prefque  tous  les  ir  crédules.  Ils  ne 
connoiffent  pas  clairement  l'exiftence 
d'une  Divinitif  ;  mais  aufïi  ils  ne  con- 
noiiTent  pas  clairement  qu'elle  n'exif- 
te  point.  Il  eft  naturel  que  de  telles 
gens,  aux  approches  de  la  mort ,  pren- 
nent le  parti  le  plus  «ûr,  &  que,  ad 
majorem  cautelam  ,  ils  fe  recomman- 
dent à  la  grâce  &  à  la  miféricorde 
divine.     Ils   efpérent    quelque    chofe 

de 
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de  leurs  prières ,  en  cas  qu'il  y  ait  un 
Etre  qui  les  entende  ,  qui  les  puille 
exaucer  :  ils  n'ont  rien  à  craindre  en 
cas  que  cet  Etre  n'cxifte  pas.  Mais  fi 
quelqu'un  étoit  parvenu  à  un  tel  do- 
gré  de  mécréance  ,  qu'il  fe  fût  ferrn^ 
«Tient  ptrfuadé  le  pur  Athcifine  ,  & 
qu'il  demeurât  dans  cette  perfuafion 
pendant  qu'il  feroit  malade  dange- 
reufement ,  je  ne  conçois  pas  qu'il  foie 
pofTible  qu'il  invoquât  Dieu  au  fond 
de  fon  cœur.  N'allons  donc  pas  nous 
imaginer  que  des  -  Barreaux  tombac 
dans  l'extravagance  qu'on  lui  impute  , 
d'invoquer  Dieu  fans  croire  qu'il  y 
eût  un  Dieu  :  difons  plutôt  que  fa 
coutume  de  l'invoquer  dans  fes  mala- 
dies eft  une  marque  ,  ou  qu'au  temps 
de  fa  fanté  il  ne  doutoit  point  de  1'©- 
xiftence  de  Dieu  (a)  ,  ou  que  tout  au 
plus  il  mettoit  cela  en  problème  ,  mais 
en  problème  dont  il  embrafloit  l'affir- 
mative quand  il  craignoit  de  mourir. 
L'inclination  à  la  volupté  lui  faifoit 
reprendre  fon  premier  train  ,  fon  pre- 
mier langage  ,  lorfque  fa  fanté  étoit 
revenue.  Cela  ne  prouve  point  qu'en 
eftèt  il  fût    Athée  :  cela  prouve  feu- 

(j)  C'eft  ce  que  quelqu'un  m'a  aflTuré  dans  un  Mé- 
»Doire  particulier  qu'il  m'a  commuiiqué, 

Tomç,   i,  C 
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lement ,  ou  qu'il  rejectoit  prcfque  tous 
les  dogmes  particuliers  des  religions  polî- 
tives ,  ou  que  par  un  principe  d'orgueil 
il  craignoit  qu'on  ne  le  raillât  d'être 
déchu  de  fa  qualité  d'efprit  fort  ,  s*il 
ne  continuoit  pas  à  parler  en  li- 
bertin. * 

Quelques    gens  fe  perfuadent 

'"  "        que  la  voix  d'autorité  eft  la  feule  qui 
tiere  de  conûuile  a  la  vraie  Religion  ;    qu  au 
Religion  nioins  c'eft  l'unique  chemin  que  Dieu 
courir  à  a  marque  aux  limples.  D  autres  s  ima- 
d^e  l'exà-  g^"^"^    ^'■^^    Cette    voye  n'eft  qu'une 
jnen ,  &  chîmerc    ,    &    qu'il    faut    nécefi'aire- 
^ratru^  ment  recourir  à  la  voye  de  l'examen, 
onfefertll  cft  k  Craindre   qu'il    ne   s'élève  un 
^^^cette  j-^gj-g  ^zrû  ,  qui  enfeignera  que  les  hom- 
mes ne  font  conduits  à  la  vraie  Reli- 
gion ,  ni  par  la  voye  de  l'autorité  ,  ni 
par  la  voye  de  l'examen  ,  mais  les  uns 
par   l'éducation    ,    &    les    autres    par 
la    grâce.     L'éducation  fans    la  grâce 
&    fans  examen   perfuade   fimplemenc. 
La  grâce  avec   l'éducation  ,  &  quel- 
quefois fans    éducation    &  fans    exa- 
men ,  ou  avec  un  examen  fuperficiel 
perfuade    falutairement.    Gratiâ    Du 

*  Art .  des  Barreaux ,  rem.  F*  i   &     Art,  BitUi 
(Bor^'fthemte  )  rem.  E. 
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fum  quodfiirn  ,  doit:  dire  chaque  ortho- 
doxe :  par  la  grâce  ce  Dieu  je  fuis  ce 
que  je  luis.  Je  luis  Orthodoxe/'i^r  ^r^zcc , 
6'  cela  non  pas  de  mol  ,  cejî  le  don  de. 
Dieu  :  non  pas  par  mes  œuvres  ,  par  des 
recherches ,  par  des  difcufTions ,  ajïn  que 
nul  ne  fc  glorifie  (  a  ). 

Que  l'examen  foit  facile  ,  ou  du 
moins  po/Ilble  :  qu'il  foit  mal-aifé  ou 
même  impoffible  ;  une  chofe  eft  très 
certaine  ,  c'ell  qne  prefque  perfonne 
ne  s'en  fert  (b).  La  plupart  des  gens 
ne  fa  vent  pas  lire  :  parmi  ceux  qui 
Tavent  lire  ,  le  plus  grand  nombre 
ne  lit  jamais  les  ouvrages  des  adver- 
faires.  Ils  ne  ccnnoiffent  les  raifons 
de  l'autre  parti ,  que  par  les  fragments 
qu'ils  en  trouvent  dans  Iqs  Ecrits  de 
leurs  Auteurs.  Ces  m.orceaux  ne  re- 
préfentent  qu'imparfaitement  &  très- 
foiblement  les  droits  du  parti  contrai- 
re. Pour  connoître  la  force  des  obje- 
ûions  ,  il  faut  les  confidcrcr  placées 
dans  leur  fyftême  ,  liées  avec  leurs 
principes  généraux  ,  avec  leurs  con- 
léquences    &    leurs    dépendances.    Ce 

(  a  )  s.  Paul ,  Epit.  aux  Ephef.  Qhap.  n. 

{b)  Notez  que  c'eft  le  difcours  ,  non  de  l'Aiiteut 
^e  ce  Livre ,  mais  de  ce  tiers  parti  qu'on  pourroit 
craindre,  li  £aHt  noter  cela  en  plufieurs  autres  ea> 
^roits. 

Ci 
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n'efl  donc  point  examiner  les  fcnti- 
ments  de  fon  adverfaire  ,  que  de  com- 
parer fîmpkment  la  rcponfe  de  nos 
Auteurs  avec  l'objection  qu'ils  rap- 
portent :  ce  feroit  juger  de  la  force 
d'une  roue  par  les  fculs  efFets  qu'elle 
peut  produire  étant  détachée  de  fa 
machine.  On  ne  peut  donner  à  cela 
le  nom  d'examen  qu'abufivement. 
Pour  ce  qui  efl  des  Docteurs  qui  jet- 
tent les  yeux  fur  les  ouvrages  de  l'ad- 
verfaire  ,  ils  employent  toutes  les  for- 
ces de  leur  efprit ,  non  pas  à  cher- 
cher s'il  a  railon  ,  mais  à  trouver  qu'il 
a  tort ,  &  à  inventer  des  réponfes. 
Toutes  celles  qui  fe  préfentent  leur  pa- 
roifTent  bonnes  ,  parce  qu'ils  font  tou- 
jours préoccupés  de  la  forte  perfua- 
iion  qu'il  eft  Hérétique  :  cela  non  plus 
ne  fauroit  être  nommé  examen  qu'abu- 
fivement. 

La  première  chofe  qu'il  faudroit 
faire,  fi  l'on  vouîoit  bien  examiner  , 
feroit  de  douter  pour  un  temps  de  fà 
Religion.  Mais  on  croiroit  ofFenfer 
Dieu  ,  fî  l'on  formoit  Ik-defTus  le  moin- 
dre doute.  On  regarderoit  ce  doute 
comme  une  funefte  fuggeftion  de  l'ef- 
prit  malin.  Ainfi  Ton  n'efl  jamais  dans 
l'état  où  S.  Auguftin  remarque   qu'il 
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faut  être  ,  qiKind  on  veut  difccrncc 
avec  connoilîsnce  de  caul'e  l'Ortho- 
doxie d'avec  1  Hétérodoxie.  Il  faut  , 
fclon  lui  ,  fe  dépouiller  de  la  penfée 
que  l'on  tient  déjà  la  vérité  (a).  Ceux 
qui  difcnt  ,  que  la  corruption  du  cœuc 
empêche  l'homme  Hérétique  de  trou- 
ver la  vérité  ,  fe  trompent  fouvent  , 
s'ils  entendent  que  l'inclination  à  l'i- 
vrognerie ,  à  la  jouifîbnce  des  fem- 
mes ,  &  aux  autres  plaifirs  du  corps  ; 
ou  que  l'orgueil  ,  l'avarice  ,  &  d'au- 
tres pafïïons  fcm'DJables  féduifcnt  fon 
jugement.  Mais  ils  ne  fe  trompent 
pas  s'ils  entendent  que  la  préoccu- 
pation l'empéchc  de  découvrir  les  bon- 
nes preuves.  Il  e}:amine  les  raifons 
des  Orthodoxes  tout  rempli  de  la 
peiTuafion  qu'il  polîéde  la  vérité  ,  & 
qu'il  offenferoit  Dieu  s'il  s'imaginoit 
que  les  preuves  du  parti  contraire 
font  folidcs.  Il  croit  agir  chrétien- 
nement s'il  regarde  ces  raifons  com- 
me des  fophifmes  ,  &  s'il  employé 
toute  l'attention  de  fon  ame  à  inven- 


(d)  Nemo  noflrum  dicat  jam  fe  invcnijfe  veritatem  S 
fie  eam  quaramus  ,  quafi  ab  utrifque  nefciatnr  ;  ità 
enim  dilmenter  &  concorditer  quari  poterit ,  fi  nuilâ 
temerariâ  prizfurriptione  inventa  &  cognita  effe  credo,* 
tur,  Auguftin.  contra  Epift,  fundam.  Cap.  III, 
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tes  des  réponfes.  Il  ne  fauroît  croire 
que  ces  rcponfcs  foient  mauvaifes  , 
puifque ,  félon  lui ,  elles  combattenc 
l'erreur  ,  &  font  deftinées  au  main- 
tien de  la  vérité.  Mais  dites -moi  , 
je  vous  prie  ,  les  Orthodoxes  n'ont- 
ils  pas  une  femblable  perfuafion  ,  quand 
ils  examinent  la  caufe  des  Hérétiques  ? 
'réjugés  Les  uns  &  les  autres   font  femblables 


e    Reli-  ,    ., 

ioncom-  aux  plaideurs  :  ceux-ci  ne  trouvent  ja- 
arésaux  fp.ais  folides  les  raifons  delà  partie  adver- 

reven-    r       -i  i  i-         o         i-        i         /      • 

ons  des  1-  '•  lis  onc  bcau  lire  &  relire  les  écrits 
laideurs  folides  qu'elle  produit ,  ils  croyent  que 
ce  ne  font  que  des  chicanes  ;  &  après 
même  que  les  Juges  fubalternes  &  fou- 
verains  les  ont  condamnés  ,  ils  s'ima- 
ginent avoir  raifon  :  ils   appelleroient 
à  un  autre  Tribunal  s'il   y  en  avoit. 
D'où  vient  cela  ?  N'eft-ce  pas  de  ce 
qu'ils  examinent   tout  avec  une  forte 
prévention  d'avoir   la  juftice   de   leuc 
côté  ? 
Etâcel-      ^^^^  "'^^  p'^^^  capable  de  convain- 
cs des     cre  de  l'inutilité  de  tout  examen  ,  qui 
fles^^    î^e  fe  fait  pas  fans  prévention ,  que  ce 
qui  arrive    tous    les    jours    aux   Noii- 
velliftes.  Ils  fe  perfuadent  que  le  parti 
qu'ils  époufent  a  la  juftice  de  fon  cô- 
té ,    &  ils    fouhaitent    pafTionnément 
qu'il  triomphe.  Ils  fentiroient  un  cha- 
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grin  mortel  ,  fi  quelque  fumiere  vive 
fe  prcfcntoit  à  leurs  yeux  ,  &  leuc 
faifoit  voir  d'une  manière  démonftra- 
tive  le  bon  droit  5c  la  bonne  fortune 
du  parti  contraire.  Voici  l'elFet  que 
produit  en  eux  la  pafTion.  Ils  ne  li- 
fent  les  manifeftes  &  les  Relations  de 
lennemi ,  que  comme  des  Ecrits  dic- 
tes par  le  mcnfonge  ,  &  remplis  d'im- 
pofturcs  :  quelque  probables  que 
foicnt  Tes  raifons  ,  ils  les  rejettent  ; 
ils  appliquent  tout  leur  efprit  à  con- 
fidérer  ce  que  Ion  y  peut  répondre. 
Or  pendant  qu'ils  font  attentifs  aux 
apparences  fpccieufes  de  la  réponfe  , 
&  nullement  attentifs  aux  beaux  côtés 
de  robjedion  ,  ils  n'acquièrent  jamais 
d'autre  connoiffance  que  celle  qui  flat- 
te leurs  préjugés.  S'il  court  une  fàcheu- 
fe  nouvelle  ,  ils  font  incrédules  ,  ils  in- 
ventent cent  raifons  pour  la  combat- 
tre. Si  c'efl  une  bonne  nouvel!* ,  leur 
crédulité  n'a  point  de  bornes.  Les  ap- 
parences les  plus  foibles  leur  tien- 
nent lieu  de  forte  preuve  ;  ils  éloi- 
gnent de  leur  imagination  tous  les 
objets  déplaifants  ,  &  ils  ne  donnent 
accès  qu'aux  beaux  fonges  ,  &  aux 
fantômes  agréables.  II  n'y  a  qu'une 
évidence  inconteflable  qui   les   puifTe 
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détromper  ;  &  s'ils  s'examinent  pro- 
fondément ,  ils  trouveront  qu'ils  fe 
payent  des  mêmes  raifons  ,  pour  (e 
flatter  ,  dont  ils  ne  feroient  aucun 
compte  fi  elles  étoient  alléguées  en 
faveur  de  l'ennemi. 

N'eft-il  pas  vrai  que  fi  l'on  n'exami- 
ne pas  mieux  le  pour  &  le  contre  dans 
les  matières  de  Religion  ,  que  dans  les 
affaires  du  temps  ,  cela  ne  mérite  pas 
le  nom  d'examen  ?  Or  ne  voyons-e 
nous  pas  que  le  même  efprit  qui  rè- 
gne ordinairement  dans  les  Nouvel- 
liCtes  ,  ardemment  affectionnés  à  un 
parti  ,  règne  auffi  dans  la  plupart  des 
perfonnes  pafTionnées  pour  leur  Re- 
ligion ?  Une  bataille  perdue  afflige  le 
Nouveilifte  ,  une  bataille  gagnée  le 
tranfporte  de  joie  :  c'eft  pour  cela 
qu'il  épuife  toutes  les  forces  de  fon 
efprit  à  fe  convaincre  que  la  bataille 
eft  gagnée.  On  n'a  pas  moins  de 
plaifir  dans  une  difpute  de  Religion  , 
iorfqu'on  croit  qye  l'adverfaire  eft 
battu  :  on  n'auroit  pas  moins  de  cha- 
grin ,  fi  l'on  voyoit  fon  triomphe. 
Ainfi  ,  "de  part  &  d'autre  ,  la  crainte 
de  l'affliftion  ,  &  l'attrait  du  plaifir  , 
empêchent  d'examiner  avec  équité  , 
&c  font  employer  double  poids  6c  dou- 
blemefure, 
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Voila   ce    qu  on    pourroit   craindre 
qu'un  tiers  parti   n'allcgiuU  ,    conve- 
nant du  droit  &  niant  le  fait  ;  conve-' 
n'ant  qu'il  faut  fe  conduire  par  la  voye  • 
de  l'examen  ,  &;  niant  que  dans  la  pra- 
tiqué onfe  ferve  de  cette  voye.  Quoi 
qu'il  en   foit/il   pourroit    arriver  ici- 
inie'  dirterence   fort   grande   r.car^  au 
lieu  que  ceux  qui  errent  deviendroicnt 
peut-être    Orthodoxes  ,   s'ils    n  étoienc 
perfuadés  qu'ils  le  font  déjà  ,    les  Or- 
thodoxes  fe  garantiflent   peut-être   de 
l'héréfic,    parce  qu'ils  retiennent  fer- 
mement la  prévention  qu'ils  font  Or- 
thodoxes. 

L'exemple     des     plaideurs    &    des     D'où 
Nouvelliiles  ,   que  je  viens  d'al'leguer,  j^'f^* 
prouve     d'une    manière     prefqae    dé-  cultes 
monflrative  ,  que  les  difficultés  d'un  exsïne^ 
bon   examen    ne    viennent    pas    tant 
de  ce  que  l'efprit  eft  vuide   de  fcien- 
cc  ,    que    de    ce    qu'il    eft    plein    de 
préjugés.  Deux  fortes  raifons  ont  éta- 
bli   dans     la    jurifpfudence     humaine 
qu'il  foit  défendu  d'être  juge  &  partie 
dans  un    procès.   L'une   elt    prife    dis 
danger  qu'il   y    auroit  qu'un  homme 
revêtu    de    ces    deux    perfonnages    ne. 
crût  avoir  raifon  ,  liorfqu'il  auroit  tort  ; 
l'autre  ,  qu'il  ne  prononçât  en  fa  far- 
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veur  ,  lors  même  qu'il  connoîtroit  I*Îb- 
juflice  de  fa    caufe.   Dans   les    difpu- 
tcs   de  Religion    chacun    eCt    juge    & 
partie.    On  n'examine  point    les    râl- 
ions de  fon  adverfaire  ?prè;  s'être  re- 
vêtu d'un  efprit  Scepticue  &  P\rrlio- 
jiien:  on  croiroit ,  con.me  je  l'ai  dit  ^ 
commetre  un  crime  fi  l'on  fe  mectoic 
en  cet  état.  On  examine  après   s'être 
bien    perfuadé   que   la    Keligion    que 
l'on  profeffe  eft   la  feule  véritable  :  & 
nous  voila    prefque  dans   les    pallions 
des     Nouvel  iilles     &    des     plaideurs. 
Trois    probabilités  du   côté    de    notre 
préoccupation     prévalent    fur  dix     ou 
douze  de  l'autre  coté  ,  &  cela  parce 
que  l'attention  de  notre  efprit  fe  por- 
te infiniment    plus    vers      les  proba- 
bilités qui  pîaifent ,  que  vers  celles  qui 
chagrinent.  M.  Nicole  confirme  cette 
penfée.  V efprit  y  dit-il , /e  laijfc    cm' 
porter  par  tes  plus  vaincs  lueurs  ,   & 
les  p?us  mauvaifes  raifons.  Il  n'a  pour 
cdaquà  s'y  appliquer  fortement  :  car 
cette  application  fait  quil  ne  voit  que 
celles-là  ,    &  qu'il  s'en  remplit    ttlle-- 
ment  ,    que  toutes  les   autres   raijbns- 
n*y  peuvent  trouver  d'entrée.  La  plu-' 
part  des  quefîions  ne  je  doivent  déci-^ 
dcr  ^ue  par  la  cotnparaijàn  des  raifons 
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4t  part  6*  d  autre  ;  &  ccjlprefque  tou- 
jours être  térncruire  ,  que  de  Je  détermi- 
ner fur  celles  d'un  J'eul  parti.  Mais 
qu'il  eji  aije  de  s'égarer  dans  cette  corn- 
paraijon  ,  ou  de  ny  proccdcr  pas  de 
bonne  foi  !  Combien  y  en  a- 1- il  qui 
n  ont  pas  ajpe^  d'étendue  d'efprit  y  pouf 
comprendre  tant  de  chofes  toui  à  la  fois  ? 
&  ainfi  ils  ne  les  comparent  pas  véri- 
tablement. C\f  leur  ajTplication  pré" 
fente  qui  les  détermine  ,  &  c'ejl  leur 
pajjion  qui  les  applique;  &  par  confé" 
quent  c'eji  leur  inclination  &  non  leur 
lumière  qui  elf  le  principe  de  leur  per^ 
Juajiun.  Ce  qu'il  y  o-  de  plus  terrible  en 
cela  y  ejî  qu'étant  fi  facile  d'une  part 
que  les  hommes  tombent  dans  l'erreur  & 
l'illujîon  ,  il  eJî  très- difficile  de  l'au- 
tre qu'ils  s'en  retirent  j  parce  qu'ils  ne. 
connoijfent  point  les  défauts  qui  les 
y  ont  engagés  ;  6*  que  n'ayant  point 
d'autres  yeux  fpiritucls  pour  les  dif- 
cerner ,  ils  jugent  d'eux-mêmes  0  des 
autres  par  ces  yeux  mêmes  qui  font 
malades.  Ita  fit  nï  animus  de  feipfo-» 
rum  judicet  ,  cùm  idipfum  quo  jiw 
dicat  asgrotet  [a).  Prenez  bien  garde  ^ 
i».  qu'en    certains  cas  la    vériré  qui 

(tf)  Nicolle ,  dans  la  Préface  des  Préjugés  If^i* 
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nous  fâche  eft  fi  manifefte  ,  que  Ton  nd 
lUiuroit  venir  à  bout  de  la  mécon- 
noitre  :  z°.  qu'il  y  a  des  procès  civils  , 
&  des  controverles  ,  où  la  vérité  eiî 
il  difficile  à  démêler  de  la  faufleté  , 
que  les  Juges  les  plus  défintéreliés 
&  les  plus  habiles  ne  favent  de  quel  '< 
côté  fe  tourner.  Il  efî:  donc  vrai  que 
les  préjugés  &  les  pafTions  n'aveuglent 
pas  en  to-utes  rencontres  ,  &  que  les 
difficultés  de  l'examen  font  quelquefois 
dans  les  objets  *. 

^^_^^_^  Il  REGNE  de  part  &  d'autre  ; 
"^5^  les-  il  faut  l'avouer ,  entre  les  Proteftants 
jnédifan-  ^  jeg  Catholiques  Romains  une  cou- 
ïuée^s^"  tume  bien  cruelle.  C'eft  d'attaquer 
contre     par   toutes   fortes  d'injures  ,  &  de  ta- 

ceux  qui  '^  i  ri  J 

changent  chcr  par  toutes  fortes  de  moyens ,  de 
me  Reii-  couvrir    d'ignominic    ceux  qui    chan^ 
Ç°"esTu  gent    de  Religion.   On   épluche  toutes 
parti  qui  leur  vic  ,  jufqu'aux  recoins   de   i'en- 
lite.  ^^'  fance  :  on  ramafle  tous  les  péchés  -de 
leur   jeunelTe  ,  on  ^  les  fuit    à  1»  pifte 
dans  tous  leurs  déportements  :  On  ac- 
cumule pêle-mêle  &  les  bruits  vagues^, 
&  les  faits  qui  peuvent  avoir  quelque 
certitude  ,  6c   ceux  qui  peuvent  rece- 
voir -une  raauvaife  interprétation  ,  lort* 

(♦)  Art,  Pdigon,  reia.  D,  E«. 
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que  des  cfprics  pleins  de  foupçons  &  de 
dcHances    les   examinent    (ans   milcri- 
corde  ;  6:  l'on  t'aie  courir  le  monde  à 
une  intinité  de  Satyres   comporées  de 
cette  façon.  11  n'en  ta  ut  pas  demander 
le  eut  bono  ,  car  il  elt  aiièz  manit'efle 
que  l'on  prétend  tirer  de  là  deux  ou 
trois  utilités  confidérables.  On   efpcre 
que  perlonne  ne  fera  fcandalifé  de  l'in- 
conitance     des    Dclcrteurs   ,    pourvu 
qu'on  les  repréfcnte  con:me  des  hom- 
mes vendus  a    l'iniquité  ,    également 
dépourvus  d'honneur  &  de  confcience. 
On  veut  empêcher  de  croire  que  l'in- 
certitude des  dogmes  de  fon  parti ,  & 
la  certitude  des  dogmes  du  parti  con- 
traire ,  ayent  influé  dans  l'abjuration 
de    ces    Apoftats.    On  veut  aulfi  ra- 
batre  le  triomphe  des  adverfaires ,  en, 
leur  objedant ,  qu'ils  n'ont  gagné  que 
des     Prcfélytes     flétris    &     diffamés. 
Enfin  on  prétend  infpirer  plus  d'hor- 
reur   pour    la  révolte  ,  en  expofant  à 
-l'ignominie   la  perfonne  des  révoltés  , 
te     l'on     veut    intimider     quiconque 
ofera  fonger  a  l'apoftaiîe.  Quelle  appa- 
rence en  effet  que  àts  gens  fenfibles  à  îa 
Satyre    s'expoftnt  à  l'éclat  d'une  dé- 
leition,  lorfque  tant   d'exemples  for- 
midables    apprennent     que    le    parti 
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qu'ils  voudroicnt  quitter  s'ell  mis  rt^ 
polIèfTion  de  cette  menace  bien  exé- 
cutée. 

Q^ui  me  commovit  (  mellus  non  tangere  eUmo  ) 
fiébit  ,  &  iafigais  totm  cantabitur  urhe. 

Mais  (i  le  profit  eft  vifible  de  ce 
côté-là  ,  le  dommage  ne  l'eft  pas  moins 
par  d'autres  endroits  ,  &  peut  -  être 
qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  la  con- 
fidération  des  mauvaifes  fuites  ne  mo- 
dère pas  les  mouvements  impétueux 
de  cette  colère.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  endurcit;  les  adverfaires  dans 
leur  erreur  ,  que  le  fiel  de  ces  Saty- 
res pcrfonnelles.  Chaque  parti  s'ima- 
gine que  les  Sedateurs  de  l'autre  font 
efclaves  d'une  prévention  aveugle  ,  & 
d'une  opiniâtreté  pafTionnée.  N'eft-ce 
pas  \&s  confirmer  dans  ce  jugement, 
que  de  déchirer  la  réputation  d'un 
homme  qui  nous  a  quittés  ,  &  d'em- 
ployer contre  lui  ,  non  pas  une  plainte 
modefte  &  charitable  ,  mais  une  dé- 
clamation violente  ,  &  des  invedî- 
ves  diffamatoires.  Ajoutez  que  les  mé- 
<difances  publiées  contre  un  Apoflat 
ne  trouvent  guère  de  créance  dans 
î'efprit  de  fes  nouveaux  frères  ,  &  ne 
Rivent  d'ailleurs  qu'à  aliéner  de  plus 
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«n  plus  ce  fujet  rebelle.  Il  feroit  peu:- 
être  rentré  dans  le  bercail  ,  fî  on  lui 
eût  fait  connoltre  fa  faute  doucement 
&  honnêtement  Son  retour  feroit  un 
triomphe  que  l'on  oppofcroit  avec 
avantage  k  la  vidoire  dont  l'cnhemi 
s'étoit  vanté.  On  fe  prive  de  cela  fî 
l'on  irrite  le  transfuge.  Il  n'cft  prefque 
pas  pofTible  que  les  Satyres  amcres  qui  le 
déchirent  ne  contiennent  plulicurs 
calomnies  :  cela  lui  donne  une  très- 
mauvaife  opinion  de  fes  anciens  frères. 
Si  les  vétités  qu'ils  ont  divulguées  le 
fâchent  ,  les  impoflures  ne  fervent  pas 
peu  à  augmenter  fon  chagrin  :  il  con- 
çoit contre  eux  une  haine  perfonnclle  > 
qui  le  difpofe  à  haïr  leurs  fcntiments: 
de  forte  que  n'ayant  été  d'abord  qu'un 
Profelyte  apparent  ,  il  devient, Pro- 
felyte  de  cœur.  La  colère  produit  cet 
effet. 

Qu'on  m'objede  tant  qu'on  voudra 
ces  paroles  du  Pfalmifte  ,.  2/72/7/e /i- 
ciem  eorum  l^nominiâ  ,  quœrent  nomcn 
îuum  j  Domine  ;  Seigneur  couvrez- 
les  d'ignominie  ,  &  ils  chercheront  vo- 
tre nom  ;  je  répondrai  que  quand  on 
fait  cette  prière  il  en  faut  laifler  l'éxé- 
c'.uion  a  Dieu  ,  &  non  pds  recourir 
aux  plumes  â^s  Ecrivains  Satyriques» 
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Ces  gens-Ia  ne  font  guère  propres  a 
feire  rentrer  dans  le  bon  chemin  ceux 
<^ui  s'en  écartent.  L'efprit  Evangéli- 
que  eft  un  feu  qui  doit  éclairer  ,  échauf- 
fer ;  mais  non  pas  brûler  ,  calciner  , 
fiigmatifer. 

Je  ne  nie  pas  que  des  gens  qui 
favent  qu'on  fupportera  leurs  fautes  , 
tant  qu'ils  paraîtront  attachés  à  leur 
Religion  ,  &  que  s'ils  la  quittent  el- 
Tes  fcrvifont  de  fondement  à  des  Li- 
belles diffamatoires  ;  je  ne  nie  pas , 
iiis-je ,  que  de  telles  gens  ne  puif- 
fent  être  détournés  de  l'apoilafie  par 
la  crainte  des  mcdifances.  Mais  en- 
fin ePi-CQ  un  profit  bien  confidérable 
que  de  retenir  des  brebis  gâtées  dans 
k  bercail  :  &  d'ailleurs  la  peur  des 
Satyres  eft'-elîe  une  Barrière  bien  forte 
pour  des  gerîs  que  d'autres"  pafîlons 
animent  a  la  révolte  ?  Les  Apoftats 
"îie  favent- i' s  pas  qu'on  les  recevra 
à  bras  ouverts  dans  Pauti-e  parti ,  & 
qu'on  les  regardera  comme  des  per- 
fonnes  vertueufes  ,  indignement  ca- 
lomniées. Le  changement  de  Reli- 
gion çft  une  leffive  merveilleufe  au- 
près des  convcrtifîeurs  :  on  diroit 
qu'ils  s'attribuent  le  droit  de  faire  ce 
que   Dieii   promet  dans    l'Ecriture  ; 
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quand  vos  pcchcs  feroient  rouges  com- 
me vermillon  ,  ih  deviendront  blancs 
comme  neige  (cz).  Il  y  a  une  chofe  bi- 
zarre en  cette  macicre  ;  car  avant 
qu'un  homme  abjurât  ,  on  lui  donnoit 
des  marques  d'eltime  dans  Ion  parti  , 
&  on  le  diffamoit  dans  l'autre  :  mais 
depuis  Ion  abjuration  ,  les  chofes 
changent  de  face  :  il  ell  fatyrifé  par 
les  anciens  frères  ,  &  préconifé  par  les 
nouveaux  *. 

Takiddin,  Auteur  Maho-  '~^~[r^ 
mctan  ,  difoit  que  le  Caliphe  Aima-  pinion  * 
mon    feroit    infailliblement    puni    de  °l"'    ^'°" 

D,  ,  ,  ,       \  ,         •         eft  que 
icu  ,  pour  avoir  trouble  la  dévotion  les   étu- 
des Mufulmans  ,  par  l'introdudion  des  f"  ^^}' 
etudes    i-'hilolophiques.    Cette    penlcc  quesnuî- 
n'a  rien  de  particulier  :  elle  a  paru  dans  ^"'i  ^  ^* 
tous  les  pays  du  monde  ,  &  dans  tous  gion, 
les    fîeclcs.    Aujourd'hui   même  ,  il  y 
a  encore  une  infinité  de  gens   qui   fe 
plaignent  de  M.  Dcfcartes  &   des  au- 
tres   grands    Philofophes     modernes  , 
comme  de  la  caufe  du  mépris  que  tant 
de  perfonnes  témoignent  pour  la  dévo- 
tion &  pour  les  Mylîeres  des  Chrétiens. 
Cela  pourroit  donner  lieu  à  une  ample 

(a)  If^ie  ,  Cap.  I.  Vcrf,  \%.  * 

Art.  S  ponde  ,  rem.  C. 
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(difîèrtation  :  je  me  bornerai  à  <juelquei 
courtes  remarques. 

J'obferverai  d'abord  qu'on  a  tou- 
jours foupçonné  les  Philofophes  de 
n'avoir  guère  de  Religion.  Les  anciens 
Rhéteurs ,  après  avo'r  dit  qu'entre  les 
proportions  probables  les  unes  étoienc 
fondées  fur  ce  qui  arrivoit  prefque 
toujours  ,  &  les  autres  fur  l'opinion 
commune  ,  allégucient  d'abord  ces 
deux  exemples  :  les  mères  aiment  leurs 
cnfans  ,  les  Pkihfophes  ne  croient  point 
qu'il  y  ait  d^s  Dieux  {a).  Notre  Ta- 
Kiddin  n'eût  pas  livré  à  la  juftice  di- 
vine le  grand  Almamon  ,  ce  Protec- 
teur des  fciences  ,  cet  introdudeuc 
des  études  Philofophiques  ,  s'il  n'eue 
réfléchi  fur  les  dangereux  effets  de 
ces  connoifTances.  Elles  avoient  jette 
des  doutes  dans  les  efprits  :  bien  des 
gens  commençoient  à  ouvrir  les  yeux 
fur  l'extravagance  du  Mahométifme  ; 
&  dès  là  le  culte  ,  la  piété  ,  la  dé- 
votion avoient  fouffert  un  prodigieux 
afFoibiifTement.  Vous  ne  fauriez  oter 
de  Icfprit  d'une  infinité  de  gens  que 
Defcartes  &  Ga0endi  croyoient  auf- 
fi  peu    la    Réalité    que    \t^  fables  de 

(d)  Voyez  Ciceren  ,  it  Invtnàont  i   Lih.  i  foU 
m.  2f, 
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la  Grèce.  Vous  n'auriez  guère  moins 
de  peine  à  perfuiidcr  aux  Dévots  ûe 
la  Communion  Romaine  que  les  So- 
ôateurs  de  ces  deux  grands  Philofo- 
phes  foient  bons  Catholiques.  Les 
Protcftants  eux-mêmes  n'ont  pas  une 
meilleure  opinion  des  dogmes  du  Car- 
téfianifme.  Généralement  parlant  o» 
foupçonne  d'irréligion  les  Partifansde 
cette  Philofopliie  ,  &  l'on  croit  que 
fes  principes  ont  ouvert  la  porte  au 
Pyrrhonifme  &   à  Timpiécé. 

Mais  ce  n'efl  pas  feulement  aux 
études  de  le  Philofophie  qu'on  impu- 
té l'irréligion  :  on  attribue  le  même 
défordre  à  la  culture  des  Belles-Let- 
tres. On  prétend  que  l'Athéifme  n*a 
commencé  à  fe  faire  voir  en  Fran- 
ce que  fous  le  Régne  de  François  I. 
&  qu'il  ne  parut  en  Italie  que  quand 
les  humanités  y  refleurirent.  Telle  eft 
la  dcfiinée  malheureufe  de  la  condi- 
tion de  l'homme  ,  que  les  lumières 
qui  le  délivrent  d'un  mal  le  préci- 
pitent dans  un  autre.  Chaffez  l'igno- 
rance &  la  barbarie  ,  vous  faites 
tomber  les  fuperftitions  ,  &  la  fotte 
crédulité  du  peuple  ,  fî  avantagcufes' 
a  fes  condudeurs  ,  qui  abufent  de  feç 
libéralités  pour  fe   plonger  dans  Toi- 
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iîveté  &  dans  la  débauche.  Mah  en  éclai- 
rant les  hommes  fur  ces  défordres ,  vous 
leur  infpirez  l'envie  d'examiner  bien 
d'autres  chofes  :  Ils  épluchent  tout ,  & 
ils  fubtilifent  tant  qu'ils  ne  trouvenH 
rien  qui  contente  1  ur  mifcrablc  raifon. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  la  vérité  de 
ces  imputations  ,  il  n'y  a  point  de 
prudence  dans  l'aftèûation  qui  règne 
un  peu  trop  généralement  ,  de  rendre 
fufpeds  d*impiété  les  Philofophes. 
Car  quel  fcandale  ne  feroit-ce  pas, 
il  ce  que  difent  quantité  de  Dodeurs 
ëtoit  vrai  ,  que  la  foi  ne  fe  trouve 
guère  parmi  les  grands  Philofophes  , 
que  la  dévotion  ell  principalement  le 
partage  du  m.enu  peuple  ,  &  que  ceux 
qui  ont  le  plus  examine  les  caractères 
de  divinité  de  V Ecriture  Sainte  ,  font 
ordinairement  les  moins  pieux  &  les 
moins  dévots  (a\Il  feroit  bien  plus 
édifiant  d'enfeigner  avec  Plutarque  [b) 
que  la  Philofophie  ejl  le  rem.ede  dt  V im- 
piété &  de  la  Jiiperjfiîion  ,  &  avec  Ori- 
gene  ,  que  fans  la  Philofcphie  perfonne 
ne  fauroit  être  véritablement  pieux  : 
omnino  ncc  pium  erga  communem  oni' 

(a)  J'.irieu  ,  cité  par  Saurin,  Examen  de  la  Théo- 
logie ,  &c.    pag.  98. 

(  i  )  Voyez  fon  Traité  Ve  IJîde  &  Ofirlde  ,  f, 
m.  37«. 
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nliim  Dominuni  ejfc  abfquc  Plùlofo- 
phid  qiumqiidrn  cenf^bat  {  u).  Le  mé- 
lange de  bien  &  de  mal  qui  fc  rencontre 
dans  toutes  les  chofcs  humaines  ,  fe 
voit  ici  d'une  façon  particulière.  Ain- 
{[  le  même  principe  qui  fert  quelque- 
fois contre  le  mcnfonge  ,  rend  aufli 
quelquefois  de  mauvais  offices  k  la 
vérité  *. 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  puif- 
fent  fe  donner  plus  de  carrière, en  faitdc 
maximes  impies  &  libertines ,  que  ceux 
qui  compofcnt  des  pièces  de  l'héàtre. 
Car  11  l'on  vouloit  leur  faire  un  crime 
de  certaines  licences  qu'ils  prennent  , 
ils  peuvent  répondre  qu'ils  ne  font  que 
prêter  à  des  profanes  ,  ou  à  des  perfon- 
res  dépitées  contre  leur  fortune ,  les  dif^ 
cours  que  le  vrai fcmblable  exige.  Il  efl: 
bien  certain  qu'il  feroic  injnite  d'impu- 
ter à  l'Auteur  d'une  Tragédie  tous  les 
fentiments  qu'il  étale  :  mais  il  y  a  des 
affectations  qui  découvrent  ce  qu'on 
doit  mettre  fur  fon  compte  ;  &  ,  quel- 
cue  chofe  qu'on  allègue  en  faveur 
des  Poètes ,   on  peut  juflement  inter- 

(  <j  )  s.  Greg.  de  Neocefarée  >  in  Panegyr, 
*  Art.  Tahiddim ,  rem  A, 
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dire  le  Théâtre  à  certaines  pièces  , 
foit  que  L'Auteur  y  débite  ,  foit  qu'il 
n'y  débite  pas  fcs  fentimcns.  Cyrano 
de  Bergerac  répandit  dansfon  Agrippine 
quelques  impiétés  qui  la  firent  prof-» 
crire  *. 

Ce  que  l'on  dit  de  l'Artillerie  , 
qu'elle  eiï  la  dernière  raifon  des  Rois , 
ratio  ultima  Regum  ,  fe  peut  appliquer 
aux  fupplices  dont  on  punit  les  Héréti- 
ques. Le  feu  ,  les  gibets  font  la  dernière 
râifon  des  Théologiens ,  leur  plus  puif- 
fant  argument  ,  leur  Achille  (  a  ). 
On  ne  peut  nier  que  la  crainte  de  ces 
fupplices  n'ait  beaucoup  de  force  pour 
impofer  lilence  aux  Novateurs  ,  &  pour 
maintenir  extérieurement  l'unité  de 
Communion.  Mais  il  en  va  du  dogme 
qui  autorife  cette  pratique  ,  comme  de 
l'invention  des  bombes  ,  des  carcafles  , 
&  des  autres  machines  de  guerre. 
Ceux  qui  s'en  fervent  les  premiers  en 
tirent  de  grands  avantages  ,  &  pen- 
dant qu'ils  font  les  plus  forts ,  cela  va 
le  mieux  du  monde  :  Mais  bien  -  ibc 


•  Art.  Efcliyler.  m.  F. 

(  «  )  C'eft  le  nom  qu'on  a  doiinë  <5ans  les  EcoleS 
^ux  Arguments  c^u'on  croit  fans  réplique. 


1 
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après  on  tourne  contre  eux  les  mônfics 
machines  ,  &  quand  ils  font  les  plus 
foibles  ,  on  les  accable  de  leurs  propres 
inventions.  * 

Ce  s  T  une  plainte  prefqu»  géné- 
rale que  la  Philofophic  fait  tort  à  la 
Théologie  :  mais  d'une  autre  part  il 
eft  certain  que  la  Théologie  incom- 
mode fouvent  la  Philofophie.  Ce  font 
deux  facultés  qui  ne  s'accorderoienc 
guère  fur  le  règlement  des  limites  ,  fi 
la  voye  de  l'autorité  ,  toujours  dans  les 
intérêts  de  la  première  ,  n'y  mettoic  bon 
ordre  **. 

Il     SEROlxà  fouhaiter  qu'on  j 

lalffàt  faire  à  plufieurs  habiles  gens  ce      Projet 
que  le  Docteur  Launoi  entreprit  dans  ^e  dans 
le  dernier  fiecle  ;  c'eft- a-dire  qu'on  leur  lesTrou- 
pcrmît   de  chalîer  du  Calendrier  tous  fe^ftos, 
les    Saints  intrus.  Les  faux  Saints  ne 
fe   font  pas  moins  multipliés  que  les 
faux   Nobles  :  de  forte    que  ,  comme 
les  Princes  font  faire  de  temps  en  temps 
des   recherches    contre  ceux  qui  ufur- 
pent  la  qualité  de  Gentilhomme  ,  afin 
de    les  remettre  à  la  condition  rocu- 

*  Art.  Bf{t ,  rem.  F.  • 

ï*  Art  Arijlott,  rem.  X.  ' 
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riere  ,  il  faudroit  auiïl  que  le  Clergé 
nommât  des  Commiiiaires  auiïl  rigides 
c]ue  BoilTeau  (tz)  ,  pour  examiner  les 
Titres  &  les  Lettres  de  Sainteté.  Si  les 
troupes  de  TEglife  triomphante  paf- 
foient  en  revue  devant  de  bons  Com- 
mifTaires  ,  on  y  trouveroit  beaucoup  de 
pafTe  -  volants  ,  non  pas  ,  parmi  les 
Soldats,  mais  parmi  les  Hauts-Officiers, 
je  veux  dire  parmi  les  Saints  qu'on  invo- 
que. Le  Calendrier  a  plus  befoin  de 
réforme  à  cet  égard  ,  que  par  rapport 
à  la  préceiïion  des  équinoxes  ;  &  au  lieu 
qu'un  fimple  retranchement  de  dix  jours 
a  fuffi  pour  cette  dernière  réformation  , 
il  faudroit  pour  faire  l'autre  ,  retrancher 
par  centaines  &  par  milliers.  Il  y  a 
long-temps  que  l'année  ne  peut  plus 
fournir  un  jour  à  chaque  canonifé  :  il 
faut  entafler  plufleurs  Saints  les  uns  fur 
les  autres  dans  les  mêmes  places ,  &  c'efè 
à  préfcnt  qu'on  peut  dire  avec  Juvenal  : 

Nec  turba  diorum 
Talîs  ut  tfi  hodie  f  contentaque  fydera  paucis 
Numinibus  ,  miferum  urgcbanc  Achlanta  minori 
"Pondère. 

Combien   trouveroit  ^  on  de  Séna- 
teurs 

(a)  Boiiïeau  fut   chargé  de  la  recherche  des  faux 
tt^obUs  i  ÔC  s'en  ac({uitta  avec  févéritc. 


D  E      13    A   y   L   E.  7; 

tcnrs  vifio  crcati  dans  Ki  Cour  ccleflc  , 
il  l'on  y  proccdoic  rigourcufcmcnc  t 
Voyez  à  combien  de  Volumes  montent 
déjà  les  Acla  Sanclorum  ?  On  peut  leur 
appliquer  un  dilHqiie  Latin  tres-con- 
nu  (  ^):ce  qui  foit  dit  fans  préjudice 
de  l'eftimc  que  Ton  a  pour  leurs  docles 
Compilateurs.  Il  faut  même  dire  en 
leur  honneur  qu'ils  rejettent  beaucoup 
de  fables  ,  &  que  leur  rmcérité  les  ex- 
pofe  tous  les  jours  aux  plaintes  des  Bi- 
gots ,  &  même  aux  difgraccs  de  l'Inqui- 
iîtion.  A^'oyez  la  Rcponfe  du  P.  Pape- 
broch  à  V Exhibitio  errorum  d'un  Car- 
me qui  fe  nomme  Séballien  de  Saine 
Paul.  Vous  y  trouverez  que  ce  Jéfuite 
a  chaiTé  du  Calendrier  pludeurs  intrus  , 
&  qu'il  l'a  fait  par  des  raifons  très-foli- 
ôes.  Ces  intrus  ne  font  pas  des  Saints 
modernes  :  ilsfont  de  très-vieille  date. 
Le  Cardinal  Beflarion  ,  voyant  faire  à 
Rome  l'Apothéofe  de  certaines  gens 
dont  la  vie  lui  avoit  paru  mauvaife  , 
s'ccna  que  les  nouveaux  Saints  le  jai" 
foient  douter  des  vieux  ;  mai  on  peut. 
dire  qu'il  y  a  infiniment  plus  de  certi- 
tude dans  les  Saints  modernes  que  dans 
pluficurs  des  anciens.  On  ne  peut  dou- 

(  ^  )  Scr'pta^gigantex  açuorum  fuk  fondcre  ntolis 
Trijlior  enceladu  I^ibliopola  gçipu  , 

Tome  L  D 
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ter  que  les  Saints  de  nouvelle  crcatiort 
n'ayent  vécu  fur  la  terre  ,  &  Ton  a  prcri 
que  des  preuves  démon lèratives  que 
beaucoup  d'anciens  canonifcs  n'ont  ja- 
mais exiiîé.  Un  homme  d'efprit  difoit 
l'autre  jour  dans  une  bonne  compa- 
gnie, que  s'il  falloir  recourir  à  l'inter- 
cefiion  des  Saints,  il  choifîroit  plutôt 
les  nouveaux  venus ,  un  Capiftron  par 
exemple,  ou  un  Ihomas  de  Villeneuve, 
qu'une  fainte  Catherine  ,  ou  un  faine 
Alexis. 

Un  Chanoine  de  PafTau  ,  b»n  Pré- 
dicateur ,  &  profeiieur  en  Théologie 
au  X\'^.  Siècle  ,  a  dit  dans  l'un  de  fes 
Sermons  ,  que  quand  même  il  y  auroit 
autant  de  Fêtes  que  de  minutes  dans 
l'année  , elles  neiufîifoient  pas  adonner 
àchaquc  Saint  une  place.  Durand,  Evê- 
que  de  IVÏandc  ,  a  obfervé  que  plus  de 
cinq  mille  Saints  con.courent  à  chaque 
jour.  L'Auteur  Pro-teirant  (c)  ,  qui  , 
m'apprend  ces  ceux,  particularités  ,  re-  j 
maraue  que  la  Fécede  tous  les  Saints  ne 
fut  établie  que  pour  iuppléer  au  trop 
petit  nombre  des  jours  de  l'année ,  & 
pour  prévenir  le  reiîcnt:ment  des  Saints 
qui    n'auroient    reçu  aucun   honneur. 

•   (  c  )  MichaëlRenigerus  de  Pli  V,  &  Crcg.  X.fu^ 
rorihus,  ...    Cap ,  XIII, 
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Ceux  qui  aiment  à  taire  des  parallèles 
fatyriques ,  pourront  fe  fouvenir  ici  ûe 
la  précaution  des  Atlicnicn-»  ,  qui  con- 
facrcrent  un  Autel  aux  Dieux  incon- 
nus ,  parce  qu'ils  craignirent  de  tom- 
ber dans  la  difgrace  de  quelque  Divi- 
nité' vindicative  dont  on  auroit  négligé 
le  culte.  Ils  croyoient  y  avoir  été  attra'- 
pés  tout  fraîchement;  de  forte  que, 
pour  jouer  au  plus  i'ùr ,  ils  voulurent 
rendre  leurs  hommages  aux  Divinités 
mêmes  qui  leur  étoient  inconnues.  Ce* 
toit  le  moyen  de  n'oublier  aucun  Dieu*. 

Ceux  qui  font  fur  le  Trône 
ont  plus  befoin  que  les  autres  du  fe- 
cours  du  tempérament  pour  devenir 
Saints.  S'ils  n'ont  point  reçu  de  la  na- 
ture un  efprit  fmiple  ,  doux  ,  bcnin  , 
humble ,  ils  conçoivent  des  paiïions 
qui  les  engagent  a  une  conduite  peu 
conforme  à  la  perfcclion  Chrétienne. 
Mais  avec  ks  qualités  que  j'ai  mar- 
quées ,  ils  fe  laifîènt  conduire  comme 
des  Aloutons  par  leurs  Dirccleurs  fpi- 
tituels;  &  ce  font  de  grandes  avances 
pour  leur  obtenir  un  jour  a  la  Cour  de 
Rome  la  Béatification  ,  &  ce  qui  s'en- 
Aiir,  Je  ne  prétens  pas  exclure  les  ex- 

*  Aru  Lau.ioi  (Jean  clé)    rem.  G. 
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ceptions  qucTon  trouvera  nccefTaircs*,' 

Tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  pé- 
^"  ndtration  ,   voyent  clairement  que  fur 

fe  foires  ^^  matière  de  la  liberté  il  n'y  a  que 
Thomif-  ces  dcux  partis  à  prendre  :  l'un  til  de 
Janfcnif-  ^""^  qu^  toutes  Ics  caufcs  dillincies  de 
tes  ,  &  l'ame,  qui  concourent  avec  elle,  lui 
liniftes^  liiî^^èrit  la  force  d'agir  ou  de  n'agir  pas; 
l'autre  ell:  de  foutcnir  qu'elles  la  déter- 
minent de  telle  forte  à  agir  ,  qu'elle  ne 
fauroit  réfiiier  à  cette  impuifion.  Le 
f  remicr  parti  efl  celui  des  Molinifles  : 
l'autre  eil  celui  des  Thomilies ,  des 
Janféniftes  ,  &  des  Protedeurs  de  la 
ConfelTion  de  Genève.  Voilà  trois  for- 
tes de  gens  qui  combattent  le  Molinif- 
me  ,  &  qui  dans  le  fond  n'ont  fur  la 
liberté  que  le  même  Dogme.  Cepen- 
dant les  Thomilies  foutiennent  avec 
chaleur  qu'ils  ne  font  pas  Janfénifles  , 
&  ceux-ci  difent  hautement  qu'ils  ne 
penfent  pas  fur  cet  article  comme  les 
Difciples  de  Calvin.  Il  n'y  a  point  d'ar- 
tinces,  ou  de  diftindions  frivoles,  qu'on 
n'ait  employés  de  part  &c  d'autre , 
pour  colorer  ces  prétentions  ;  &  tout 
cela  afin  d'éviter  les  fàcheufes  fuites 
que  l'on   prévoyoit ,  li  l'on    demeu- 

*  Art.  Emma  ,  rem.  A. 
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roit  d'accord  de  quelque  conformité 
avec  des  gens  qu'on  rcgardoit  comme 
Hérétiques.  D'autre  part ,  il  n'y  a  point 
de  fophifmes  donc  les  Moliniites  ne  fe 
foienc  fcrvis ,  pour  faire  voir  que  Saine 
AugulHn  n'a  pas  enfeigné  la  Grâce  né- 
ceflitantc  :  c'eli  qu'ils  n'ofoient  pas  con- 
venir que  leur  Doctrine  fût  contraire  à 
celle  de  ce  grand  Saint.  Ainfi  les  uns 
rie  voulant  pas  avouer  qu'ils  fulîcnt 
conformes  à  des  gens  qui  palToicnt 
pour  Hérétiques  ,  &  les  autres  craignant 
qu'on  ne  les  acculât  de  penfer  autre- 
ment qu'un  Saint  Docteur ,  donc  les 
fentiments  ont  toujours  été  regardes 
comme  très-Orthodoxes  ,  ont  joué  cent 
tours  de  fouplefîb,  entièrement  oppo- 
{is  à  la  bonne  foi  *. 

O  N     ne     fauroit     fe    fcandalifer  ^-—^—g 
afTcz  de  voir   que   les   difputes  de  la       into- 
Grace  produifent  une  divifion  fi  envc-  bilma'we 
nimée  dans  les  cfprits.  Chaque  Sede  im-  des  Doc- 
pute  à  l'autre  d'enlcigncr  des  impiétés  (]îfp"ent 
&  des  blafphêmcs  horribles ,  &  poufTe  f"r  la 
l'animofité  jufqu'aux  dernières  bornes  :  ^'^^^^« 
&  néanmoins  c'efl  fur  de  telles   Doc- 
trines que  l'on  devroit  pratiquer  le  plus 
promptcment  une  tolérance  mutuelle, 

*  Art.  Janfinius  ,  rem.  H, 
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On    pardonneroit  l'intolérance   k   irft 
parti  qui  pronveroit  clairement  Tes  opi- 
nions ,  &  qui  répofidroit  aux  difficul- 
tés ncttenjent  ,  cathégoriquement ,  & 
d'une  manière  convaincante  :  mais  que 
des  gens  qui  font  obligés  de  dire  qu'ils 
n'ont    point   de  meilleure    folution   à 
donner  que  des  jecrcts  impénétrables  à 
Vcfprlt   humain  ,   &  cachés    dans  les 
(rcfjrs  infinis  de  Vimmenfité  incompris 
henfihh  de  Dieu  ;  que  de  telles  gens  ,. 
■  dis- je  ,  farfcnt  les  fiers  ,  lancent  la  fou- 
dre   de   l'anathéme  ,  bannifl'ent ,  en- 
vcyenc  au  gibet,  c'eilcequiparoîtinex- 
cufable. 
Principe       L'obflination   &  Torgueil   foat    les 
c]e  cette  principales    caufes    de    ces  animofités 
tion.,  '    fcandaleufes»  Un  Doûeur  fier  &  bilieux 
s'entête  de  fes  fcntiniencs  avec  une  pré- 
occupation fi  excelîive ,   qu^il  ne  croit 
pas  qu'on  puifî'e  les  attaquer  fans  com- 
battre les  lumières  du   lens  com-mun  , 
ou  celles  de  la  confcience.  Il  s'endur- 
cit ,  &  il  s'enfonce  dans  fes  préjugés  de 
plus  en  plus  ,  à  mefurc  que  Ton  s'ap- 
plique plus  fortement  à  difputer  con- 
tre lui.  Mais  un  Doâeur  modéré  ,  mo- 
defte  ,  humble,  &  d'un  tempérament 
ffegmatique,    ne    fe    conduit    pas    de 
cette  manière.  S'il  rejet&e  une  opii>ioHi 
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comme  fliufic  &  cangcreufe  ,  il  ne  \i\hc 
pas  d'être  équitable  envcr-;  ceux  qui  la 
foutiennerc:  il  convient  non-feule^ 
mène  de  leurs  er.ctllence<;  qualités  ,  & 
il  les  en  loue  ;  mais  il  rcconnoît  aulTî 
que  des  raifons  fort  fpécicu^es  les  en- 
gagent k  foiitcr.ir  leurs  erreurs.  Il  n'a 
donc  garde  de  rompre  avec  eux  ,  ni  de 
relâcher  même  les  liens  de  fratcrnicc  , 
pendant  que  )a  dilîl-rtfîon  eft  renfermée 
daiv  cerf:5'încs  borneç. 

Mela-^chton  non",  a  donné  un  cxem-  Cara(î>i- 
pie  admirable  de  ccctc  modération  ,  &  Jijrê'de' 
"de  cetefprit  d'cqnicé   II  eft  certain  qne  Meianc-. 
ce  Docleur  ne  nouroit  s'ii^ccommoder  ^'^°"' 
de  Li  méthode  rigide  de  Luther  ôc  de 
CaU  in   fur  les  matières  de   la  Grâce  , 
&  "on  ail  gLîeroit  en  vavn  comme  une 
preuve  de  fon  accord  avec  eux  quant 
à  cet  article,  les  louanges  infinies  qu'il 
donnoita  ces  deux  Chefs  de  la  Réfor- 
me ,  principalement  au   dernier.  Mais 
IVÎélanchton  éfoit    un   homme  fage  , 
charitable  ,  qui  croyoit  qu'on  pouvoic 
errer  par  des  bons  motits ,   &  qui  fa- 
voic  éviter  les  mauvaifes  fuites  de  la 
préoccnparion.  Il  n'étort  point  d'accord 
avec  Calvin  fur  le  Dogme  du  franc  ar- 
bitre :  mais  il  étoit  afiez  équitable  pour 
idiftingner  l'uric  de  ces  deux  chofes  j  U 
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Dodrine  de  Calvin  telle  que  lui  jMé- 
lanchton  i'envifageoit ,  &  cette  même 
Doctrine  telle  que  I'envifageoit  Ton  ad- 
verlaire.  Mélanchton  croyoit  que  lelon 
cette  Dodrine  Dieu  étoit  l'auteur  du 
péché  ;  mais  il  favoit  bien  que  Calvin 
ne  l'enfeignoit  pas  fous  cette  notion  ,  & 
qu'entant  que  telle,  Calvin  l'eût  ju- 
gée abominable.  Il  n'ignoroit  pas  fous 
quelle  forme  elle  fe  montroit  à  Cal- 
vin ,  &  que  c'ctoit  fous  l'apparence 
d'un  fynéme  appuyé  fur  divers  Palîages 
de  l'Ecriture  ,  &  tendant  à  foutenir  les 
droits  de  la  Providence  ,  &  ceux  de  l'oe- 
conomie  de  la  nouvelle  Loi.  Il  n'igno- 
roit pas  que  le  fyftême  du  franc  arbitre 
ne  fe  montroit  aux  yeux  de  Calvin  que 
fous  une  forme  hideufè  ,  qui  le  luifai- 
jfoit  paroltre  comme  deftruclif  de  la 
Providence ,  &  formellement  oppofé 
aux  Epîtresde  Saint  Paul ,  &  à  la  gloire 
que  Dieu  tire  du  Salut  de  l'homme. 
Ainfî  Mélanchton  ,  en  n'approuvant 
pas.les  fentiments  de  Calvin  ,  ne  laiiToit 
pas  de  reconnoître  qu'ils  pou  voient 
être  fondés  fur  des  motifs  très-dignes 
d'un  homme  de  bien  ,  &  d'un  zélé  fer- 
viteur  de  Dieu  :  il  ne  laifîbit  pas  de  ife 
trouver  réuni  avec  le  Dodeur  de  Ge- 
peve  dans  cette  maxime  ^  qu'entre  deui; 
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opinions  il  fauttoujoiirs  taire  choix  de 
celle  qui  efl  plus  conforme  à  l'Ecriture, 
&  aux  intérêts  du  Créateur.  Le  parfait 
accord  qui  ctoit  cntr'cux  à  l'égard  de 
cette  Thefc  ,  fiit  caufe  de  leur  difcorde  ; 
car  en  conféqucncc  de  cette  maxime  , 
Calvin  embrallâ  l'Hypothèfc  de  la  Ne-      Hypo-' 
cellitc  ,    &    Mélanchton   celle    de  la  t'ièfesde 
Liberté.  L'un  crut  que  h  fouverain  em-  Mdl'nc- 
pire  de  Dieu  fur  toutes   choies  ,  &  les  '^^on  Cur 
droits  d'une  Providence  di^^ncde  l'Etre    "^'■^*^*' 
inhni  ,  demandoicnt  une  PrédefHnation 
abfolue.  L'autre  crut  que  la  bop.té  ,  la 
fainteté,  &  la  juftice  de  l'Etre  fwprJme, 
demandoient  quelque  contingence  dans 
nos  actions. 

\'oilk  le  principe  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Ils  tendoientau  même  but,  fça- 
voir  à  fauver  les  Attributs  de  Dieu  : 
mais  ils  y  tcndoicnt  par  des  chemins 
dirlérens.  Devoicnt-ils  ccfllr  pour  cela 
de  fe  reconnoître  poi/r  frères  (  a  )  ? 
Mais  ,  dira-t-on,  la  dilTérence  des  rou- 
tes a  dû  obliger  Mélanchton  h  dire  Ana- 
théme  à  Calvin  ,  vu  que  Mélanchton  a 
dû  croire  que  fous  prétexte  de  mainte- 
nir les  droits  de  l'autorité  divine  ,  Cal- 

(  a  )  Notez  qu'on  ne  prétenH  point  étendre  cette 
no'icn  f.r  toutes  les  Sc-c^es  qui  fe  troiivproient 
ré.iiiies  <!  ns  la  maxime  générale  de  teiuîre  ariiça» 
neur  de  Dieu. 
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\in  ancantiflbit  la  bonté,  la  faintet^  & 
la  juiticc  c'jC  Dieu,  en  le  failant  autcue 
du  péché   &  des  enfers.  Je  reponds  à 
cela:  H  Calvin  eût  dogmatifé  de  cette 
manière ,   ne  pouvant  jauver  tous  les 
Attributs  de  Dieu  ,  j'en  abandonne  une 
partie  afin  de  conjcrver  l  autre  ;  j'aime 
mieux  jacnfier  les  vertus  Morales  aux 
yertus  Phyfiques  y  que  celles-ci  à  celles- 
là  y  j'aime  'mieux  le  faire  un  Maître 
talvîn  puijjant y  qu'un  bon  Maître;  il  eûtmé- 
n'a    pas  rite  quc  tous  les  hommes  Tanathcmati- 
îo^nner"  iâllcnt.  Mais  il  foutcncit  cn  toutes  ren- 
ittv-iiueà  contres    qu'en    maintenant  lafupreme 
^é^  D'i^Z  autorité  de  Dieu  ,  il  ne  prétendoit  don- 
ner aucune  atteinte  aux  perfections  mo- 
rales de  l'Etre  infini ,  à  la  bonté  ,  à  la 
•fainteté,  à  la  juflice.Mélanchton  auroit 
donc  été  fort  injufte  de  le  chicaner  là- 
denlis  perfonnelkment  ,  je  veux  dire  de 
lui  imputer  des  conféqiiences  ,  qui  au 
pis  aller  ne  pouvoient  être  que  du  Dog- 
me y.  puifquc  le  Dotleur  les  défavouoit. 
[b)  Des  efprits  ardcns  &  emportés  ne 
le  fuficnt  pas  payés  d'un  tel  dtfaveu  : 
mais  Mélanchtcn  qui  aimoit  la  paix,  & 
qui  par  un  fond  d'cquité  &  de  modeliie, 

(h\  Voyez  ce  défaveii  clans  le  Traité  intifnlt: 
^liv  f.  Rcfponjio  lui  diliurdas  ,  &c.  Cette  Pièce 
çft  inférée  parmi  les  autres  Traités  Théologiques  Ù.\ 
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confervou  la  piiiccj  ^c  fes  lumrcrcs , 
juftiu'au  point  de  découvrir  nettement 
ce  qu'il  y  avoit  de  fort  &  ce  foihle 
dans  les  opinions  qu'il  adniettoit  & 
dans  celles  qu'il  rcjcttoit ,  Mélar.chton, 
dis-je  ,  avec  un  tel  caractère  d'ame  fc 
trou  voit  toujours  difpofc  a  rendre  y\Ç~ 
tice  aux  intentions  de  Calvin. 

\*oilà  ce  que  tout  le  monde  dcvroic 
imiter.  Quand  même  vous  prouveriez 
invinciblement   à  un    Prédcilinateur  , 
que  Ton  ryftéme  eft  lie  nécelfairemenc 
éc    inévitablement  avec  cette    confé- 
qucnce  ,  donc  Uiai  eji  V auteur  du  pé- 
ché,  vous  devriez   vous  contenter  de 
cette  rcponfe  a  l'égard  de  fa  perfonnc  : 
Je  vois  aujji-bien  que  vous  la  liaifon  de 
mon  principe  avec  cette  confequence ,  & 
ma  raifon  qui  la  voit  ne  me  fournit 
point  ajf'c^  de  lumière  ,  pour  me  faire: 
comprendre  comment  je  me  trompe  en 
voyant  cela  ;  mais  je  ne  laijfepas  d'être.' 
fortement perfuadé  ,  que    Dieu  trouve- 
dans  les  tréfors  infinis  de  fa  SageJJc  un 
moyen  certain  de  rompre  cette  liai/on  ^ 
Kn  w-oyen  ^  dis-je  ,   certain  &  trêj-in~ 
failhhle  ,  quoiqu'il  me Joit  inconnu  ,  &' 
quilfurpajjc  toute  la  portée  de  mes  lu- 
mières. Ln  Chrétien  (c  doit  ricuer  prin— 
aTDat&jTiait  tk  foiurrfion  à  r.:utonié  d^p 
n  6 
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iJuii.  Ne  pas  CroLre.  c^qiLon  voit  y  doit 
être  fouvcnt  Ja  ij^ijèjuujji-bicn  que  de 
croire  ce  quon  ne  voit  pas.  Voila  dans 
le  fond  le  Uns  du  Pal^lage  de  Calvin  que 
j'ai  indiqué.  Mélanchton ,  &  tout  au- 
tre Théologien  fauteur  de  la  liberté, 
auroient  d'autant  plus  mauvaiie  grâce 
de  rie  pas  acquiefcer  à  cette  réponfe, 
qu'ils  font  contraints  de  recourir  à  ui 
femblable  dénouement  ,  car  dès  qu'ils 
ont  tant  foit  peu  de  honne  foi ,  ils  rc- 
connoifitnt  que  la  manière  dont  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  &  fa  prefcience  font 
liées  avec  la  liberté  de  la  Créature  ,  leur 
eft  incompréhenfible.  On  les  poulfe 
donc  dans  ks  mêmes  précipices  où  ils 
ont  pouiTé  les  autres  ;  ils  lé  fauvent  à 
k'ur  tour  dans  l'afyle  de  l'incompré- 
henfibilité  de  la  nature  de  Dieu  à  l'é- 
gard de  notre  petite  raifon, 
■,r'.'r"T=       Une  des  choies  qui  nourroientle  olus 

Qu'il  -,  ,     .     .-  .  i      r  1 

',eM  y  contribuer  a  inlpireraux  controverhl- 
voirdif-  tes  un  efprit  de  paix  &  de  tolérance  en 
yliêmes  ccttc  matiere,féroit  de  confidérer  que  la 
i:;"  ^^  manière  dont  Dieu  a  voulu  agir  dans 
o"7-4.  le  Myftere  de  la  Grdcç ,  &i  dans  lés 
ement  autres  opérations  ,  a  été  choifie  entre 
à^fafnte-  unc  infinité  de  différentes  manières 
é  du  également  dignes  de  l'Etre  fouveraine- 
^  retj^n  ^^g^^ç  parfait.  Or  voici  la  conféquçnce 
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de  cette  pcnfée,  c'clt  qu'on  peut  ic 
tromper  clans  rcxpîic.ition  Jes  matières 
Uhcologiques ,  fans  attribuer  à  Dieu 
aucune  chofequi  fafle  tort  à  Ces  per- 
tccl;ions.  Car  ceux-  là  fo  trompent  qui 
fe  (crvent  d'une  Hypothclè  qui  n'ed 
point  conforme  à  ce  que  Dieu  a  fait 
aduellcment  ;  mais  fi  elle  efè  conforme 
à  l'une  de  ces  autres  manierc;>  qu'il  eût 
pu  choifîr  ,  elle  donne  à  Dieu  une  con- 
duite parfaitement  digne  de  lui.  Qu'ar- 
rive-t-il  donc  lorfque  la  révélation  eft  • 
douteufefur  quelque  point?  C'efl  que 
les  uns  l'expliquent  par  un  fyiiéme  , 
&  les  autres  par  un  autre.  Je  veux  que 
le  fyllcme  des  uns  foit  conforme  à  ce 
que  Dieu  a  réellement  choifi  ,  cela 
n'empêche  pas  que  celui  des  autres  ne 
loit  conforme  à  ce  qu'il  auroit  pu  faire 
aufîî  dignement  &  aufli  gloricufement 
d'une  autre  manière  :  car  nous  conce- 
vons que  Dieu  auroit  pu  faire  les  chofes 
autrement  qu  il  ne  les  a  faites  ,  &  cela 
de  cent  manières  diîiércntes  toutes  di- 
gnes de  fa  pcrféciion  infinie.  Autrement 
il  n'auroit  point  de  liberté  ,  &  ne  difFé- 
reroit  point  du  Dieu  desStoïqucs  ,  en- 
cliaîné  par  une  dcflinée  inévitable; 
Dogme  qui  n'efl:  guère  meilleyr  que  le 
Spinoiîfme,  Par  conlcquent  il  ne  peut 
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y  avoir  de  crime  dans  les  faux  fyftémeç, 
que  lorfqu'un  Théologien  les  bâtit  lur 
une  idée  qu'il  croit  contraire  a  ce  que 
Dieu  même  en  a  dit ,  &  dérogeante  a 
fa  Majefté.  Or  je  ne  crois  pas  qu'il  fe 
tîouve  au  monde  de  femblables  Théo- 
logiens. 

Achevons    d'éclaircir  ceci     par   un 
exemple.  Suppolons  queSalomon  ,  qui 
entretenoic    un    commerce   d'Enigmes 
avec  le  P.oi  de  Tyr  (  c  },  luiécrivît  une 
Lettre  en  chiffre  où  il  raifonnoit  fur  une 
affaire  d'Etat.  Suppofons  que  Titius  & 
Mevius  ,    charges    de    déchiffrer  cette 
Lettre,  ne  fe  fervirentpas  de  la  même 
clef:  l'un  prit  pour  un  A  ce  que  l'autre 
prit  pour  un  O  ,&  ainfi  des  autres   fi- 
gures. Titius  devina  jufle  l'intention  de 
Salomon  ,  &  par   conféquent  Mevius 
s'en  écarta.   Alais   néanmoins  Mevius 
trouva  un  fens  fi  raifonnable  S.Z  fi  bien 
fuivi  ,  qu'il  faifoit  autant  d'honneur  à 
la  Sngeife  de  Salomon  que  celui  de  Ti- 
tius,   On   pouvcit    objeder    à  Mevius 
qu  il    attribuoit  à  Salomon    certaines 
chofes  q'ii  n'etoient  pas  du  train    or- 
dinaire de  la  prudence  ;  mais  il  pou- 

(c)  C'eil  l'Hiftorien  JoTeplie  qiû  nous  apprenJ 
.celle  Anc-ctlote  ,  au  huitic'ms  Livre  de  fes  Aati" 
^^uhis  Judaiqiiis ,_  Ciiag.    îl^ 
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Voie  repondre  qu'un  gciiie  {TufTi  vaflc 
que  celui  de  Salomon  dccouvroit  des. 
profondeurs  dans  une  aflairc  de  poli- 
tique qin  fùrpairoit  la  porccc  des  autres 
efprits.  Prenons  donc,  auroit-il  die,, 
pour  un  ctiet  de  (a  fagefle  extraordi- 
naire ce  qui  nous  furprcnd  ici.  On  pa- 
role piî  f^aire  à  1  itius  une  fcmblablc  ch- 
icdion  ,  &:  il  n'auroit  pas  manqué  de 
s'en  tirer  par  une  fembla'ole  voie.  La 
fupériorité  de  génie  de  ce  Roi  de  Jcru.- 
faletn  eût  (ervi  de  nouvelle  clef  aux 
difficultés  particulières  de  rcxplication 
du  chiffre.  Lui  feul  eût  pu  décider  que 
Titius  avoit  été  ou  plus  heureux  ,  ou 
plus  habile  que  Mevius.  Mais  en  voyant 
d'un  côté  que  Mevius  lui  attribuoit  un 
raifonncment  fiiblimc  ,  &  de  l'autre 
que  s'il  reflcit  quelques  embarras  ,  on 
les  levoic  par  une  fuppoiîtion  tiès- 
gloricufe  à  fa  fagelfc  ,  il  eût  pu  être 
aufTi  content  de  Mevius  que  de  litlus  , 
&  leur  parler  en  ces  termes  :  L'un  de 
vous  mefciit  penfêr  ce  que  f  aï  pcnfc  , 
6*  l'autre  ce  qu:  j 'aurais pu  pcnj'er  avec 
une  gloire  égale. 

On  ne  fera  pas  difficulté  de  conve- 
nir,  que   c'cft  le  portrait  de   la  defti- 
■  née  des   Aftronomcs ,  qui   expliauent 
Jles  Phénomènes  céleltcs  par  dco  lyllê-; 
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mes  oppolés.  Ces  Phénomènes  refTem- 
blent  à  une  Lettre  énigmatique  ,  que 
Dieu  donneroit  à  déchihrcr  aux  hom- 
mes :  les  uns  prennent  pour  leur  clef 
le  mouvement  de  la  terre,  &  les  autres 
le  repos.  Le  chancélement  de  la  terre 
fur  fon  Axe  fert  aux  uns  pour  donner 
raifon  de  la  préceiïion  àes  Equinoxes  : 
les  autres  aiment  mieux  des  lignes  Spi- 
rales ,  &  ainli  du  relie.  Les  trois  Syl- 
têmes ,  celui  de  Ptolomce  ,  celui  de 
Copernic,  &  celui  de  Tycho-Brahé  , 
quelque  diiïérens  qu'ils  foient,  expli- 
quent chacun  les  apparences.  Il  n'y  en 
a  pourtant  qu'un  qui  foit  conform.e  à 
la  vérité  Mais  comme  tous  les  Secta- 
teurs de  ces  fyftémes  s'accordent  à  ad- 
mirer dans  louvrage  la  puifTance ,  & 
la  Saf^elie  infinie  de  l'Ouvrier  ,  ils  ne 

o  ...  . 

craignent  point  d'oiîenfer  Dieu  en  cas 
qu'ils  fe  trompent.  Ils  jugent  que  s'il 
ne  fait  point  ces  chofes  de  la  manière 
qu'ils  s'imaginent  ,  il  pourroit  les  faire 
ainfi  fans  le  moindre  préjudice  de  Tes 
perfeftions ,  &  qu'une  fcience  infinie 
comme  la  fienne  ,  a  les  idées  d'une 
infinité  de  plans  ,  tous  parfaitement 
beaux  ,  tous  dignes  de  l'Etre  infiniment 
fage  &  infiniment  puiiTant.  Je  fuis  fur 
jqu'un    Copcrnicitn  après    avoir  bieii 
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cric  contre  le  Sylléme  de  Ptolomce  , 
contre  l'embarras  de  tant  de  Cercles  & 
d'Epicycles,  contre  l'inutilité  de  la  vî- 
tefîe  prodigieufe  du  Firmament ,  &c. 
avouera,  s'il  y  fait  quelqu'atten  ion  , 
que  tous  les  défauts  qu  il  croit  trouver 
dans  cette  liypothèlé  pourroient  être 
compenfés  par  des  avantages ,  qui  ne  fe 
rencontrent  point  dans  la  Aléciianique 
pluslmipleda  mouvement  de  la  tciTe. 
Dès  qu'on  contsjnple  l'idée  d'une 
fcicnce  inhnie  ,  on  voit  la  pofTibilitc  de 
cttte  compcnfation  ;  on  s'apperçoit  que 
l'homme  n'cft  pas  le  feul  être  à  qui  de 
fî  grands  fpechacles  foient  donnés.  On 
comprend  que  la  rapidité  inconceva- 
ble des  Sphères  céleiles  pourroit  avoir 
des  ufages  merveijleuji  par  rapport  à  des 
parties  de  l'Univers  qui  font  au-delà  de 
la  portée  de  notre  vue;  en  un  mot  que 
il  le  Syftémc  de  Ptolomce  tiï  faux  ,  il 
ne  laifle  pas  d'être  pofTible  ,  &  par 
cônfiquent  très-digne  de  la  SagefTe  du 
Créateur  ;  car  s'il  en  étoit  indigne  ,  il 
ne  feroit  pa?  poflîble.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  Agronome,  bien  convaincu 
en  fa  confcience  qu'il  n'a  préféré  ceSyf^ 
téme  à  tous  les  autres  ,  que  parce  que 
tout  confidéré  &  pefé,  il  l'a  cru  le  plus 
conforme  au  choix  de  Dieu ,  craignit. 
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de comparoîcre  devant  leJugeduMondtf 
avec  cette  Doclrinc  ,  quand  même  il 
fe  troiîveroit  qu  elle  feroit  faufî'e.  Je 
crois  qu'il  efpéreroit  qu'un  Copcrnicien 
&  lui  recevroient  une  réponfè  telle  k 
à  peu  près  que  celle  qu'on  a  fuppoié 
que  Salomon  auroit  tait  à  Titius ,  &  à 
Mevius.  Peu  de  gens  nieront  ceci;  mais 
s'il  s'agilToit  d'une  mariere  de  Théolo- 
gie, une  infinité  de  Dcdeurs  le  nieroient. 
Je  conjedure  qu'un  hoinme  modéré  ne 
penferoit  pas  comme  ces  Docteurs ,  à 
l'égard  des  deux  Syftémes  fur  la  Frédel^ 
tination  ,  celui  de  la  Liberté  &  celui  de 
JaNccCilîté.  11  fuppofcroit  que  létaux 
eft  vraifemolable  ,  poïïibîe,  &  non 
contraire  à  la  perfeclion  de  Dieu. 
Cette  Voila  une  ouverture  pour  difîiper  les 
rat^ondê-  pliS-Htômes  &  Ics  tcrrcurs  paniques  qui 
vroitpa-  agitent  depuis  fi  long-tempe  les  Théo- 
?esTrûu-  logiens  fiir  le  chapitre  des  erreurs.  Car 
fcJes.  il  efl  certain  q'.ie  la  raifon  pour  laquelle 
Ferprir  de  l'homme  trouve  tant  d'argu- 
xnens  également  fol  ides  en  apparence 
pour  défendre  la  vérité  &  la  faufleté 
dans  les  Controverfes  de  Religion,  c'ed 
que  la  plupart  des  faufiétés  qui  fe 
x-oyent  la-dedans  font  auffi  pofTibîesque 
les  vérités.  En  efîet ,  nous  fiippofons 
tons  que  la  Révélation  dépend   d'un 
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décret  libre  de  Dijii  ;  car  il  n'cfl  poinc 
r.cccfVitc  par  fa  nature  à  faire    ni  les 
hommes  ,  ni  d'autres  êtres.  Par  ccnfé- 
<]ucnt  il  aurolt  pu  ,  s'il  l'avoic  voulu  , 
ou   ne  rien  produire  ,  ou  produire  un 
Monde  différent  de  celui-ci  ,  &  en  cas 
qu'il  y  eût  voulu  des  hommes  ,  il  auroit 
pu  les   mener  à  fcs  lins  par  des  routes 
toutes  contraires  cl  celles  qu'il  a  clioifler, 
&  qui  auroicnt  été  également  dignes  de 
l'Etre  fouvcrainemcnt  parfait.   Car  une 
infinie  Sageflèades   moyens  infinis  d^ 
fe   manifeiler  ,  tous  dignes  délie.  Cela 
étant ,  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les 
Théologiens  trouvent  autant  de  raifons 
pour  fou  tenir  le  franc-arbitre  de  1  Hom- 
me ,  que   pour  l'attaquer:    car   nous 
avons  des  idées  &  des  principes  pour 
concevoir  oc  prouver    que  Dieu  a  pu 
faire  l'Homme  libre  ,  &:  ne  le  faire  pas 
libre  de  la  liberté  qu'on  appelle  d'indif- 
férence. QueUreu  ait  pu  créer  l'Homme 
libre,  c'ed  ce  que  je  conçois  clairement  : 
\vs  Loix  que  Dieu  a  données  a  Adam 
ont  été  accompagîiées   de  promclî'es  &z 
de  menaces:  cela  fuppofe  évidemment 
qu'Adam  pouvoir  obéir  &  défobcir.  Les 
Théologiens  les  plus  rigides ,  Calvin  hii- 
m^'mc  ,    enfeigncnt  formellement    que 
les  hommes  n'ont  perdu  le  franc-arbitre 
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.qu'à  caufe  du  mauvais  ufage  qu'Adam 
en  fit  dans  le  Paradis  terreilrc.  Je  n'en 
demande  pas  davantage  pour  être  afiuré 
qu'il  ett  polTible  qae  Dieu  donne  à 
l'Komme  la  liberté  d'indifférence.  S'il 
■  ne  l'avoit  pas  donné  à  Adam  ,  tous 
nos  fyftémcs  de  Religion  tomberoient 
par  terre;  d'où  je  conclus  qu'il  la  lui 
donna  :  or  chacun  fçait  que  de  l'Aéte  à 
la  puifTance  ,  la  conclufîon  e(l  nccef- 
fdire.  Mai-:  je  conçois  aufil  qu'il  auroic 
pu  le  créer  déterminé  aux  bonne;  cho- 
fes ,  &  l'y  tenir  fi  fixe  ,  qu'il  ne  lui  eût 
point  permis  d'être  flottant  entre  le  bien 
&le  mal  :  c'efl:  pourquoi  je  trouve  pof- 
fîble  ,  &  l'Hypothèfe  de  la  liberté  ,  & 
celle  de  la  néceiïïté  *. 


t  Art.  Synerg'iftes ,  rem.  B  ,  8f  C. 
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"^Darnzcag  itijriiirirri  KijriTiirii^  g,yTTU'iiy  myriinaa^^p^ 

SUR  LA  POLITIQUE. 

Qu'un  Prince  trop  débonnaire   court 
plus  de  rifques  quun  Tyran. 


E 


N  PARCOURANT  bien  l'Hifloire, 
on  trouvera  plus  de  Princes  renverfés 
du  Thrône  ,  parce  qu'ils  écoicnc  trop 
bons ,  que  parce  qu'ils  étoient  trop 
médians.  Les  mauvais  Rois  trouvent 
plus  de  rcfTources  contre  les  complots 
dans  leur  génie  féroce  ,  que  les  bons 
dans  la  jultice  de  leur  caufe  ,  &  dans  la 
fidélité  de  leurs  Sujets.  Les  flatteurs 
du  Peuple  voudroicnt  bien  pcrfuader 
qu'on  n'a  rien  à  craindre  de  fon  inconf- 
tance  ,  pendant  qu'on  le  gouvernera 
avec  dçuceur.  C'eil  un  abus.  vJn  homme 
d'intrigue  fait  tout  ce  cîi  il  veut  des 
Peuples  ,  fous  un  Gouvernement  mou 
&  débonnaire,  Henri  VI  ,  Roi  d'An- 
gleterre ,  étoit  la  mcilkure  ame  qu'on 
pût  voir:  peu  s'en  eft  fallu  qu'on  ne 
l'aitmis  au  Catalogue  desSaints;  Prince 
de  ptu  de  talcns  Ù  de  grandes  vertus  , 
dit  un  Hjflorien  moàcrne  ,  Jort  mal- 
heureux Jelo/i  le  monde ,  jort  heureux 
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J'don  V Evangile.  Il  fut  méprlfé  des 
hommes  ,  qui  Vont  reg.irdé  comme  un 
cjprit faible  ,  imprudent ,  Paipide  m.éme^ 
&  peu  fenj'é  :  ma.is  le  ciel  a.  relevé  ja 
gloire  par  des  Miracles  faits  à  fort  Tom- 
heau  5  qui  Vont  fait  révérer  comme  un 
Saint  (  a  ).  Si  au  lieu  de  tant  de  vertus 
Chrcciennes  Henri  VI.  avoir  poilédé 
\qs  qualités  d'un  Prince  ambitieux  & 
hardi ,  qui  fait  mettre  tout  en  œuvre 
pour  fc  taire  craindre,  on  ne  lui  eût  pas 
débauché  Tes  Sujets  avec  la  même  faci- 
lité. S'il  eût  été  aiifTi  mauvais  garçon 
que  les  Chefs  de  {ç^s  rebelles  ,  il  les  eût 
rangés  k  leur  devoir  ,  &  il  feroit  mort 
fur  le  Thrône.  Au  lieu  de  cela  on  l'a  vu 
abandonné  de  tout  le  monde  dans  fli  ca- 
pitale ,  caprit  pluGcurs  fois,  maliacié 
enfin  dans  fa  prifon.  Pourquoi  cela  ? 
Avoit-on  fujct  de  fc  plaindre  de  fes  vio- 
lences ?  Nullement.  Pourquoi  donc  ? 
C'eii:  qii'il  n'étoic  arm.é  que  de  fa  vertu: 
Soià  majejlaîe  armaïus.  Foible  ref- 
fource  dans  une  guerre  civile  ,  que 'de 
îi'avoir  de  fon  côcé  que  le  témoignage 
de  fa  confcience  ,  &  le  bon  droit.  Pour 
Fçnverfcr  un  Monarque  qui  a  fçu  fe 
faire  cïa^'irxàvç  pcrfis  &  nef  as,  A  fane  un 
ora2;e  ,   un   ouragan  ;   mai:  pour  faire 

.(  j  )  D'Orléans ,  Révolutions  d'AngUtcrrt, 
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tomber  un   Prince   (uiipiilcux    &  de- 
bonnairc,  il  ncfaucqucroufflcrddîiis*. 

uipologie  des  Franc  ois  fur  leurs 
Alliances  avec  le   Turc. 

Les  Empereurs  &  les  Papes  ont 
fait  de  grands  reproches  à  François  I  & 
Henri  II ,  au  fujct  des  Alliances  que 
CCS  Prince"  ont  contractées  avec  leTurc. 
\\  eft  aife  de  difculper  leur  mcmoire  à 
cet  égard  ,  non  en  conccllant  le  tait , 
qui  cil  indubitable  ,  mais  en  fe  retran- 
chant fur  le  droit.  Il  efl:  certain  que 
lorfqu'il  ne  s'agit  point  de  Religion  , 
mais  feulemcjit  de  s'oppofer  à  l'invafion 
de  fcs  Etats  ,  il  cit  permis  de  le  (aire  des 
Alliés  par-  tout  où  l'on  en  peut  rencon- 
trer. Si  Charle-Quint  n'en  avoic  pas  eu 
toujours  bonne  provifîon  parmi  les 
Princes  Chrccicns,  Papilles  ou  non  Pa- 
pi^es  ,  il  auroit  bien  fçu  en  trouve»- chez 
les  Inîideles  ,  6c  en  prohter  tout  autr«- 
menc  que  ne  In  la  France.  I!  étoic  bien 
plus  tin  &  b  en  plus  habile  que  Fran- 
çois I:  avec  lui  les  I  lottes  Turques, 
ri'eufient  pas  été  inutiles ,  comme  elles 
le  furent  avec  les  Fn^nvoTs ,  qui  coq-" 
certcient  fi  mal  les  chofes  ,  qu'on  a 
,♦  Art,  Cajfius  Chxrea  ,  rem.  D, 
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honte  ou  pitié  de  leur  fottife ,  cjnand 
on  lit  l'Hilloirede  ces  temps-là.  Ainfi 
rien  de  plus  vague  &  de  plus  injuite  que 
les  plaintes  dont  Charlc-Quint  lit  re- 
tentir à  ce  fujet  toute  l'Europe.  Mais 
convenons  d'une  chofe  :  c'eit  que  la 
bonne  foi  ne  feroit  guère  utile  fur  ce 
point.  Elle  empêcheroit  de  reprocher 
à  fon  ennemi  fes  Alliances  avec  les  Hé- 
rc'tiqucs ,  ou  avec  les  Infidèles ,  quand 
on  fe  fentiroit  difpofé  foi-même  a  faire 
de  femblables  Alliances ,  fi  les  maximes 
d'Etat  le  demandoient.  Où  feroit  donc 
les  gens  qui  pourroient  faire  des  Haran- 
gues pathétiques  ,  préfenter  de  beaux 
Mémoires  ,  poullér  cent  beaux  lieux 
communs  ?  Il  faudroit  rengainer  tout 
cela.  Or  onfe  feroit  un  grand  préjudice: 
on  ne  jetteroit  point  de  la  poudre  aux 
yeux  :  on  n'animeroit  point  les  Peu- 
ples. Il  faudroit  renoncera  mille  louan- 
ges exquifes  ,  &  à  cent  titres  pompeux  : 
accu  fat  Manilia  ,  Jî  rea  non  eft  ;  ordi- 
nairement on  ne  ceffe  de  faire  des  re- 
proches fur  ce  fujet ,  que  lorfqu'on  les 
mérite  foi-méme  *. 

§  Art.  Aramont ,  rem.  8« 

OlicUc 
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Quelle  ejl  la  force  d une  première  révo- 
lution,  Ù  combien  cet  exemple  e fi 
contagieux. 

Une  révoîiuion  qui  dctrône  un 
Souverain  ,  fert  communément  de  pré- 
para t  if  aune  autre  révolution  :  telle  eit 
la  tcrce,  de  ces  fortes  d'exemples.  Oa 
peut  dire  que  les  révolutions  rcfTcm- 
blcnt  aux  faux  Miracles ,  dont  le  pre- 
mier cil  plus  difficile  à  établir  que  les 
fuivans.  Dès  qu'on  eft  venu  à  bout  de 
perfuader  une  fable  miraculeufé ,  on. 
en  établit  une  autre  avec  moins  de  pei- 
ne. Le  premier  Miracle  fraye  la  route 
au  fécond  ,  les  deux  premiers  au  troi- 
fieme  ,  àc  ainfi  des  autres ,  non  pas  a 
rinfini,  .mais  jufqu'à  certaines  bornes 
qui  dépendent  des  temps  &  des  lieux. 

Difons  la  même  chofe  des  infra- 
fiions  qu'on  fait  aux  Loix  de  la  fuccef- 
fïon  Monarchique.  Le  premier  exem- 
ple eft  plus  difficile  a  établir,  que  les 
fuivans:  mais  dès  qu'il  eft  établi ,  voila 
une  brèche  qui  ne  fe  ferme  qu'a  la  lon- 
gue. Pour  peu  qu'on  fehàte,  on  la  trou- 
ve toute  ouverte  à  l'établiftcmcnt  d'une 
féconde  infraûion  ,  qui  fait  encore  la 
brèche  plus  large  qu'elle  n'étoit  ^  de 
Totnc  L  E 
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forte  qu*un  troiiieme  Ufurpateur  y^pal!^ 
fe  pins  aifcment  que  les  deux  premiers , 
&  ainli  de  ceux  qui  fuivent.  Quand  vous 
avez  lu  dans  rHiiroirc  des  douze  Cc- 
fars  que  le  Sénat  a  été  contraint  deux 
ou  trois  fois  de  reconnoitre  pour  Em- 
pereurs ceux  que  les  Soldats  avoicnt 
couronnés ,  ne  vous  étonnez  plus  gle 
voir  dans  la  fuite  fi  peu  d'Empereurs 
qui  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres 
félon  les  Loix.  Etonnez- vous  plutôt  de 
voir  quelquefois  trois  ou  quatre  Reines 
de  fuite  dans  une  même  famille.  Er» 
effet  un  Général  d'Armée  qui  s'eft  fait 
déclarer  Empereur  par  fes  Soldats  ,  à 
i'excluilon  du  Monarque  légitime,  n'a 
pas  lieu  de  fe  flatter  que  fon  Général 
d'Armée  fe  contentera  d'être  Général. 
Pourquoi  ,  dira  celui-ci ,  obéirois-je  à 
lin  homme  qui  étant  dans  mon  po  fie  n  ci 
pas  voulu  oblir  à  [on  Souverain  ?  Il  Va 
tué  j  il  s"  e.(t  fait  proclamer  Em^pereurpar 
fes  Soldats  j  m  pids-jc  pas  faire  la  même 
chofe?  N\zi-jepasle  mema  droit  que  lut 
de  wJ élever  de  la  Charge  de  Cé-iéralà 
celle  de  Maître  de  tout  l'Empire  ?  Vous 
vo'yez  donc  que  dans  l'ordre  naturel 
ùQS  chofes  j  une  révolution  en  amené- 
une  autre  ,  &  que  plus  elles  font  frc-  '\ 
oucntes  ùitlS  un  flecle  ,  plub  elles  doi- 
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vent  l'ccre  dans  h  luivant.  Elles  le 
fcroienc  en  ciî'jt ,  fi  la  Providence  di- 
vine n'y  remédioic  ,  oi:  pur  la  .PiCfilicc 
de  gens  capables  de  fou  tenir  une  in- 
trigue de  cette  nature  ,  ou  p.ir  la  vi- 
gueur (upcricuic  de  cccx  qui  régnent  *. 

Injuimce  des  Femmes  g iLintes  dd.is  le 
gouvernement   des    Eut  s. 

LUCULLUS  voulant  obtenir  le  Gou- 
vernement de  Cilicie  ,  fut  obligé  de 
recourir  à  la  protection  de  Pra:cia , 
femme  ambir-cufe  &  galante  ,  qui  dif- 
poibic  alors  de  tous  les  emplois  ,  fous 
îc  nom  de  Cethegus  fon  Amaîit  (a). 
N'eft-ce  pas  une  chofe  déplorable, 
qu'un  homme  illuitre  ,  &  ii  digne  de 
commander  l'Armée  Romaine  contre 
Mithridate  ,  n'ait  pu  obtenir  cet  em- 
ploi qu'en  s'abaiiïant  à  faire  la  cour  à 
une  fcmm.e  proiTicuéc  !  Si  Juvenal  eût 
vécu  alors  ,  n'eùt-ii  pas  trouve  là  une 
raifon  fufvifante  de  dillillcrlc  fiel  amec 
de  la  fatyrc.  N'eût-il  pas  dit  : 

Difficile  e/lfatyram  non  fcrihere  :  nam  quis  IniquM 
Tarn  patiens  urhis,  tam  fcrreus  ,  ut  tcniat  Je, 

^  Sti. Edouard  ,  Rem.   O. 

(a)  Cethegus  svoit  embr.iffé  le  parti  rie  Marins 
contre  Sylla  ,  &  étoit  alors  m.ii're  abfolu  cl^ns  P^jrne. 
Mais  Pricia  le  gouvernoit,  8c  il  fjloic  s'adieffer  à 
elle  pour  obtenir  les  grâces. 
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Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'efî:  qii*im 
tel  dcfordrc  s'cft  renouvelle  mille  & 
mille  fois  dans  tons  les  Pays  du  Monde  : 
cette  voie  des  avancemens  a  toujours 
été  pratiquée.  Elle  a  conduit  aux  gran- 
des fortunes ,  &  ceux  qui  en  étoient  in- 
dignes ,  &  ceux  qui  les  méritoient  ;  elle 
a  fait  gagner  des  Procès  injulles  ,  & 
des  Procès  où  l'on  avoit  de  Ton  coté 
une  juflice  qui  eût  fuccombé  fans  cet 
appui.  On  admire  quelquefois  que  cer- 
tames  gens  aillent  à  grands  pas  aux  di- 
gnités les  plus  éminer.tes.  Ils  n'y  mon- 
tent pas  luccefTivement  &  de  degré  en 
degré  ;  ils  volent  de  la  plus  petite  à  la 
moyenne,  &  de  celle-ci  à  la  plus  haute. 
On  fe  demande ,  en  vertu  de  quoi  ?  Qii  \i- 
î-il  fait?  Tant  de  gens  ont  autant  & 
plus  de  mérite  !  La  foluticn  de  tout  cela 
elt  qu'ils  font  protégés  par  une  femm.e 
toute-puiiîante  ,  qui  emploie  en  leur 
faveur  un  crédit  qu'elle  n'a  acquis  ,  & 
qu'elle  ne  confcrve  qu'aux  dépens  de 
fa  vertu.  On  fera  les  mêmes  plaintes 
d'ici  à  mille  ans  ,  fi  le  Monde  fubiiiie 
jufqu'à  ce  temps  -  là  ,  &  comme  un 
Particulier  n'eit  pas  capable  de  réfor- 
mer ce  défordie  ,  on  trouvera  que  la 
prudence  lu'  peut  quelquefois  permet- 
tre de  s'en  fcrvir.  Il  y  a  même  des  cas 
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où  il  cft  non-fcnlcment  permis  ,  mais 
indirpcnfablc  de  recourir  k  ce  manège  ; 
en  agir  autrement  ,  ce  fcroit  fe  piquer 
d'une  délicatciî'e  ridicule.  M.  Lcti  , 
parlant  des  caprices  qui  peuvent  faire 
qu'un  Ambaiîadcur  ne  f'crve'pas  bien 
fon  Prince  ,  rapporte  deux  exemples 
qui  viennent  à  ce  fujet.  Un  Ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  à  la  Cour  de  Rome 
fous  Urbain  \'III  ,  ayant  reçu  Tordre 
de  découvrir  les  intrigues  du  Cardinal 
Antoine,  apprit  d'un  ËccléfiafUque  R.o- 
main  que  le  feul  moyen  de  parvenir  a 
cela  ,  étoit  de  faire  fa  cour  à  la  Alaî- 
trefTe  de  ce  Cardinal.  L'Efpagnol  re- 
jetta  par  fierté  cette  propofition,  &  fut 
très-mal  indruit  des  fecrcts  qu'on  l'avoic 
chargé  de  pénétrer.  Un  autre  Ambaf- 
fadeur  de  la  même  Nation  ,  chargé 
d'une  Négociation  importante  auprès 
de  Charles  II,  Roi  d'Angleterre  ,  s'en- 
tretenoit  un  jour  avec  Mylord***  , 
homme  tout  dévoué  a  lErpagne ,  fur 
les  moyens  qu'on  pourroit  prendra  d'en- 
gager le  Roi  Charles  k  prendre  ou- 
vertement la  défcnfc  des  Pays-Ba-î  con- 
tre la  France.  L'Ang'ois  lui  die  que  de 
tous  les  moyens  qui  pouvoient  con- 
duire k  ce  but ,  il  n'en  connoifToit  poinc 
de  plus  efficace  ,  que  de  faire  agir  la 
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Diicheffe  de  Portfmouth ,  MaitreiTe  du 
Roi.  L'Ambaîladeur  ,  prefque  en  colè- 
re ,  répondit  avec  une  rodomontade 
digne  de  fon  Pays  :  Mylord ,  j' aimcrc is 
mieux  que  le  Roi  mon  Maître  perdit  la. 
noiiic  de  Ces  va  fies  Etats  ,  que  den  fau- 
vtr  lu  plus  petite  portion  par  le  crédit 
d'ur.e  Courtijanne.  Leti  ajoute  que  M. 
de  Barillon  ,  Ambafîadeur  de  France, 
ne  fut  pas  Ci  délicat,  &  fe  Icrvit  très- 
avantatreufemenc  du  ciû'dic  de  cette 
Dame  {b)*. 

Que  les  Souverains  font  dijpenjls  entre 
eux  des  devoirs  de  la  Gratitude. 

La  Gratitude  de  Souverain  k  Sou- 
verain n'ell  pas  founiife  aux  mimes 
règles  que  la  Gratitude  des  Particu- 
liers envers  leurs  égaux.  On  a  fort  loué 
Louis  XII  d'avoir  dit ,  que  le  Roi  de 
France  ne  devoit  pas  venger  les  injures 
du  Duc  d Orléans  :  peu  s'ea  faut  qu'il 
n'eût  pu  dire  avec  autant  de  raifon  que 
le  Roi  de  France  n'étoitpas  obligé  de  re~ 
connoître  les  Cenices  rendus  au  Duc 
d' Orléans.  Croyez  -vous  qu'un  Duc 
d'Orléans ,  qui   monteroit  fur  le  trône 

(  i  )  Leti ,  Ceremoniali  Politise  i  part,  I  i  lié,  l' 
^  Art,  Çcthegus ,  rem.  C. 
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par  une  Guerre  civile ,  &:  qui  devroic 
la  Couronne  aux  puilîiîncs  fecours  qiiun 
Prince  voiân  lui  auroic  fournis  ,  feroic 
obligé  de',  fe  liguer  toujours  avec  ce 
Prince,  ou  même  de  ne  faire  aucune 
ligue  contre  lui  ?  Ctil  un  ingrat ,  direz- 
vous  ,  s'il  n'cpoufe  pas  les  intcrcts  de 
fon  bienfaiteur  ;  il  fera  mille  fois  plus 
ingrat ,  s'il  fe  déclare  contre  lin.  Il  n'y 
a  qu'un  point  à  favoir  pour  rcToudre 
ces  qucftions  ":!  Importe- t-i!  à  l'Etat, 
dont  notre  Duc  d'Orléans  eft  devenu 
Maître  ,  que  le  Prince  qui  l'a  tant  aide 
n'augmente  point  fa  pr.inance  ,  &  per- 
de même  une  partie  des  conquêtes  qiji 
Je  fendent  formidable  à  fes  voifîns  ? 
Dans  ce  cas  il  doit  oublier  les  bienfaits 
reçus  :  la  reconnoi fiance  ne  l'oblige  pas 
à  fe  joindre  à  ce  Prince ,  foit  qu'il  at- 
taque ,  foit  qu'il  foit  attaqué  :  il  peut 
même  quelquefois  fe  joindre  à  ceux 
qui  lui  déclarent  la  guerre.  Telles  fo«c 
les  Loixde  la  Politique  :  telle  ciï  la  Ju- 
rifprudencc  des  Princes.  De  favoic 
comment  cette  Politique  s'accorde  avec 
les  Loix  éternelles  de  la  Morale  ,  & 
comment  une  telle  oppofition  entre  les 
devoirs  des  Particuliers  &  les  devoirs 
des  Souverains  ne  fait  point  de  brèche 
à  la  cwcitude  immuable    des  idées  de 

E  -i 
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l'honnête  &  de  la  vertu  ,  c'cll  une  au- 
tre queftion.  Il  fufïit  de  dire  que  dans 
.''état  on  fe  trouvent  les  fociétés ,  l'in- 
térêt public  eft  un  foleil  à  l'égard  d'une 
partie  confidérable  des  vertus.  Les  ver- 
rus  font  des  étoiles  qui  s'éclipfent  ou 
qui  difparoiiTent  ,  lorfque  cet  intéreC 
fe  montre.  Salus  populi  fuprcma  Icx 
cfto\ 

Que  le  gouvernement  Républicain  ne 
convient  pas  à  toute  forte  de  Peuples» 

La  Famille  Royale  s'étant  éteinte 
parmi  les  Cappadociens  ,  le  Peuple 
îlomain  ,  dont  ils  étoient  les  Alliés  , 
leur  permit  de  s'ériger  en  P^épublique. 
Eicn  loin  de  profiter  de  cette  permif- 
fîon  ,  ils  envoyèrent  des  Ambaflàdcurs 
à  Rome  ,  pour  déclarer  que  la  liberté 
leur  étoit  infupportable  ,  &  pour  de- 
mander un  Roi.  Le  Sénat  fut  furoris 
d'un  tel  goût  ;  mais  il  leur  permit  de 
l.efatisfaire  ,  &  de  conférer  le  PK.oyau- 
me  a  qui  bon  leur  fembleroit.  Ils  élu- 
rent Ariobarzane.  C'eft  d'eux  que  l'on 
pouvoit  dire  :  O  honiines  ad  fcrvitutem 
natos  !  Au  fond  ,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  le  Gouvernement  Monar- 

^  Art,  El'faUth  ,  rem.  H, 
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chique  leur  convenoic  mieux  que  l'Etat 
Républicain.  Il  faut  être  d'un  certain 
tour  d'efpric  pour  n'abufer  pas  de  la 
liberté ,  &  tous  les  Peuples  n'ont  pas 
ce  tour  là.  *. 

Que  cette  maxime ,  rangez-vous  tou- 
jours au  parti  le  plus  fort,  ejl  qucljuc^ 
fois  faiiJJ'e. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  cîio- 
fes,  la  prudence  veut  c]ue  l'on  fe  ran- 
ge au  parti  le  plus  fort  :  mais  cette 
maxhne  eft  quelquefois  fauflc.  Il  y  a 
ces  Princes  qui  ne  doivent  leur  éléva- 
tion qu'à  la  fine  politique  qu'ils  ont  de 
fe  déclarer  de  bonne  heure  ennemis 
irréconciliables  d'un  puiliant  Etat.  Car 
tous  ceux  qui  craignent  cette  puiffance, 
favorifent  fon  ennemi  déclaré,  &  cher- 
chent à  élever  l'un  fur  les  ruines  de 
l'autre.  Il  ne  faudroit  pas  remonter  juf- 
qu'aux  fîecles  du  Pasîanifme ,  pour  trou- 
ver de»;  Princes  qui  fe  font  cerdus  fans 
refTource  pour  avoir  préféré  l'alliance 
du  plus  puifTant  de  leurs  voillns  à  celle 
des  autres.  Un  particulier ,  qui  pafî'e 
d'un  état  de  profpériié  à  un  état  de 
malheur  ,  ne  voit    plus  autour  de  lui 

,\  Art.  Cappadcce ,  rem,  G. 

El 
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cette  foule  d'amis  qui  l'cnvironnoient 
dans  le  temps  de  fa  fortune  :  ils  l'aban- 
donnent ,  ils  le  laiflcnt  l'cul.  Les  Sou- 
verains éprouvent  tout  le  contraire  : 
car  s'ils  deviennent  trop  puifîans  ,  ils 
ne  trouvent  plus  d'alliés,  tout  le  mon- 
de les  quitte  ,  &  fe  ligue  contr'eux  *. 

Rejfort  des  Révolutions, 

Ne  cherchez  point  dans  Im- 
confiance  du  peuple  les  principes  &  les 
reiTorts  des  R.évolutions  :  mais  attri- 
buez-les à  rinquiétude  ,  a  l'ambitiDn  y 
&  à  l'habileté  de  quelques  hommes  in- 
trépides ,  capables  d'enfanter  &  de 
mettre  a  fin  un  complot.  Quelque 
changeant  que  foit  le  peuple  ,  il  fe  tien- 
dra coi  &  tranquille  ,  fi  quelque  force 
extérieure  ne  fagite  ,  fi  fes  Tribuns  ,  fi 
ïcs  Démagogues ,  fi  quelques  Chefs  ac- 
crédités ne  le  remuent  par  i'aclivité  de 
leurs  intrigues.  Le  peuple  refTcmbîe  aux 
flots ,  toujours  paifibles  quand  les  vents 
ne  foufHent  pas.  S'il  lui  arrive  de  fe  fou- 
lever  de  lui-même  ,  à  l'exemple  de  ce 
qui  fe  voit  dans  cerraines  mers  ,  où  fans 
j'aide  des  vents  la  fermentation  d'une 
Ksatiere  fouterraine  produit  une  efpece 

♦  Art,  Innocent  XI.  re«u  H» 
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de  tourmente  ,  cette  émotion  n'efl  pas 
de  longue  durée.  Le  calme  iucccdc  ,  & 
ce  feu  léger  s'éteint  Je  lui-mèinc  ,  lors- 
que des  Chefs  redoutables  ne  prennent 
pas  le  foin  de  l'attifer  ** 

Uiilité  des  fuujfcs  nouvelles* 

Om  ATTE.IBUE  à  Catherine  de 
JMéJicis  cette  m.ixime  ,  qu'une  fauffe 
Nouvelle  crue  trois  )ours  pouvoit  fui- 
ver  un  Etat.  Les  Hifboires  font  rem- 
plies de  futilité  dos  faux  bruits.  Les 
Chefs  de  la  li^uc  fe  maintinrent  lons;- 
temps  par-là  dans  Paris.  Le  Duc  de 
JVLTyennc  ayant  perdu  la  bataille  d'ivri, 
tàchoit  de  donner  le  change  aux  Pari- 
fiens  ,  en  leur  faifant  accroire  que  le 
Bearnois  y  avoit  été  tue,  &  qu'en  d'au- 
tres lieux  la  ligue  étoit  triomphante. 
Les  peuples  ont  un  merveilleux  pen- 
chant à  concourir  à  cet  artifice.  Ils 
croyent  facilement  ce  qui  les  llatte  , 
&  ils  font  tous  femblabJes  à  cette  mul- 
titude dont  un  Cardinal  Légat  difoit , 
en  lui  donnant  fa  fainte  bénédiction  : 
Trompons  ces  gcns-là  ,  pulfiJuils  vcu-- 
Icnt  être  trompés.  C'eft  pour  cela  (ans 
doute  qu'on  ne  s'efc  jamais  piqué  d'éUô 

^  Are,  Edouard  ,  rem,  Oi 
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lincere  danr,  les  relations  récentes  des 
malheurs  publics.  Dans  ce  cas  la  bonne 
foi  ffcroic  prefque  toujours  préjudicia- 
ble. Tite-Live  a  raifon  de  blâmer  l'im- 
prudence de  ce  Conl'ul  Romain  ,  qui 
après  la  journée  de  Cannes  avoua  aux 
jDéputés  des  Alliés  toute  la  perte  qu'on 
avoit  fâïtcauxU  rcriun  fuariim  ^juique 
contemptiim  Conjhl,  nimis detegcndoda-- 
-dem  nudandoque.  L'efict  de  cette  fincé- 
rité  fut  que  les  Alliés  jugèrent  que  Rome 
Hc  pcurroit  jamais  fe  relever,  &  qu'ainfî 
il  falioit  s'unir  avec  Annibaî.  Nous  ap- 
prenons de  Plutarque  qu'un  Athénien 
fut  cruellement  torturé  ,  pour  avoir  dé- 
bité une  mauvaife  nouvellç  ,  qui  gtoit 
pourtant  vraie.  Ayant  fûd'un  Etranger, 
qui  avoitpris  terre  auPortdePirée,  que 
la  flotte  de  Nicias  avoit  été  battue  ,  iî 
courut  à  toutes  jambes  annoncer  ce  mal- 
îieur  aux  Magiihats.  On  lui  demanda 
d'où  il  tenoic  cette  nouvelle  ,  &  com- 
me il  ne  put  nommer  fon  auteur ,  on 
le  châtia  comme  un  fourbe  ,  &  un  per- 
turbateur du  repos  public.  On  ne  cefTa 
de  le  tourmenter  ,  que  lorfqu'on  fut 
que  ce  qu'il  avoit  dit  n'étoit  que  trop 
vrai.  S'il  eût  annoncé  une  faufîe  v:doi- 
re ,  ;e  crois  qu'on  ne  Teûit  pas  puni.  Ce 
qui  arriva  à  Stratocles   confirme    rpa 
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conjecture.  Cet  homme  pcrluada  aux 
Athéniens  d'oiFrir  aux  Dieux  un  lacrin- 
ce ,  pour  les  remercier  de  la  défaite  de  la 
flotte  ennemie:  iliavoic  néanmoins  que 
la  flotte  d'Athènes  avoir  été  bien  bat- 
tue ,  Ôz  la  nouvelle  de  cet  échec  ne  tarda 
pas  à  fe  répandre-  On  Te  fâcha  tout  de 
bon  contre  l'impoilcur  ;  mais  il  n'eue 
qu'un  mot  a  dire  pour  calmer  ce  cour- 
roux :  Quel  tort  vous  al-jcfuit  ?  Je  fuis 
cauj'c  que  vousave^cu  trois /curs  de  bon 
temps.  On  fe  paya  de  fa  reponfc ,  &  cette 
afiaire  n'eut  point  d'autre  fuite.  Stratc- 
cles  avoitrailon.  Les  Athéniens  gagne- 
rent  deux  ou  trois  jours  de  rcjouilfancc  , 
&  s'affligèrent  un  peu  plus  tard  :  ce  fuc 
autant  de  pris  fur  l'ennemi. 

Cependant  il  y  a  ici  une  chofe  à  con- 
fidérer  :  c'eft  qu'en  certain  cas  ces  ré- 
jouillances  mal -fondées  n'apportent 
pour  le  préfent  qu'un  avantage  médio- 
cre ,  &  peuvent  caufer  de  fâcheux  effets 
pour  l'avenir.  Il  elt  fouvcnt  dangereux 
de  revenir  d'une  grande  joie  :  on  en 
fent  bien  mieux  le  poids  de  i'adverflté. 
D'ailleurs  les  réjouiliànces  publiques 
pour  une  vidoire  imaginaire  font  mé- 
prifer  toute  une  Nation  ,  &  apprêtent 
bien  à  rire  à  fes  ennemis.  Qu'un  par- 
ticulier   en  ufc ,  comme  fit   Ciceron  ^ 
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lorlqu'll  apprit  la  nouvclic  équivoque 
de  la  more  de  Vatiniiis ,  cela  n'elt  pas 
de  confcquence  :    //  nej}  pas  certain 
que  mon  ennemi  fait  mort ,  &  peut-être, 
que  dans  peu  de  jours  on  apprendr.t 
qu  il  ejî  plein  de  vie  :  mais  en  atten- 
dant je  profiterai  du  bruit  qui  court  :  c^ 
fera  autant  de  g.ign.é  :  intérim  ,  inquit , 
iifurâfruar  (tzj.  Voilà  quel  tut  le  lan- 
gage de  Ciceron.  Que  ce  fût  une  fim- 
ple  plaiîantcrie  ,  ou  une  déclaration  in- 
génue de  fes  penfces ,  la  chofe  n'impor- 
toit  pas  ;  mais  un  Etat  qui  en  uleroit 
de  la  forte  ,  &   qui  agiroit  en  confé- 
quence ,  s'expoferoit  quelquefois  à  de 
grands,  malheurs.  Le  bruit  ayant  couru 
qu'Antiochus  avoit  battu   1  armée  Ro- 
maine ,  &   que  les  deux  Scipions    qui 
la  commandoient  écoient  prifonniers  , 
les  Etolicns ,  lans  fe  donner  la  patience 
d'approibndir  cette  nouvelle  ,   fecouc- 
rent  le  joug  des  Romains.  Le  bruit  fe 
trouva  faux  ,  &  ce  peuple  crédule  ne 
tarda  pas  a  fe  repentir   de  cette   dé- 
marche précipitée.  Ainii  ne  penfons  pas 
que  Catherine  de  Médicis  ait  voulu  dire 
qu  une  faufTe  nouvelle  ,  adoptée  pen-  i 

dant  quelques   jours  ,  peut  fauver  un        ^ 
Etat  en  toutes  rencontres.  Ce  n'eil  pas 

QuiBtilien.   Inftitut,  Lih.  VJ.  Cu£,  111, 
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â.in  s  CCS   forces  de  maximes  que  l'on 
cherche  runivcrfalité.  Une  faulie  per- 
fualion   eft    quelquefois    falutaire  ,   & 
quelquefois  pernicicufe  :  dites -en  au- 
tant d'une  vraie  perfuafion.  Mais  voici 
une  chofe  d'une  vérité  plus  générale  : 
c'eil:  qu  il  eft  utile  de  cacher  aux  peuples 
une  partie  du  mal  dans  la  perte  des  ba- 
tailles ,  &  dans  les  autres  difgraces  de    Qu'lieU 
conféqucnce.  11  ne  faut  pas  mettre  cette  bon     de 
rul'e  au  rang  des  grands  coups  d'Etat ,  ""jl!,"/^^ 
&  de  ce  qu'on  nomme  Arcana  impcrii'.  lesdifgra 
c'eil  uce  rufe  ordinaire  ,  cq{\  une  leçon  ç"  (j-/"' 
d'Alphabet  en  matière  de  politique.  J 'a-  q-ience. 
joure  que  perfonne  ne  doit  blâmer  ces 
déguifements  :  le  bien   public  exige  que 
les  Kelacions  exténuent  les  pertes  que 
l'on  a  tàites  ,  &  les  avantages  de  l'en- 
remi.  Mais  peut-être  feroit-il  à  fouhai- 
ter  que   ces   Relations  ne  f. lient  que 
pour  les  oreilles  ,  ou  que  du  moinr;  on 
ne  les  imprimât  jamais  :  car  l'imprefTioiv 
les    éternife  ,  &  ces  faux   monuments 
répandent  fur  1  Hifloire  un   cahos  im- 
pénétrable  d'incertitude  ,  qui    dérobe 
aux  fjccles  fuivans  la  connoifTancc  de 
la   véiicé.    Cet   inconvénient    fert   ce     J"co"- 
grand  contrepoids  au  pront  &  au  plai-  des  Ga- 
iir  que    l'on  retire  de  certains    F.crits  ^«"es. 
périodiques ,   compofés  par  nos  Nou-» 
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vtîHftes.  Les  cfpnts  les  plus  chagrinç 
doivent  convenir  que  la  lecture  d'i 
pluficurs  de  ces  Journaux  contient  des 
inftrudions  utiles  &  agréables,  &  qu'elle 
peut  même  fervir  de  leçon  a  des  Ecri- 
vains polis.  Mais  enfin  ,  dit  -  on  ,  la 
fincérité  n'y  règne  point  :  ce  font  plu_ 
tôt  des  Plaidoyés  que  des  Hifiroires 
Or  qu'eit-ce  qu'un  Plaidoyé  ?  Un  dif- 
cours  où  l'on  s'étudie  à  ne  montrer 
que  le  beau  côté  de  fa  caufe  ,  &  que  le 
mauvais  côté  de  la  caufe  de  fon  adver- 
faire.  Je  fai  qu'il  y  a  ici  du  plus  &  du 
moins  :  les  Ledeurs  intelligens  ne  s'y 
trompent  pas  ;  ils  démêlent  fort  bien 
les  Gazetiers  qui  approchent  le  plus 
de  la  bonne  -  foi.  Mais  après  tout  il 
n'eft  pas  polFible  de  publier  dans  ces 
Ecrits  tout  ce  que  l'on  fait  ^  il  faut  fa- 
crifier  quelque  chofe  à  l'utilité  publi- 
que ,  quelquefois  à  l'utilité  domeili- 
que.  D'aiikurs  les  rufes  étant  permifes 
dans  la  guerre  ,  il  faut  mettre  les  Rela- 
tions des  Nouvelliites  au  rang  des  bot- 
tes fecrcttes  qu'on  porte  à  l'ennemi.  Le 
foin  qu'ils  prennent  de  contre-quarrer 
les  Ecritures  de  la  partie  advcrié  ,  eft 
une  efpece  de  petite  guerre  ,  &  de- là 
vient  qu'un  Politique  de  nos  jous 
compte  leurs  Ecrits  parmi  les  muni-^^ 
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tton»;    qu'il   appelle  armes  de  plume  , 
arma  anfcrina   (ci). 

Je  terminerai  ces  reflexions  par  une 
penfce  de  M.  Vigneul -Marville.  Une 
chofe  ,  félon  lui ,  fait  tort  aux  Ecrivains 
des  Gâ7ettes  :  c'cit  qu'ils  ne  font  pas  les 
maîtres  de  leur  Ouvrage  ,  &  que  joiimis 
à  dis  ordres  fupcrieurs  ,  ils  ne  peuvent 
dire  la  vérité  avec  lafinccriîé  qu  exige, 
l Hifioire  (e).  Si  on  leur  accordait  ce 
point  là  ,  dit -il  ,  nous  n'aurions  pas 
besoin  d'autres  Hijioriens.  Quoiqu'il  y 
ait  un  peu  d'hyperbole  dans  ces  der- 
niers mots ,  l'Auteur  ne  laifle  pas  d'al- 
ler à  la  grande  fource  du  mal.  Les  Nou- 
velliiJes  hebdomadaires ,  ou  de  tel  au- 
tre période  qu'on  voudra  ,  n'oferoient 
dire  tout  ce  qu'ils  favent  :  ils  y  per- 
droient  trop.  Car  pour  ne  point  paukr 
des  châtiments  qu'ils  auroient  à  crain- 
dre de  la  part  des  fupérieurs ,  ils  indif- 
poferoier.t  tous  les  efprits  ,  &  verroienc 
diminuer  le  débit  de  leur  feuille.  Le 
public  n'exige  pas  qu'ils  mentent  grof- 

(,d)  Voyer.  le  Livre  intitulé  ,  Arma  anfirina  , 
Jlve  A^mccnra  Epiftolaris, 

(f)  Guy  Patin  difcit  en  p?rlant  de  la  Gazette  : 
Il  ne  fe  fait  ici  du  tout  rien  qui  vaiUe  ,  fi  ce  n'c/2 
la  G-i'litte  tous  Us  Samedis  ,  qui  cfi  une  chofe  fort 
récré:'.tive  &■  fort  cor.folative  a:ijfi ,  entant  que  cette, 
babil'arde  ne  dit  jamais  de  mauv.nfcs  nouvelles ^ 
hUn  qu(  nous  tnftntlons  beaucoup  en  citti  faijon» 
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fièrement  en  faveur  de  la  patrie  ;  mais 
s'ils  le  font  avec  adrelfe  ,  s'iii  mélenc 
dans  leurs  Ecrits  des  réflexions  iinss, 
ingénicufes  ,  malignes  ,  on  les  loue  , 
on  les  admire  ,  &  l'on  court  après  leur 
Ouvrage.  Ainiî  ces  Ecrivains  favenc 
fort  bien  ce  qu'ils  font  :  ils  fuivenc 
l'exemple  de  cet  ancien  Pcëte  comi- 
que ,  qui  ne  cherchoic  autre  ciiofe 
finon  _, 

Fopubutpîaccrcntquasfccîjfctfabulas'*'. 

*  Tiré  de  la  Dijfertation  fur  les  Libelles  dij^a-^ 
matoiret ,  n",  ViU  >  rem.  L.  C, 
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SUR    LES     GENS 

DE     LETTRES. 
CondiiLon  malheureiifc  des  Sdvans. 


l  é] 


[Es  TROUBLES  ,  les  peines  d'ef- 
pric  ,  une  fituacion  ir.quicce  &  mal- 
hciireufe  ,  fcmblcnt  être  !c  defiin  com- 
mun des  Sâvans.  L'Hirtoire  de  leur 
vie  ,  leurs  Lettres  ,  tc'moignent  pref- 
que  toujours  qu'ils  ont  été  engagés 
dans  des  querelles  chagrinantes ,  où  la 
jaiouiie  ,  la  calomnie  ,  l'emportement , 
les  fatyres ,  l'efprit  de  fafrion  ,  la  frau- 
de ,  &  mille  autres  pafTions  honteiifes 
répandoient  tout  leur  venin.  Il  fembîe 
que  les  gens  de  Lettres  font  ceux  qui 
confpirent  davantage  contre  leur  pro- 
pre repos  ,  &  contre  celui  de  leur  pro- 
chain. Cela  n'eft  propre  qu'à  infpirer 
du  mépris  &  de  la  haine  pour  les  Scien- 
ces ,  d:  qu'à  faire  perdre  la  bonne  opi- 
nion qu  on  avoit  d'elles.  Les  ignorants 
s'imaginent  que  s'ils  avoient  donné  tout 
leur  temps  a  l'étude  ,  ils  auroient  ap- 
pris  à  réprimer    leurs  paillons  ,  6c  k 
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fe   corriger  de  plufleurs  dcfaurs.  Mais 

pourroient-ils  pcrfïfter  dans  cette  idée  , 

s'ils    connoilloient  1  acharnement  avec 

lequel   les  Savans  fe  déchirent ,  &  les 

honteufes  fciblelles  dont  ils  font  cana- 
11'  ■•  ' 

bies  ?  Tirons  de  là  cette  concîuficn  , 

qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  ac- 
quérir que  la  paix  du  cœur.  Une  étude 
continueile  des  bons  Livres  femble  d'a- 
bord très-propre  à  procurer  ce  tréfor  : 
néanmoins  elle  le  procure  rarement ,  & 
fouvent  elle  amené  le  mal  contraire. 
Horace  n'y  entendoit  rien  lorfqu'il  di- 
foit  :  Q^iie  Dieu  me  donné  la  janlè  Ù 
les  rlcheJJ^s  :  pour  ce  qui  ejî  de  la  tran- 
quillité d'efprit  ,  )e  [aurai  bien  me 
la  procurer  moi  -  même  :  cejl  mon  af- 
faire. 

Dit  vitam ,  dct  opes ,  aquum  mi  anîmum  Ipfeparahti 

îl  fe  trompoit  grcfîîérernent.  La  cho- 
fe  pour  laquelle  il  ne  croyoit  pas  avoir 
befoin  du  fecours  de  Dieu  ,  étoit  celle 
qu'il  dévoie  le  moins  attendre  de  Tes 
propres  forces  ,  &  la  première  qu'il  de- 
voit  demander  à  Jupiter.  Car  il  ell  beau- 
coup plus  facile  d'obtenir  par  fon  in- 
duftrie  les  honneurs  &  les  richefTes ,  que 
ia  paix  de  l'ame.  Ivlais  ,  dira-t-on  ,  les 
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honneurs  &  les  richcircs  dépendent  de 
plulkurs  caufcs  donc  nous  ne  pouvons 
pas  difpofcr.  Il  ei\  donc  ncceifaire  de 
prier  Dieu  cjuil  les  tourne  à  notre 
avantage  :  Je  répondrai  que  le  calme  des 
pallions ,  le  repos  du  cœur  ,  &  le  con- 
tentement de  refprit  ,  dépendent  de 
mille  autres  caufes  ,  qui  Ibnt  encore 
moins  à  notre  difpofition.  La  conflicu- 
tion  de  l'cftomach  ,  des  vifceres  ,  des 
vaiiTeaux  lymphatiques ,  des  fibres  du 
cerveau  ,  &  de  cent  autres  organes  dont 
les  Anatomiftes  ne  faventpas  encore  le 
ilége  ni  la  figure ,  produit  en  nous  une 
infinité  de  pallions  &  de  mouvements 
involontaires.  Pouvons -nous  changer 
CCS  organes  -  là  ?  Son:  -  ils  en  notre 
puiiîànce  *  ? 

Ecrits  qui  dégradent  ks  gens  de  Lettres. 

Il  EST  rare  qu'un  homme  de  bon 
efprit  tailb  des  vers  fur  les  événements 
courans  ,  comme  fijr  une  vidoire  ,  fi.if 
je  mariage  d'un  Grand  ,  ou  fiir  fa  mort. 
Ces  fortes  d'ouvrages  fentenr  l'homme 
frivole  ,  qui  court  après  les  matières 
du  temps  ,  &  qui  envoyé  fes  Mules  à  la 
quête  de   tous   les  côtés  ,  tantôt  av€c 

*    Arr.  Rtirtejius  ,  rem.  B. 
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«ne  Elégie  ,  tantôt  avec  un  Epîtalame  , 
oii  d'autres  bagatelles  de  même  nature; 
un  homme  en  un  mot  qui  a  été  pourvu 
en  titre  d'office  de  la  Charge  de  Porteur 
des  compliments  du  ParnaJJk  chez  les 
grands  Seigneurs   *. 

Qiie  Ventretien  des  gens  de  qualité  ejl 
quehjuefois  dangereux  pour  un  Su' 
vant. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  genî 
dont  la  converfation  foit  plus  à  crain- 
dre pour  un  homme  dofte  ,  que  celle 
des  grands  Seigneurs  qui  aiment  les 
Sciences.  Car  comme  ils  font  accoutu- 
més à  parler  fans  préparation  fur  les 
chofes  de  leur  refl'ort  ,  ils  conçoivent 
xnauvaife  opinion  d'un  homme  qui  ne 
répond  pas  à  pointjnommé  auxqueltions 
qui  lui  font  faites  concernant  fa  pro- 
felfion.  Or  combien  y  a-t-il  de  favants 
Théologiens  que  l'on  embarrafferoit 
crueMement  par  une  demande  de  guet- 
à-pend  fur  le  fujet ,  l'année,  le  progrès, 
rifmc  ,  &  les  circonrtances  principales 
d'un  Concile  ?  J'ai  vu  un  fameux  Hif- 
toriographe  de  France  avouer  ingénu- 
ment qu'il  ne  favoit  pas  en  quel  liecle 

♦  Ar';.   Ambo.'/e  [  François  d'  ] 


i 
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fiecîc  vivoit  Philippe  le  Bel.  Plus  on 
lit  &  plus  on  faic  des  recueils,  moin? 
cft-on  propre  à  rc'pondrc  (ur  le  champ 
auK  quelHons  de  fait  ;  de  forte  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ne  font  pas  moins  admi- 
rer leur  érudition  dans  leurs  Livres  , 
que  leur  ignorance  dans  la  convcrfa- 
«on.  Les  lïlondels  ,  les  Saumaifes ,  & 
un  petit  nombre  de  fcmblabies  gens ,  ne 
font  pis  fujets  à  ce  malheur:  mais  les 
autres  tombent  en  dedangercufes  mains, 
lorfqu'ils  ont  à  elîiiyer  les  qucfHons 
contuuielles  d'un  homme  de  qualité 
qui  aime  les  Livres.  François  I  fe  van- 
toit  que  de  plulieurs  hommes  très-doc- 
tes avec  Icfqucls  il  s'étoit  entretenu  ,  il 
n'avoit  trouvé  que  Châtelain  qui  eût  pu 
fournir  de  nouvelles  chofes  plus  de 
deux  ans.  Le  Maréchal  de  Crcqui  s'é- 
tant  retiré  dans  une  maifon  de  Campa- 
gne pendant  fa  difgrace  (/)  ,  demanda 
le  plu;  favant  homme  du  crnron.On  lui 
amena  le  Prieur  d'un  Aîcnailere.  Quin- 
7e  jours  ne  fc  pafîerent  point  fans  qu'il 
dît  qu'on  lui  avoit  amené  un  des  plus 
ignorants  hommes  du  monde.  Ce  n'cft 
pas  que  ce  Pveligieux  ne  fût  une  infiiiité 
de  chofes ,  &  qu'il  n'eût  pu  contenter 

{/)  En  1672,  lorf^.i'il  refufa  ds  fervir    fous  le 
Marcchil  de  Turenne. 
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M.  de  Crequi ,  s'il  eût  eu  le  temps  de  fe 
préparer  :  pour  ce  qui  cil  de  dire  fur  le 
champ  les  noms  propres ,  les  dates ,  &: 
les  autres  circonilances  ,  ccil  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas.  On  difoitde  M.  le  Pré- 
sident de  Mêmes  ,  qu'en  huit  jours  de 
temps  il  épuiloit  un  Doci:eur  *. 

Parallde  dzs  Ecrivains  du  fciiicmc  & 

du  dix-fepîiéme  ficelés. 

Je  crois  que  le  feizieme  lîecle  a 
produit  un  plus  grand  nombre  de  favans 
hommes  que  le  dix -huitième  :  &  néan- 
moins il  s'en  faut  beaucoup  que  le  pre- 
mier de  ces  iiecles  ait  eu  autant  de 
lumières  que  l'autre.  Tant  que  le  règne 
de  la  Critique  &  de  la  Philologie  aduré  , 
on  a  vu  par  toute  l'Europe  des  pro- 
diges d'érudition.  L'étude  de  la  nouvelle 
Philofophie  &  des  Langues  vivantes 
ayant  introduit  un  autre  goût  ,  on  a 
celle  de  voir  cette  vafle  &  profonde  Lit- 
térature. Mais ,  en  récompenfe  ,  il  s'efl 
répandu  dans  la  République  des  Let- 
tres un  certain  efprit  plus  fin,  &  ac- 
compagné d'un  difcernement  plus  ex- 
quis Les  hommes  font  aujourd'hui 
moins   favans  &  plus  habiles.  »  Nous 

♦  Art.  Cajldian  ,  rem.  R. 

»  fommes 
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»  fommcs  dans  un  temps ,  dit  le  P.  Ra- 
»   pin  (A),  où   l'on   devient  fenfible 
»  au  Uns  &:  à  la  railon  plus  qu'à  tout 
»  le  rtfle.  En  quoi  on  peut  dire  ,   à  la 
«  louange  de  notre  (îcclc ,  que  nous 
»  connoilFons  dcja  mieux  le  caraftcre 
»  des  Auteurs  anciens,    &  que  nous 
»  Tommes  plus  entrés  dans  leur  efprit , 
»   que  ceux  qui  nous  ont  précédés.  La 
»  difîcrence  qu  il  y  a  entr'eux  &  nous , 
»  el}  qu'on  fc  piquoit  bien  plus  d'éru- 
»  dition  dans  le  fiecle  pafîé  que  dans 
)>   celui-ci. . . .    C'étoit  le   génie  de   ce 
»   temps-là  ,  011  rien  n'a  été  plus  en  vo- 
«  gue  que   la  grande  capacité  &  une 
»   profonde  Littérature.  On  étudioit  k 
7)  tond  les  Langues:   on  s'appliquoit  a 
>»  réformer  le  texte  des  anciens  Auteurs 
3>   par  des  interprétations  recherchées, 
»   à  pointiller  fur  une  équivoque,  àfon- 
»  der  une  conjecture  pour  bien  établie 
»  une  correAion  :  enfin  on  s'attachoic 
«  au  fens  littéral  d'un  Auteur  ,  |  arce 
»  qu'on  n'avoit  pas  la  force  de  s'c  ev-r 
»  jufqu'à  l'efprit,  pour  le  bien  cor.noî- 
»   trc  ,  comrtie  on  fait  à  préfent ,  qu'on 
»  eft  plus  raifonnable&:  moins  favant*. 

(h)  Dsns  la  Préface  de  la  Comparai/on   dt  Thncydi 
de  &  de  Titc-Live. 

*Art,  Aconce  ,  rem,  D, 

Jcm&  I,  ï'  ' 
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QiL  il  n  cft  point  (ï  Etat  plus  libre  que  l^ 
République  des  Lettres, 

La  République  des  Lettres  efl:  un 
Etat  extrêmement  libre.  On  n'y  re- 
connoîc  que  l'empiie  de  la  vérité  &:  de 
la  raifon  ,  &  fous  leurs  aufpices  on  faic 
la  guerre  innocemment  à  qui  que  ce 
foit ,  même  a  Tes  amis  &  à  Tes  pro- 
ches :  car  l'ufage  va  la  afî'ez  fouvent, 
M.  Dacier  a  combattu  les  idées  de  M. 
Lefevre  Ton  beau-pere  :  Jofeph  Scali- 
ger  &  Ifaac  VofTius  n'ont  pas  épargné 
leurs  propres  Pères;  &  nous  voyons  au- 
jourd'hui que  Meilleurs  Bernouilli  ne 
fe  fond  point  quartier ,  nonobltant  leur 
fraternité.  Ainfï  dans  l'Empire  Litté- 
raire les  amis  doivent  fe  tenir  en  gar- 
de contre  leurs  amis ,  les  Pères  contre 
leurs  Enfants ,  les  Beaux-Peres  contre 
leurs  Gendres  ;  c'eft  comme  au  fiede 
de  Fer  ; 

Non  hofpes  ah  hofplte  tutus ^ 
Non  focer  i  genero. 

Chacun  y  eft  tout  enfemble  foure- 
rain  ,  &:  jufticiable  de  chacun.  Les  loix 
de  la  focicté  n'ont  pas  fait  de  préjudi- 
ce a  l'indépendance  de  l'Etat  de  natu-- 
le  ,  par  rapport  à  l'erreur  &  a  Tigno-î 
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rance.  Tous  les  paiticuliers  ont  à  ccc 
ëgard  le  droit  du  glaive  ,  &  peuvent 
l'exercer  fans  en  demander  la  permif- 
fîon  à  ceux  qui  gouvernent. 

Cependant  cette  liberté  efi:  renfer- 
mée dans  de  certaines  bornes.    La  puif- 
fance  fouvcraine  laide  à  chaque  parti- 
culier le  droit  d'écrire  contre  les  Au- 
teurs qui  ic  trompent  :  mais    elle   ne 
permet  pas  de  publier  des  Satyres.  La 
raifon  de  ces  deux  chofes  efi  fenfible  : 
ccil  que  la  Satyre  tend  à  dépouiller  un 
homme  de   fon  honneur ,    ce  qui  efi: 
une  efpece  d'homicide   civil  ;    au  lieu 
que  la  critique  d'un  Livre  ne  tend  qu'à 
montrer  qu'un  Auteur  n'a  pas  tel  & 
tel  degré  de  lumière.  Or  comme  avec 
ce    défaut    d'intelligence    un    homme 
peut  jouir  de  tous  les  droits  &  de  tous 
les  privilèges  de  la  fociété  ,  on  n*ufur- 
pe  rien  de  ce  qui  dépend  de  la  Majcfté 
d'un  Etat ,  en  faifant  connaître  au  Pu- 
blic les  fautes  qui  font  dans  un  Livre. 
Il  eft  vrai  que  par  là  on  fait  tort  à  la 
gloire    d'un    Auteur ,    &    quelquefois 
même  au  profit  pécuniaire  qu'il  tiroic 
de  fes  Livres  ;  mais  fi  cela  fc  fait  d'une 
manière  honnête  ,   &   fi  l'on  foutienc 
le  parri  de  la  raifon  &  de  la  vérité  ,  pcr- 
fonnc  n'y  doit  trouver  à  redire.  On  n'a 
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rien  de  commun  avec  les  faifeurs  de 
Libelles  dili'amatoires  ,  on  n'avance 
rien  fans  preuve  ;  on  fe  porte  pour  té- 
moin &  pour  acculateur,  on  s'expofe 
à  la  peine  du  talion  ;  on  court  le  même 
rifque  que  l'on  fait  courir.  Mais  un  fai- 
feur  de  Libelles  fe  cache  ,  pour  n'être 
pas  obligé  à  prouver  ce  qu'il  publie , 
&  pour  faire  du  mal  fans  craindre  d'en 
être  refponfabie. 

Sur  hs  Ouvrages  de  jeunejfe. 

I  L  n'y  a  guère  d'Auteurs  qui  ne  fb 
repentent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle ils  mettent  au  jour  les  premiers 
eliais  de  leur  plume ,  avant  même  que 
le  poil  follet  leur  foit  venu  au  menton. 
Grotius ,  qui  avoit  peut-être  moins  de 
fujet  que  tous  les  autres  de  s'en  repen- 
tir*,  en  eut  une  confufîon  extrême.  Il 
en  fait  l'aveu  dans  une  Lettre  écrite  à 
Scriverius  ,  &  il  loue  fon  ami ,  d'avoir 
tenu  une  conduite  bien  difTérentOk  Ain- 
fi  les  Auteurs  ne  peuvent  trop  pren- 
dre garde  a  leur  premier  Livre  ;  car  s'il 
ne  vaut  rien  ,  ils  ont  enfuite  mille  pei- 
nes à  fe  relever ,  &  à  guérir  la  préven- 
tion du  Public.  S'ils  ont  compofé  dans 
leur   jeuneilè  quelqu'ouvrage    médio- 
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crc ,    qu'ils   attenJcnt    qu'à   la  faveur 
<l'unc  belle  r'énutcuion  ,  iis  piiiflcnc  le 
faire  paHcr.  Qu'ils  nefAifcnt  pas  ce  qui 
fe  pratique  dans  les  cortèges  d'Italie, 
où    les  valets   précèdent  les  Maîtres  ; 
que  le  plus  beau  de  leur  équipage  pren- 
ne les  dcvans  ;  qu'ils  s'établillent  par 
là  ;  le  refle  trouvera  fon  temps  ;  ils  ne 
perdront  point  la  rccompenfe  des  pre- 
miers travaux,  s'ils  croyent  que  ceux- 
là  auffi  doivent  remporter  leur  falairc. 
Il  ^  certain  qu'au  bout  d'un  certain 
ilegre  de  réputation  les  Auteurs  trou- 
vent du  débit  (Se  de  l'encens  pour  des 
Ouvrages  médiocres ,  qui  feroient  fif- 
fiés  fi  des   inconnus  les  mettoient  au 
jour.  Mais  ceux  qui  abufent  de  ce  pré- 
jugé du  public  y  font  fouvent  attrapés. 
Ils  raflémblent  tous  leurs  papiers  ,   ils 
remontent  jufqu'aux  plus  petits  Manu- 
fcrits  qu'ils  ont  compofés  au  fortir  de 
leurs  études ,  ou   étant  encore  fur  les 
bancs ,  &  les  envoyeur  à  l'Imprimeur. 
Ils  rebutent  enfin   tous  les    Ledeurs  , 
&  s'attirent  quelquefois  plus  de  blâme 
à    caufe    des     derniers    Livres  ,    qu'ils 
n'avoient  remporté  de  louanges    pour 
les  premiers  *. 

^  Art.  Thomxus ,  rem.  D, 


12.6         Analyse 

Mauvais  goût  du  SUclc. 

Ce  n'est    pas   d'aujourd'hui   que 
\ts    favants  hommes  fe  plaignent  que 
]es    Libraires   aiment   mieux  imprimer 
àts  Livres  frivoles  que  de  bons  Ouvra- 
ges. Ce  n'eft  point  des  Libraires  qu'il 
faudroit   fe    plaindre ,    mais   des    Le- 
fteurs  :   car  fï  le  débit  des  bons  Livres 
étoit  aufîi  lucratif  que  le  débit  des  Bro- 
chures du  temps  ,  ne  doutez  point  que 
Jes  Libraires  ne  préféraflent  les  bonnes 
copies  aux  mauvaifes.  Un  Ecrivain  mo- 
derne s'eft   plaint  du  même  défordre. 
x>   On  voit  tous  les  jours ,  dit  M.  Dupin, 
«  une  foule  de  petits  Livres  François 
»  qui  paroillènt  en  public ,  &  l'on  ne 
»  voit  prefque  point  imprimer  d'Où- 
yy  vrage  ancien  ,  foit  Grec  ,  foit  Latin.,., 
î>  On  a  perdu  le  gôutde  l'antiquité  ;  il 
»  n'y  a  plus  que  la  nouveauté  qui  plaife. 
»  La  vraie  &  la  folide  érudition  n'eft 
»   plus  du   temps  ;    on  fe  contenfe  de 
»  fçavcir  les  chofes  fuperficiellemenc. 
?>  On    ne    fait   plus  d'études    folides  : 
»  on  apprend  l'antiquité  dans  les  Li- 
>»  vres  nouveaux  ,  &  il  efl:  rare  qu'on 
»  remonte  jufqu'à  la  fource.  C'eft  un 
î»  malheur  très-déplorable  pour  la  Ré- 
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»  publique  des  Lettres ,  &:  il  cfl  bien 
>»  à  craindre  que  cette  étude  fuperfl- 
»  ciclle  ne  nous  jette  dans  un  état  pire 
»  c)ue  l'ignorance  &  la  barbarie  des 
»  /leclcs  précédents  (c). 

Relruitc  tardive  des  Auteurs» 

Il  n'y  a   pas    beaucoup  d'Auteurs 
qui  fâchent  faire   leur  retraite  bien   à 

Fropos  ,  &  qui  fuivent  cxadenicnc 
exemple  d'Horace  (^).  Les  Poètes  & 
Jes  Orateurs  devroient  être  les  plus  di- 
Jigents  à  plier  bagage,  parce  qu'ils  ont 
plus  befoin  que  les  autres  d'un  grand 
feu  d'imagination.  Cependant  il  ne  leur 
arrive  que  trop  de  fe  tenir  dans  la  car- 
rière jufques  au  dernier  déclin  de  l'âge. 
Il  femble  que  le  Public  foit  condamné 
^  boire  jufques  à  la  lie  tout  leur  Nec- 
tar Mais  fi  autrefois  les  Lcgiflateurs 
renfermèrent  le  Mariage  dans  certaines 
bornes  ,  car  ils  le  d,é/endirent  aux  fem- 
mes de  cinquante  ans  &:  aux  hommes  de 

(c)  Qiipin  ,  Bibliot.  des  Auteurs  Eccl.  T.  il.  p* 
aoo  ,  Edit.  de  Holl. 

*  Art.  Craterus  ,  rem.  A, 

(rf)  Horace  difoir , 
t.fl  mihi  purgatarn  crebrb  qui  p(r/onct  aurem  , 
b  olvc  fcnefctnttm  mature  fanus  equunj  ,   nt 
feecet  ad  extremum  ridepditJ  »  &  ilHi  ducut^ 

y  4 
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foixante  ,  fuppofant  qu'après  un  certain 
âge  il  ne  falloit  pkis  fonger  à  procréer 
des  enfans  ;  chacun  devroit  aiiffi  fc  faire 
âes  bornes  pour  la  production  des  Li- 
vres: c'eft  une  manière  de  génération 
à  quoi  tout  âge  n  eft  nullement  propre. 
La  comparaifon  employée  par  Horace 
me  fait  fouvenir  d'un  précepte  que 
Virgile  nous  a  laiffé  dans  les  Géorgi- 
qucs  (c):  les  vieux  Poètes  s'en  de- 
vroient  faire  aufli  l'application  ,  &  ne 
pas  foncier  à  monter  fur  le  Parnaffe , 
jorfque  les  forces  de  leur  génie  font 
epuifces.  Ainfi,  quand  fur  le  déclin 
de  l'âge  ,  ils  fentent  le  retour  de  quel- 
qu'acces  poétique  ,  ih  doivent  prendre 
cela  pour  une  tentatioi  de  quelque 
mauvais  génie,  &  fe  fei'vir  envers  les 
DDéeiTes  du  Parnafic  de  la  prière  qu'un 
de  leurs  Confrères  adrefi'a  à  la  DéelTc 
de  l'Amour  : 

Parce  ,  precor ,  prêtor , 
Non  fum  qualis  eram  honœ 
Siib  regno  Cynarœ.  Dcjinc  dulcli^m 
Mater  Sœva  Cupidlnum , 

(  e  )  Hanc  guoque  uh'i  aut  morho gravis ,  autjamfe» 
gnior  annis  , 
Déficit ,   abde  domo ,  ncc  turpi  ignojce  Scmclx, 
Frigidus  in  vincrem  f&nïQF, , , , , 
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Circd  lujira  dcccm  jlcclcre  moUibus 
Jam  durum  impcriis. 

Le  fcrvice  des  Mu  Tes  fympathife 
en  bien  des  chofes  avec  le  Icrvice  des 
Dames  ;  il  vaut  mieux  s'en  retirer  trop 
tôt  que  trop  tard.  On  parle  de  cer- 
tains Monarques  qui  donnèrent  ordre 
à  leurs  domelHqucs  de  leur  venir 
dire  chaque  jour  ,  fauve ne'{^vous  d'une, 
telle  aff.iirc.  S'il  eft  permis  de  com- 
parer les  petites  chofes  aux  grandes  , 
il  faudroit  que  les  Poètes  ,  qui  font 
fur  le  retour ,  chargcaûTcnt  quelque 
perfonne  de  leur  dire  tous  les  ma- 
tins ,  Jàuvenc7^vous  de  l'âge  que  vrus 
ave^.  Voici  un  trait  fort  plaifant  de 
Menagiana.  M,  Duperi.ra  prie  autre- 
fois fes  amis  d'avoir  la  charité  de  l'a- 
vertir lorfquefa  veine  b.rijferoit ,  &  qu'il 
ne  feroit plus  en  état  de  faire  des  Vers 
avec  honneur.  Ilcft  tems  de  lui  donnée 
cet  avis  *. 

Délicaîejfe  excejjive  de  quelques 
Ecrivains. 

Erasme   fait  un  reproche   aiïèz 
particulier  à  deux  Ecrivains  célèbres; 

'fArt.  yifer  ,  fçm,  B  ;Sc  Art.  A^ Auras',  rem.  Q, 
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c'til:  d'avoir  eu  trop  de  peine  a  fe  Gon* 
tenter  de  leur  travail ,  &  de  s'ccrc  trop 
appliqués  à  polir  leurs  Ecrits.  L'un  de 
£cs  Ecrivains  étoit  Paul  Emile  ^  & 
l'autre  Linaccr ,  deux  des  plus  Sa- 
vants perfonnages  du  feiziemc  fiecle» 
Le  défaut  dont  Erafme  les  blâme  n'eft 
pas  fort  commun  parmi  les  Auteurs,^ 
&  néanmoins  on  peut  dire  qu*à  cer- 
tains égards  il  ne  Teft  que  trop  ;  car 
pour  l'ordinaire  ce  ne  font  pas  les 
Écrivains  médiocres  qui  en  font  cou- 
pables; ce  font  les  plus  excellentes 
plumes. 

11  feroit  à  foiihaiter  que  ceux  qui 
publient  tant  d'ouvrages  mal  tournés  , 
mai  digérés ,  &:  fort  inutiles  à  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  outralîent  la  maxi- 
me qu'il  faut  garder  un  Ecrit  dans  fon 
cabinet  pendant  neuf  ans.  Il  feroit  bon 
qu'ils  fe  piquafîènc  d'un  excès  de  dé- 
licatefTe  ,  &  qu'ils  ne  cruffent  jamais 
avoir  mis  la  dernière  main  à  une  corn^ 
pofition.  Mais  il  eft  fâcheux  que  de 
très-habiles  gens  foient  femblables  à 
ce  fameux  Peintre,  qui  ne  pouvoit  fe 
perfuadcr  que  fes  Tableaux  fuirent 
finis  ,  &  dont  Apelles  reconnut  ii  bien 
le   foible. 

Ce  Peintre,  c'étoit  l'illuftre  Proço- 
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gcnc  ,  avoit  compofc  un  Ouvrage  d'une 
beauté  cxquifc  ,  mais  d'un  travail  pro- 
digieux ,  &  fans  doute  excefFif.  Apelles 
voyant  ce  Tableau  ,  l'admira,  &  dit: 
yoilà  un  homme  quij'uit  aujji-bien  ,  ou 
mieux  que  moi  :  mais  j'ai  un  avantage 
fur  lui  :  c'ejl  qu'il  ne  fauroit  quitter  un 
tableau  lorjqu'une  /ois  il  y  a  mis  lii 
main  {/). 

Cet  exemple  nous  apprend  qu'ua 
foin  trop  exad  ,  trop  tendu  ,  trop  opi- 
niâtre ,  nuit  fouvent  à  un  ouvrage.  Il 
y  a  un  certain  degré  de  correction  au- 
delà  duquel  on  ne  fauroit  rien  faire 
de  bien.  Au  lieu  de  perfectionner  l'ou- 
vrage ,  &:  de  lui  donner  plus  de  force, 
on  l'amaigrit  &  on  le  delléche  :  Pcr- 
feclum  opus  ahfolutumquz  ejî ,  necjam. 
fplendejcit  lima  ,  fcd  atteritur.  Pline  le 
jeune  fe  fert  de  ces  paroles  dans  ua 
$;ndroit  de  fes  Lettres,  pour  montrer 
les  défordres  d'une  correction  outrée. 
■Quintilicn  ,  autre  grand  Maître  ,  pofe 
le  même  principe  ,  &  déclare  affirma- 
tivement, qu'un  Ecrit  que  l'on  ne  cefïe 
de  retoucher  &  de  refondre ,  perd  fa 
vigueur  natiiielle.  On  en  retranche, 
dit-il ,  ce  qui  ctoit  Jain ,  on  lui  ôte  le 
fangy  on  le  rend  femblable  à  un  corp$ 

(/)  pib.  Lih,  xxxr, 

F6 
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tcut  couvert  de  cicatrices.  Que  ce  quHl 

dit  efl:   beau  {g)\ 

L'Orateur  Calvinis  fut  la  viûime  de 
cette  excefHve  févcrité.  Il  exerçoic 
fur  (es  Ecrits  une  inquifition  barbare , 
&  il  leur  donnoit  la  difcipline  fî  ru- 
dement. &  fi  fuperftitieufcment ,  qu'il 
les  réduifoit  à  une  efpéce  de  langueur. 
Quintilien  appelle  cela  être,  calomnia- 
teur de  foi-méme-.  Voici  une  méta- 
phore bien  outrée  ,  mais  très-digne 
de  l'Auteur  qui  s'en  eft  fervi.  »  Il  y 
»  a  des  efprics  ftériles ,  cefl  le  P.  Ga- 
î>  rajfe  qui  parle ,  lesquels  ayant  faic 
«  un  effort  en  leur  vie  ,  ne  fe  lafTenc 
»  jamais  de  le  peigner  jufqu'à  ce  qu'ils 
»  lui  arrachent  les  cheveux  ;  &  au 
Jî  bout  du  conte  c'efl  un  avorton  [h)  «.. 
Mettons  .Sanna'zar  entre  les  moder- 
nes qui  ont  eu  la  maladie  de  l'Orateur 
Calvius.  On  n'a  pu  s'empêcher  de  blâ- 
mer ce  Poète  d'avoir  fait  gémir  &  crier 
JbnPoëmefbus  la  limt  durant  unfilong^ 

(g)  Et  ipfa  emcndatlo  hahet  finem.  Sunt  enim  gui 
ttd  omnia  fcripta  t.iaquam  vitiofa  redeant;  &  qua^ 
Tiihilfas  fit  rectum  ejfc  quodprimum  eft  ,  melitu  exifti- 
ment  ouid^uid  eft  alïud  ,  idque  fie  tant  quoties  lî- 
hrum  in  manus  refumpfcrint  ,  fimiles  medicis,  etiatn 
intégra  fecantlbus.  Accidit  itaque  ut  cicatricofa  fint  y 
&  txjncuia  ,  6*  cara  pejora.  Sie  ig':tur  aiiquanda 
4iuod  placent ,  aut  ceitè  quod  fiifficiat  :  ut  opus  polLaX 
lima  ,  non  exterat.   QuintU.   Lih.  X. 

(A)  GaraiT*^,  Apologie,  p.  313, 
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efpace  de  temps  ,  &  de  l'avoir  trop  ufe  Ù 
trop  uffbibli ,  Jou s  prétexte  de  le  polir  de 
plus  en  plus  (i).  Au  refte  ,  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  regarde  point  en  géné- 
ral tous  ceux  qui  s'appliquent  avec  ri- 
gueur à  retoucher  ,  &  a  reformer  leurs 
Ecrits.  Ils  font  bien  ,  ils  font  très-loua- 
bles, pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  jufqu'à 
l'excès.  Le  trop  cil  la  feule  chofe  qui 
foit  blâmable  :  Non  arjio  nirnium  dili- 
gentes ,  difoit  un  homme  illultre  parmi 
les  anciens  Romains  [k). 

J'ajouterai  deux  remarques.  Il  y  a 
des  Auteurs  qui  ont  cent  fois  plus  de 
peine  a  fe  contenter  au  commence- 
ment de  leur  Ouvrage  ,  que  dans  la 
fuite.  Les  ratures ,  les  changements ,  & 
les  autres  marques  d'un  goût  inquiet, 
paroiflent  fur- tout  aux  premiers  lignes 
de  l'original.  C'eft  ce  qu'on  remarqua 
dans  l'original  d'un  Traité  de  Platon  , 
ôc  dans  un  Manufcrit  de  Pétrarque.  On 
prétend  que  l'Arioftc  eut  une  fembla- 
ble  délicatefle  (/).  Si  l'on  en  croit  Vi- 
gneul-Marville ,  »  les  premières  lignes 
»  de  l'hiftoire  de  M.  de  Thou  lui  coû- 
»   terent  plus  que  tout  le  rcfte;  mais 

(i)  Baillet ,  jugement  fur  Us  Poètes  ,  T.  III.  cl.  142^ 
(/c)Scipion  rÀfriquain.  Voyez  Cic.  de  Orat.  Lib.  lî. 
(/)Voyei  Muret,  Va^Ur.  LeHion,  X-t^.XYUI, 
fap.  YIIl. 
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7)  dès  qu'il  eut  furmontc  cette  difH- 
>î  culte?,  il  courut  en  écrivant  ».  L'au- 
tre chofè  qui  me  refl:e  à  dire ,  cfr  qu'il 
y  a  des  Auteurs  à  qui  la  revifion  d'un 
Ouvrage  qu'ils  veulent  faire  imprimer 
coûte  plus  que  la  première  compofi- 
tion.  Ils  s'appliquent,  &  avec  plus  de 
plaifir ,  &  avec  plus  de  fcrupule ,  à 
corriger  une  copie  imprimée  qu'ur» 
manufcrit.  Mais  la  plupart  du  temps 
çeû  iine  peine  perdue  ;  car  il  n'y  a  que 
fort  peu  de  gens  qui  comparent  les 
Editions ,  &  à  moins  que  de  les  com- 
parer entre  elles  patiemment  &  habi- 
lement ,  on  ne  conçoit  pas  l'impor- 
tance des  corredions.  Tel  endroit 
d'une  féconde  Edition  eft  converti  de 
plomb  en  or  ;  mais  où  font  les  gens 
qui  s'en  apperçoivent  *  } 

Jnjujlicc  de  certains  Critiques. 

Les  Leéleurs  qui  n'ont  jamais  com- 
pofé,  font  fouvent  plus  rigides  &  plus 
injuftes  dans  leurs  cenfures ,  que  ceux 
qui  connoiiient  par  expérience  le  tra- 
vail des  compofitions.  Régnier  dans 
fa  IX^  Satyre  exhorte  Tes  Cenfeurs  à 
publier  quelque  chofe» 

*Art,  Linaeer.  ren»«  F. 
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Qu'ils  fajfent  un  ouvrage  , 

'Rieke  tTinvent.ont ,  defcns,  6-  de  langage  , 

Que  nous  puijfions  draper  comme  ils  font  nos  Efcrlts  y 

£t  voir  ,  comme   l'on  dit,  s*ili  font  fl  bien  appris  y 

Qu'ils  montrent  de  leur  eau,  qu'ils  entrent  en  car^ 
riere.  .  .  . 

Il  applique  à  cela  le  conte  qu'on 
fait  en  Italie,  qu'une  fois  un  Paifan^ 

Homme  fort  entendu,  &  fuffifant  de  tefle, 
€omme  on  peut  aifcment  juger  par  fa  requifle  , 
S'en  vint  trouver  le  Pape  &  le  voulut  prier  , 
Que  les  Preftres  du  temps  fe  pujfent  marier: 
Afin  ;   ce  difoit-il ,  que  nous  puijjlons  nous  autres 
Leurs  femmes  carrejfer  »  ainfi  qu'ils  font  les  no/lreSy 

Martial  avoit  eu  déjà  des  penfe'es 
de  même  nature  :  témoin  cette  Epi- 
gramme  de  fon  premier  Livre  : 

Cum   tua    non    eJas ,    carpis   mca   carmin.a  ^^  LoUl  i 
Carpere  vel  aoli  noflra  ,  vel  ede  tua. 

Et  cette  autre  qui  eft  tirée  du  Li* 
vre  XII. 

Corrumpit  fine  tationc  coeleis  : 
Cttcus  perdere  non  potefi  quod  auftrt» 

Je  crois  pouvoir  dire  qu'il  y  z  deux 
cholcî    qui   empcchenc    les    Ccnfeuis. 
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univerfcls  &  impitoyables  de  montrer 
de  leur  eau  :  l'une  ell  la  crainte  que  tout 
le  monde  ne  fe  jette  fur  leurs  Ouvra- 
ges ,  afin  de  leur  faire  porter  fans  mifé- 
ricorde  la  peine  du  Talion:  l'autre  eft 
qu'ils  fentent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont 
point  rempli  l'idée  de  perfedion  qui 
avoit  été  la  règle  de  leurs   cenfures*. 

Qiie  l'air  de  facilité  qu  onremarquedans 
certains  Ecrits ,  ejl  fouvent  le  fruit 
d'un  travail  très-difficile. 

GUARINI  travailloit  avec  une 
difficulté  extrême  :  &  cependant  en 
lifant  fes  Vers ,  on  s'imagine  qu'il  les 
compofoit  avec  une  grande  facilité. 
Ceux  qui  prétendroient  que  ces  deux 
çhofes  font  incompatibles ,  ne  connoî- 
troient  guère  les  variétés  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  feroient  dans  la  fauflé  per- 
fuafion  ,  qu'il  n'y  a  point  d'autres  com- 
pofitions  qui  coûtent  beaucoup,  que 
celles  dont  un  Ledeur  porte  le  même 
jugement  qu'on  portoit  autrefois  des 
harangues  de  Démofthène ,  ohnt  lu- 
cernarn  ,  cela  fent  l'huile.  Mais  il  faut 
favoir  que  le  caradere  des  efprits  em- 

*  T're  de  la  DijJ'ertatian  fur  le  projet  du  DicHon» 
jtairé  Kifiçri^ut  6-  Critique  >  §.  Yl,  reiç.  C,  -' 
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bnffcbicn  d'aïuies  divcrfités.  Tel  Ecri- 
vain fait  fcntir  a  fcs  Lcdcurs  toute  la 
peine  qu'il  s'elt  donnée  en  compofant; 
&  s'il  corrige  trois  ou  quatre  fois  un 
même  endroit  avec  des  méditations 
qui  le  mettent  a  la  torture,  on  s'appcr- 
çoit  aufli-tôt  quil  s'efè  appefanti  fur  ce 
morceau.  Mais  il  y  a  des  Auteurs  dont 
le  travail  même  répand  un  air  d'aifance 
&  de  naturel  fur  tout  ce  qu'ils  écrivent  : 
plus  ils  retouchent  leur  Ouvrage,  moins 
il  fcmbic  qu'il  ait  été  travaillé. 

^^oilà  quel  étoit  le  caractère  de  Gua-  Caracr 
rini.  Son  goût  le  portoit  à  juger  que  la  Q[,ari,^> 
pcrfeilion  d'un  Livre  confiiloit  dans 
des  beautés  naturelles ,  &  d'un  tour  aifé 
&  coulant.  C'qÙ.  p.ir-là  qu'il  cherchoic 
à  plaire.  Il  avoir  une  fagacité  merveil- 
leufe  à  difcerner  s'il  reiloit  dans  fon 
Ouvrage  quelque  chofc  de  forcé ,  & 
fes  revu'îons  ne  tendoient  qu'a  effacer 
ces  petits  reftes  d'embarras  &  de  con- 
trainte. Ainfi  il  ne  parvenoit  à  donner 
un  air  facile  à  fes  Poëfies  ,  qu'à  force 
de  les  retoucher  &  de  les  polir. 

D'autres  Ecrivains  font  d'un  goût 
tout  di fièrent.  Ils  font  confifler  la  per- 
fedion  dans  une  manière  de  penfer  & 
de  s'exprimer  qui  n'a  rien  de  naturel  , 
ôc  qui  fent  la  fatigue  d'une  profonde 
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méditation.  Ils  ne  croiroient  point  s'ex- 
primer heure iifemcnt,  fi  leur  flyle  n'é- 
toic  entortillé  &  guindé  ,  &  fi  l'on  pou- 
voit  les  entendre  fans  un  effort  d'ef- 
prit  &  d'attention.  Ils  ne  font  jamais 
contents  d'eux-mêmes ,   que  lorfqu'ils 
ont  écarté  de  leurs  Ecrits  tout  ce  qui 
pourroit  paroître  fimple ,  naturel,    & 
ordinaire.    C'til:  pourquoi  plus  ils  cor- 
rigent leur  Ouvrage,  plus  ils  font  con- 
noître    au  Lcdeur  le  degré  de  travail 
qu'ils  y  ont  mis.    Leur  peine  efl  fan$ 
doute  très-grande:    mais  elle  ne  fur- 
paliè  pas    toujours  celle  que  prennent 
les  Auteurs  qui  veulent  que  leurs  Ou- 
vrages  confervent   par-tout  un  gran4 
air  de  facilité.  Voiture  n'a  mis  fes  Vers 
&:  fes  Lettres  dans  l'état  où  nous  leg 
voyons ,  qu'après  avoir  bien  fué  pour 
les  corriger.  M.  Coftar  fon  Apologifte 
redit  pas  cela  tout-à-fait;  mais  il  infi- 
me que   l'aifance  qu'on   trouve   dans 
{es  Ecrits  lui  coûtoit  beaucoup-  M.  de 
Voiture,  dit-il,  a  recherché  fur  toutes 
chofes  cette  forte  de  négligence  quificd 

Ji  bien  aux  belles  perfonnes Dans 

tout  ce  qu'il  fait  j  il  paraît  je  nefai  quoi 
défi  facile ,  de  fi  aifé ,  de  fi  naturel , 
quechg.cun  d abord  fe  croit  capable  der 
travailler  avec  un  pareil  fuccès  -^  &  c^ 
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n'efi qu'après  delongs  ^' d^ inutiles  efforts 
que  l'on  s'écrie,  qucflo  facile,  qiianto 
è  difficile  !  Je  mcjouviens  qu'il  ne  dcfjp- 
proiivu  pj.s  autrefois  que  je  me  jcrvijfe 
pour  lui  d'une  loudnge  que  le  Tajf'e  don-* 
ne  à  tune  de  jcs  Héroïnes  : 

Non  Co  ben  c'ire  s'adorna  ,  o  fe  negletta  , 
Se  c.fo  ,   od  arte  >  il  bel  volto  compofe  : 
Di  natiira ,  d'amor,  del  cielo  amici 
Le  negligenze  fiie  fono  artilici  (/n). 

M.  Peliflbn  qui  fe  connoifToit  fï  bien 
en  toutes  fortes  d'ouvrages  d'efpric , 
ëtoit  fort  ptrfuadé  qu'il  n'y  a  rien  qui 
coûte  plus  à  un  Auteur  que  de  faire  pa- 
roîtrc  que  fes  produdions  ne  lui  onC 
^ucre  coûté.  Ecoutons  ce  qu'il  dit  dans 
la  belle  Préface  qu'il  a  nilfe  à  la  tête 
des  Oeuvres  de  Sarrazin.  Deux  chofes 
rendait  far-tout  la  Poéjie  admirable  : 
l'invention  ,  d'où  elle  a  pris  fan  nom ,  & 
la  facilité  qui  lui  efi  trés-nccejfaire.  Je 
n'entends  pas  la  facilité  de  compofer  : 
elle  peut  quelquefois  être  heureufe  ;  mais 
elle  doit  être  toujours  fufpecle ;  j' entens 
la  facilité  que  les  Lecteurs  trouvent  dans 
les  compofitions  déjà  faites  ,  qui  a  été 

{m)  Caftar,  Dtfcnfc  des  Oeuvres  di  V^ture^^     . 
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jbuvent  pour  L*  Auteur  une  des  plus  dif- 
ficiles c/iofcs  du  monde\  de  forte  quon 
la  pourrait  comparer  à  ces  jardins  en 
terrajfe  ,  dont  la  dépenfe  ejl  cachée ,  & 
qui  après  avoir  coûte  des  millions ,  fcm- 
blcnt  ri  être  que  le  pur  ouvrage  du  luu^ard 
6'  de  la  nature. 

Il  y  a  des  exceptions  dans  tout  ceci; 
car  quelques  Poètes ,  comme  Ovide 
entre  les  anciens,  &  Molière  parmi  les 
ir.odernes  ,  ont  fait  avec  la  dernière 
facilite  des  Vers  que  tout  le  monde  a 
trouvés  faciles.  Alais  convenons  avec 
Peliffon  que  cette  facilité  efr  fouvent 
dangereufe  :  Ovide  l'a  bien  éprouve'. 
Quintilien  ,  ce  grand  Maître  d'Elo- 
quence,  veut  que  l'on  s'attache  d'a- 
bord à  compofer  lentement  :  ce  nejî 
pas ,  dit-il,  en  écrivant promptcment , 
quon  vient  à  bout  de  bien  écrire  ;  mais 
cejî  en  écrivant  bien  ,  qu'on  parvient  à 
écrire  promptcment  (n). 

Au  refte  quelque  dangereufe  que 
foit  cette  facilité  ,  il  vaut  mieux  fans 
doute  y  être  fujet ,  que  de  ne  pouvoir 
enfanter  qu'avec  des   tranchées  infup- 


(  n  )  Hanc  moram  &  foUiciiudinem  initiis  impero,,, 
Citb  fcribendo  non  fit  ut  bine  fcribatur  :  btne  fcribcH* 
flo  ^t  ut  cita.  Quiatil.  Lib,  X,  Cap,  lU^ 
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portables  ;  &  1  on  eii  bien  plus  à  plain- 
dre quand  on  ne  trouve  jamais  la  lin 
de  fes   corrcâions ,   que  quand  on   la 
trouve  trop  tôt.  M.  de  Balzac  a  été  mis 
dans   le  Catalogue  des  Auteurs  qui  fe 
rendent  malheureux  par  un  goût  trop 
difficile.  On  s'apperçoit  affez  en  lifanc 
fes  Ouvrages  de  la  peine  qu'ils  lui  ont 
coûtés.   »  Rien  n'y   coule  fans  peine  , 
»  die  Codar  ,  rien  ne  vient  naturelle- 
»  ment.  Le  travail  y  paroît  fi  à  décou- 
»  vert  ,   que  les  délicats  qui  les  lifcnc 
Y)  en  font  fatigues ,  comme  ce  fameux 
»  Sybarite  qui  fuoit  à  groITes  gouttes 
î>  des  efforts  qu'il  voyoic  faire  à  un  mi- 
»  férable  manœuvre.  Et  certes  il  con- 
»  fefibit   quelquefois    lui-même ,   que 
»   lorfqu'il  metteit  la  main  à  la  plume, 
»  il  ne  fouffroit  pas  moins  qu'un  ga- 
»   lérien  qu'on  avoit  mis  à  larame.  Ce 
«  n'eft  pas  qu'il  n'eût  une  grandeur  & 
})  une  beauté  d'efprit  admirable  ;  mais 
»  c'eft  qu'il  avoit  autant  de  peine  a  fe 
7>   contenter,    que  ce  rare   pcrfonnage 
î)  dont  feu  M.  de  Lifieux  difoit  :  Les 
»   belles  chofes  qu'il  donne  au  Public  lui 
j)  coûtent  fi  cher  ,    que  fi  j'ètois  à  fa. 
»  pLice  ,  je  choijîrois  quelqu  autre  tm- 
»  phi  pour  hfervice  du  prochain  ,  Ù 
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»  ne  croiroispas  qiie.  Dieu  dejirât  celui» 
9*  là  de  moi  (o)* 

(o)  Coftar,  Défcnfe  dts  Oeuvres  de  Voiture.  J'ef- 
pere  cjue  le  Lefteur  me  pardonnera  toutes  les  cita- 
tions ,  dont  j'ai  groflfi  cet  article.  La  matière  étoit 
afiez  ciirieufe  pour  mériter  qu'on  alléguât  les  fuflEca- 
ges  de  quelques  bons  connoiffeurs, 

*Art  GuarLui ,  rem.  G. 


i 
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SUR    DES    SUJETS 
DÉTACHÉS. 

Indulgence  des  Mugiflrats  de  Strasbourg. 
L  '  impudicitc  ejî  plutôt  rccompenféc  des 
hommes  que  punie.  Pourquoi  cela, 

JLjEs  Magidrats  de  Strasbourg  font ,' 
dit-on ,  fi  indulgcns  pour  une  fille 
qui  s'efl:  lailîë  faire  un  enfant ,  que 
pourvu  qu'elle  paye  l'amende  à  quoi 
ces  fortes  de  fautes  font  taxées ,  ils 
fétabliiïent  fon  honneur  ,  &  décernent 
des  peines  contre  tous  ceux  qui  ofe- 
roient  à  l'avenir  lui  faire  le  moindre 
reproche.  Voila  fans  doute  un  privi- 
lège plus  fîngulicr  que  celui  de  donner 
des  Lettres  de  réhabilitation  aux  fa- 
milles qui  ont  dérogé  k  leur  noblefîè  , 
&:  s'il  étoit  permis  de  rire  dans  une  ma- 
tière de  cette  importance  ,  on  diroic 
que  les  Magiflrats  de  Strasbourg  ont  dû 
nommément  ftipuîer  la  confervation 
de  ce  privilège  ,  lorfqu'ils  ont  capitulé 
avec  la  France  ,  &  lorfqu'après  là  Paix 
de  Ryfvyck  ils  ont  demandé  le  renou-* 
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vellement  de  leur  capitulation.  Je  fai 
bien  que  malgré  l'extenllon  qu'ils  don- 
nent à  cette  fingulierc  prérogative  ,  ils 
ïi-e  prétendent  pas  faire  mentir  cet 
axiome  ancien  &  incontellable  , 

Nullâ  reparahilis  arît 
Zœfa  piidicitla  efi  :  dépérit  illafcmel\ 

ri  s'arroger  le  droit  de  rétablir ,  phy^ 
fiqiiement parlant,  la  virginité  perdue; 
ce  feroic  combattre  le  vrai  fens  de 
l'axiome:  mais,  moralement  parlant, 
ils  prétendent  la  reliituer ,  puifqu'ils 
prennent  fous  leur  protedion  la  re- 
nommée d'une  malhonnête  fille  ,  & 
qu'ils  la  mettent  à  couvert  de  la  médi- 
fance  ;  de  manière  qu'elle  peut  aller 
par-tout  tête  levée,  avec  la  même  afTu- 
rance  qu'une  honnête  fille.  On  dit 
même  que  l'efficacité  de  leur  abfolu- 
tion  eft  telle,  que  ces  créatures  trou- 
vent a  le  marier  aufîi  facilement,  & 
prefque  auiïi  avantageufement  ,  que 
fi  leur  honneur  n'avoir  reçu  aucune 
brèche.  Mais  j'attribuerois  plutôt  cela 
au  peu  de  délicateffe  des  hommes  qui 
les  tpoufcnt ,  qu'à  la  perfuafion  où  l'on 
pourroit  être  de  l'efficacité  d'une  telle 
Sentence.  Quoi  qu'il  en  foie ,  les  per- 

fonnes 
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Tonnes  qui  ruppolcnt  qu'une  amendt; 
reparc  les  crimes  de  ccite  nature  ,  mc- 
ritCi'it  qu'on  leur  applique  ce  qu'Ovide 
a  dit  à  ceux  qui  s'imaginoiwUt  qu'un 
peu  d'eau  claire  cffaçoit  la  tache  de 
Thomicide  : 

Ai  nlmium  faciles  ,   qui  trift'.a  crlmlna  cxdit 
Flumineâ   tolU  pofft   putatis  aqul, 

Fl  y  a  dans  une  inHnité  de  Pays  un 
autre  ufage  ,  non  moins  favorable  aux 
filles  qui  fe  débauchent ,  &  qui  paroît 
encore  plus  déraifonnable  ,  puifque 
c'eft  plutôt  une  récompenfe  ,  qu'une 
peine  de  l'impudicité.  Cet  ufage  ed  que 
ceux  qui  font  reconnus  pour  les  pères 
d'un  bâtard  ,  foient  condamnés  à  le 
nourrir  ,  &  à  donner  à  la  mère  une 
fomme  d'argent.  L'ordre  de  pourvoie 
à  la  nourriture  de  i'enfant  ne  fau- 
roic  pafTer  pour  une  peine,  puifque  le 
droit  naturel  établit  clairement  cette 
obligation.  On  ne  peut  donc  regarder 
comme  puntion  que  l'argent  qui  efl 
■donné  a  la  fille  :  mais  fi  c'eft  un  cîià- 
timentpourle  père  de  l'enfant ,  n'eft-cc 
pas  une  récompenfe  à  l'égard  de  la 
mère.  Or  n'cil-ce  pas  une  chofe  étran- 
ge que  des  Tribunaux  Chrétiens  adju- 
Tonzi  I.  G 
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gent  des  recompenfes  à  des  filles,  pour 
avoir  perdu  leur  honneur  ,  &  pour 
avoir  f'candalifé  le  Public  ?  On  allé- 
gueroit  envain  que  la  perte  qu'elles  ont 
faite  leur  rend  à  l'avenir  plus  difficile 
Foccafion  de  fe  marier ,  &  qu'à  cec 
égard  ,  il  ed  \ui\c  de  leur  accorder  quel- 
qu'indemnitc.  Non  ,  non  ,  cela  n'eft 
pas  jufle:  c'eft  une  faveur  odieufe , 
c'elr  une  grâce  qu'elles  ne  méricent 
point.  La  jurrice  ne  demande  pas  que 
des  perfonnes  qui  ont  fouiïërt  du  dom- 
mage par  la  tranfgre/ïïon  volontaire 
des  Loix  de  Dieu,  &  des  Loix  de  l'hon- 
neur ,  clairement  connues ,  obtiennent 
un  dédommagement  :  fi  le  Souverain 
veut  répandre  des  grâces ,  qu'il  choi- 
iîffe  des  fujetsplus  dignes.  Obligeroit-on 
im  homme  à  récompenfer  une  iiîle  ,  qui 
en  commettant  un  vol  pour  l'amour 
de  lui,  &  à  fon  înfiigation  ,  fe  feroic 
cafTé  un  bras  ou  une  jambe?  Tant  s'en 
faut  que  les  Juges  lui  adjngeafient  une 
gratification  pour  fe  faire  guérir,  qu'au 
contraire  ils  la  condamneroient  à  un 
fuppîice  infamant.  La  même  chofe  ar- 
riveroit  dans  tous  les  cas  puniffables 
où  elle  perdroit  quelaue  m.embre  ,  en 
fe  prêtant  aux  deiTeins  criminels  d'un 
îiomme.  Il  n'y  a  que  i'impudicité  qui 
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foit  exceptée  de  cette  rcglc  :  appellons- 
ia  donc  le  ddit  commun  ,  &  le  cas prl- 
viLgié  ,  termes  qucnotrc  Juiirpriidencc 
aconfacrés  fc purement  à  d'autres  cho- 

iQS. 

L'indulgence  des  Tribunaux  à  cet 
égard  prouve  clairement  que  les  Sou- 
verains,  qui  font  punir  les  tranfgref- 
feurs  du  Décalogue  ,  ne  fe  règlent  point 
fur  ce  qucUieu  eli  oiibnfé  ,  mais  l'ur  le 
préjudice  temporel  de  l'Etat.  Ils  châ- 
tient le  vol  &  l'homicide  ,  parce  que  ces 
crimes  tendent  à  la  deftrndion  de  la 
Société.  Mais  la  tranfpre/Tion  du  fixie- 
me  Commandement  étant  p  us  utile 
que  préjudiciable  à  l'Etat,  ils  ne  (e 
foucient  point  de  la  punir,  &  ils  fe 
conduifentdc  manière  à  faire  juger  qu'ils 
ne  font  pas  fâchés  qu'on  peuple  leurs 
Villes  ,  perfas  &  nefas.  S'ils  avoient  à 
cœur  la  pratique  de  la  Loi  de  Dieu  fur 
ce  point-là  ,  ils  fortifieroientla  crainte 
de  l'infamie  ,  au  lieu  de  l'affoiblir  :  ils 
feroient  payer  de  grofles  amendes ,  ap- 
,  plicables,  nonpas  aux  filles  qui  fe  laif- 
fent  engrofTer,  mais  aux  Hôpitaux; 
ils  imprimeroient  une  flétriffure ,  tant 
à  celui  qui  auroit  été  le  tentateur  ,  qu'à 
celle  qui  auroit  mal  réfifté  à  la  tenta- 
tion ,   &  comme  la  crainte  du  deshon- 

G  2. 
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neur  n'cfl:  pas  un  frein  afiez  fort  pour 
les  gens  du  peuple  ,  on   cmploicroi:  à 
kur  égard  une  peine  plus  réelle  ,  dont  il 
ne  feroitpas  difficile  de  fixer  l'objet.  En 
agir   autrement ,  adjuger  un  profit  pé- 
cuniaire aux  filles  qui  fe  laifTent  cor- 
rompre ,  condamner  môme  ,  comme  iî 
arrive  en   quelques  Pays ,  leurs  réduc- 
teurs a  les   époufer ,    c'cft  favorifer  la 
débauche,  6:  fomenter  les  défordres  de 
l'impudicité.  Chaque  Sentence  que  les 
Juges  prononcent  fur  ce  point-lk  ,  eft 
un  bien  réel  pour  une  perfonne,  &  un 
motif   d'efpérance  pour  vingt  autres. 
Chaque  fille  fur-tout  qui  parvient  à  fe 
marier  par  cette  route  ,  fait  naître  l'en- 
vie à  plufieurs  autres  de  tenter  fortune 
parle  même  moyen.  En  effet  rien  de 
plus  commode  que  le  mariage  :  c'eft  un 
Sacrement  qui  a  des  vertus  rétroadives, 
&  qui  ,   comme  la  Pénitence ,  eft  la 
planche  après  le  rraufrage  ;  il  fait  ren- 
trer au  port  de  l'honneur  ;  il  répare  les 
vieilles  brèches ,  il  donne  la  qualité  de 
légitimes  à  des  enfants  qui  ne  l'avoient 
pas.  Je  ne  dis  rien  du  voile  épais  dont  il 
peut  couvrir  les  nouvelles  brèches ,  les 
fautes  courantes,  &  le  péché  quotidien  *. 

.    *  Art  Aies  y  rem.  D, 
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Défaut  de  il  plupart  des  Généraux. 

L  A  plupart  des  Généraux  gagnent 
des  batailles  pour  donner  fimplemcnt 
de  l'occupation  aux  Couricrs  qui  en 
portent  les  nouvelles  :  il  ell  rare  qu'ils 
en  tirent  des  fruits  folides.  Ils  favcnc 
vaincre  ,  mais  ils  ne  favcntpas  prolîter 
de  la  victoire.  Il  n'y  a  guère  de  batailles 
qui  foient  femblables  ,  quant  aux  fui- 
tos ,  a  celle  que  Guflave  remporta  pro- 
che de  Leiphc  ,  ou  aux  victoires  d'un 
Tamerlan  ,  d'un  Cingîs-can  ,  &  de  tels 
autres  Fondateurs  de  grands  Empires  , 
qui  paroiffent  de  loin  à  loin  dans  le 
monde.  Si  l'on  excepte  ces  grands  ex- 
ploits ,  tous  les  combats  ne  produifent 
que  des  fruits  médiocres  ,  &  à  peine 
capables  de  décider  les  difputes  des  Ga- 
zetiers.  Chaque  parti  s'attribue ,  ou  la 
vidcire  mâme  ,  ou  le  réel  de  la  victoire. 
Quand  on  ne  fauroit  difconvenir  qu'on 
a  abandonné  le  champ  de  bataille  , 
qu'on  a  fui  ,  on  foutient  qu'on  a  perdu 
peu  de  monde  ,  &  que  la  perte  de  l'en- 
nemi eft  ineflimable.  On  lui  laifi'c  le 
chant  du  Te  Dcum  ,  le  bruit  du  triom- 
phe ,  l'éclat  des  feux  de  joie  ,  mais  on 
prétend  qu'il  n'a  point  le  folide  de  la 
vidoire ,    qu'il  fcroit    mieux  de   faire 
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chanter  le  DeprofunJisquclc  TeDru/n, 
&  que  s'il  gagne  encore  une  bataille  à 
ce  prix-lh  ,  il  eft  perdu  fans  reiVource. 

Le  véritable  moyen  de  terminer  ces 
difputes,  feroit  d'agir  en  viâorieux  après 
le  combat.  Si  ceux  qui  renoncent  au 
nom  ,  &  qui  s'attribuent  la  chofc  ,  al- 
loientpromptem.entporter  lcfer&  le  feu 
danslePays  ennemi,leprocèsferoitvuidé 
en  leur  faveur.  Mais  il  fe  termineroit  à 
leur  honte  ,  Ci  le  parti  qui  s'attribue  le 
nom  &  la  chofe  fc  débordoit  comme  un 
torrent  far  leurs  terres ,  ôc  y  prenoit  de 
bonnes  places.  Ce  feroit  pitoyablement 
juftifier  les  Généraux  ,  qui  ayant  tout 
l'honneur  d'une  journée  ,  le  champ  de 
bataille,  l'artillerie,  bon  nombre  de 
prifonniers  &  de  drapeaux  ,  en  demeu- 
rent là  ,  fans  tirer  aucun  avantage  folide 
de  la  viifloire  ;  ce  feroit  ,  dis- je  ,  les  juf- 
tifîer  mal ,  que  de  prétendre  qu'ils  agif- 
fent  avec  défintérelîement ,  qu'ils  fe 
contentent  de  Thonnête  &  ne  fe  fou- 
cient  point  de  l'utile  ,  qu'ils  ne  font 
point  la  guerre  en  Marchands  pour  ga- 
gner du  bien  ,  mais  en  Héros  pour  ac- 
quérir de  la  gloire  ,  prœîer  laiidcm  nul- 
î'uis  avari.  Car  dans  cette  nature  d'af- 
faires ,  l'utile  n'efc  point  ftparé  du  glo- 
Ticiix.  Rien  ne  contribue  davantage  à  la 
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gloire  d'un  grand  Capicainc  ,  que  Fac- 
tivitc ,  la  promptitude  ,  &  l'iiabilcté 
qu'il  fait  paroîcig  après  la  vidoire.  A 
Rome  ,  où  l'on  fc  connoiiloit  parfaite- 
ment dans  l'art  Militaire  ,  on  faifoit  une 
grande  diiTcrence  entre  vlnccrc  &  dcbd- 
lare  ,  c'ell-h-dire ,  entre  les  Généraux 
qui  gagnoient  fmiplcment  ài^s  batailles, 
&  ceux  qui  achcvoicnt  une  guerre.  Les 
Romains  avoient  une  politique  très- 
bonne  :  on  ne  continuoic  guère  le  com- 
mandement des  troupes  au-delà  d'une 
année  ;  après  ce  terme  le  nouveau  Con- 
ful  alloit  prendre  poirefTion  de  Tarmée. 
Il  arrivoic  de-là  que  chaque  Général 
faifoit  tout  fon  polîible  pour  terminer  la 
guerre  ,  alîn  de  ne  laifler  pas  cette  gloire 
à  un  autre.  Parmi  nous'un  General  eft 
prefque  aimré  du  commandement  tant 
que  la  guerre  dure  :  cela  fait  qu'il  ne  fe 
prcffe  point,  &  qu'il  eft  fouvent  bien 
aife  d'éloigner  lapa.ix.Quoi  qu'il  en  foie, 
un  Alexandre  ,  un  Céfar  ,  un  Guerrier 
enfin  qui  fâche  mettre  à  profit  fes  vic- 
toires ,  eft  une  grande  rareté.  Un  Ge'- 
néral  qui  gagne  des  batailles  dont  tout 
le  fruit  eft  pour  ceux  qui  vendent  des 
crêpes  &  du  drap  noir ,  fe  trouve  par-. 
tout  *. 

*  Art.  Cefar ,   rem.  A. 
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Si  les  François  font  aujji  amoureux  de 
la  Monarchie  que  leurs  voifins  le 
prétendent. 

Quand  on  examine  l'Kiftoire 
des  Trouble»;  de  France  ,  depuis  le  rè- 
gne de  Charles  VI  ,  jufqu'a  la  majorité 
de  Louis  XIV,  on  eft  mille  fois  tenté 
de  fe  demander  à  foi- même  :  mais  ejl-il 
vrai  que  je  lis  des  chofes  qui  fe  font 
faites  en  France  ?  N'aurois-je  point 
fous  mes  yeux  un  de  ces  Livres ,  où  , 
fous  des  ficlions  romanefques  ,  on  s'eft 
amufé  à  peindre  le  caratlçre  d'un  peu- 
ple mutin  ,  &  d'une  noblefTe  inclinée 
à  la  rébellion  :  caraâcre  qu'on  s'ell 
avifé  de  mettre  fur  le  compte  des 
Trançois  ,  afin  de.cacher  le  nom  de 
queîqu'autre  peuple  ?  On  eft  fur-tout 
tente  de  fe  faire  ces  queftions ,  lorf- 
qu'on  s'eft-  laifle  préoccuper  ou  par  les 
railleries  des  Etrangers,  oui  accufent 
les  François  d'être  idolâtres  de  la  Mo- 
narchie ■  &  de  leurs  Monarques ,  ou 
par  les  éloges  que  pi ulieurs  Auteurs  de 
France  prodiguent  à  leur  Nation  ,  com- 
me fi  elle  étoit  naturellement  foumife 
à  fes  Rois ,  &  que  fon  zélé  &  fa  fidé- 
lité fuffenç   incomparables.    Il  n'y  a 
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rien  de  plus  taux  que  ces  railleries  des 
Etrangers ,  &  que  ces  éloges  de  plu- 
lieurs  plumes  trançoifes. 

L'Auteur  du  TefLiment  politique  de 
M.  de  Loiivois  a  bien  mieux  connu  le 
génie  de  la  Nation.   Il  pofe  en  fait  que 
le  véritable  &  l'unique  moyen  d'évitée 
en  France  les  guerres  civiles ,  q[\  que 
le  Souverain  foie    revêtu    d'une  puif- 
fance   fans  bornes ,  fou  tenue  avec  vi- 
gueur ,  &  armée    de  toutes  les    forces 
néceflkires  pour   fe  faire  craindre.    Il 
prétend  que  -fous  les  Rois  qui  ont  pré- 
cédé Louis  XIV  ,  &  même  jufqu'k  la 
Majorité  de  ce  Monarque  ,  on  a  vu  en 
France  ^^^X.^LX\t  de  brouillons  &  de  rebelles 
qu'en  aucun  autre  endroit  de  t  Univers. 
Il  applique  aux  Anglois  la  févere  ma- 
xime dont  on  vient  de  parler.  On  fait 
ajèi  ,  dit-il ,  quelle  ejl  dans  le  fond  leur 
dLfpojit'ion.  Ils  font  aufji légers  &  aujji 
remuans  que  les  autres  Nations  :  mais 
quoi  qu'on  en  dife ,  ils  ne  le  font  pas 
plus.  Ceft  Voccajion  ,  cef  la  forme  du 
Gouvernement  y  cefîT  impunité ,  ce  font 
les  moyens   qu'on  leur  laifc  ,  qui  les 
rendent  remuants.  On  verrait  dans  les 
autres  Etats  les  fujets  ,    qui  font  les 
plus  Joumis  j  devenir  aitjji  mutins ,  fi 
U  prudence  y  l'autorité  ij  la  vigueur 
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de  leurs  Souverains  tu  les  rctenoit ,  & 
ne  leur  en  rctranchcit  tentes  les  occa~ 
Jions.  ConGdértz  comme  il  raifonne 
fur  la  diftércntc  pofition  où  fe  trouva 
la  France  ious  le  Rcgnc  de  Louis  XIV  , 
relativement  aux  précédens  Règnes.. 
»  Où  eft-ellc  aujourd'hui ,  cette  mul- 
5>  titude  d'elprits  remuants  &:  enclins 
3}  à  la  révolte?  N'ont- ils  pas  tous  les 
3>  piétextes  qu'ils  ont  jamais  eus  ?  Les 
»  guerres  &  les  autres  dépenfes  que 
5)  votre  MajePcé  ell  obligée  de  faire 
Y>  pour  fou  tenir  l'éclat  de  fa  gloire  , 
«  ne  l'obligent-elles  pas  d'impofcr  fur 
»  le  Peuple  des  tributs  plus  exceffifs 
»  qu'il  n'en  fut  jamais  levé  même 
»  fous  Louis  XL  Les  P.  Réformés 
»  n'ont-ils  pas  été  pouffes  plus  loin 
»  que  fous  Charles  IX  &  fous  Louis 
»  XIII?  La  Noblcffe  n'eft-eile  pas 
»  plus  chargée  qu'elle  n'a  jamais  été? 
»  Le  Clergé  ne  contribue-t-il  pas  aux 
»  befoins  de  l'Etat  plus  qu'il  n'a  jamais 
5)  fait ,  &  dans  ce  fiecle  ,  &  dans  tous 
»*les  fiecles  paffés  ?  Et  votre  Ma- 
»  jcllé  n'a-t-clle  pas  autant  de  démc- 
»  lés  avec  le  fiege  de  Rome  qu'aucun.' 
»  defes  PrcdcceJJcurs  en  ait  eus  ?  Ce- 
»  pendant  tout  efl  tranquille ,  tout 
»  eil  fournis,  Point  de  révolte ,  point 
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n  de  trahifon.  La  guerre  &  les  trou- 
»  blés  ne  font  qu'au  dehors,  au  lieu 
»  qu'autrefois  ils  étoicnc  au- dedans. .  . 
»  D'où  vient  donc  cette  différen- 
»  ce  ? ... .  D'où  vient  ce  changement? 
»  De  la  dinérence  avec  laquelle  V.  M. 
»  manie  l'autorité  Royale  :  de  fon 
«  difcerncment  a  en  faire  le  véritable 
»  ufage  :  de  fon  adrcfic  à  conduire 
»  cette  bcte  brute  qui  s'appelle  Peu- 
»  pic,  &  qui  demeurant  fans  frein. 
ï>  court  à  l'abandon  de  tous  les  côtés 
»  où  fon  inilinéi:  la  pouffe;  mais  oui 
»  s'accoutume  inîénfiblcmcnt  à  fe  laif- 
>^  fer  régir  par  le  mors  qu'on  lui  don- 
»  ne  ,  &  h  marcher  mieux  à  propor- 
T)  tion  qu'on  lui  tient  la  bride  plus 
»  ferrée  r>.  L'Auteur  ajoute  ailleurs  que 
rautoritc  limitée  ,  &:  la  liberté  Répu- 
blicaine ,  ont  plus  de  mauvais  côtés 
que  îe  pouvoir  arbitraire;  &  que  les 
f-ict'wns ,  les  tumultes  y  les  guerres  civi- 
les font  Jouvent  plus  de  ravages  dans 
une  année ,  que  la  tyranr.ie  d'un  Mo^ 
nircdie  abj'olu  n  en  pourrait  caujer  dans 
le  cours  d-i  plus  long  règne  (a).  Cet 
Ecrivain  pourroit  fe  tromper  par  rap- 
port à  certains  Pays  ;  rnais  il  n'y  a  point 

(a)  Voyez  le  Tefiamtnt  Politique  de  M,  de  Law^ 
rois ,  p.  3^3  ,  383  ,  ôc  £uiv> 
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d'apparence  qu'il  fe  trompe  à  l'égard 
de  fa  Nation.  Elleefl:  d  un  tel  génie, 
que  le  plus  fâcheux  état  où  elle  fc  puifTe 
trouver  ,  cft  d'avoir  un  maître  foible 
&  mou.  Ouvrez  les  annales  de  ce  Pays , 
îifez  principalement  l'Hilloire  des  Ali- 
norités  y  vous  ferez  convaincu  de  la  vé- 
rité de  toutes  ces  maximes.  Vous  trou- 
verez le  caradere  de  cette  Nation 
dans  celui  que  M.  de  la  Bruyère  donne 
aux  enfans.  V unique  foin  des  en/ans, 
dit-il  ,  ejî  de  trouver  l  endroit  foible  de 
leurs  maîtres ,  comme  de  tous  ceux 
à  qui  ils  font  fournis.  Dès  qùils  ont 
■pu  les  entamer  ,  ils  gagnent  le  dejfus  , 
^  prennent  fur  eux  un  afcendant  qu'ils 
ne  perdent  plus.  Ce  qui  nous  fait  dè.- 
ckcoir  une  première  fois  de  cette  fu- 
périorité  f  efî  toujours  ce  qui  nous  cm.- 
pêche  de  la  recouvrer  *. 

,^  Art,  Louis  XIIÎ ,  rem.   A. 
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Pourquoi  on  permet  dans  les  Etats 
Aïunarchiques  la  Iccîure  des  Auteurs 
Rcpublicams ,  ù  dans  les  Républi- 
ques celle  des  Auteurs  quifavorifent 
la  Monarchie.  Côté  nidcux  de  ce 
dernier  Gouvernement, 

J'ai  connu  des  ^cns  d'efprlc  qui 
s'ctonnoient  que  dans  les  R.oyaumcs 
où  l'dutontc  du  Prince  n'a  guère  de 
bornes ,  on  permît  aux  Inilrudeurs  de 
la  Jeuneiîb  de  fe  fervir  des  Livres  des 
Auteurs  Grecs  &  Romains  ,  où  l'on 
trouve  tant  d'exemples  de  l'amour  de 
la.  liberté ,  &  tant  de  Maximes  Anti- 
monarchiques. Mais  cela  n'eft  pas  plus 
furprenant ,  que  de  voir  que  les  Etats 
Républicains  foufirent  que  leurs  Pro- 
fefieurs  en  Droit  expliquent  le  Code 
&  le  Digefte  ,  où  l'on  rencontre  tant 
de  principes  qui  établifTent  l'autorité 
fuprémc  &  defpotique  des  Empereurs. 
Voilà  donc  deux  chofes  qui  femblcnc 
également  furprenantes  ,  &  qui  au  fond 
ne  doivent  furprendre  perfonne.  En 
effet,  mettant  à  part  pluiîeurs  raifons 
.que  l'on  pourroit  alléguer,  ne  peut- on 
pas  dire  que  les  mêmes  Ouvrages  q^ui 
contienaentlepoilbn^  foit  par  rapport 


aux  Monarchies ,  foit  par  rapport  aifK 
Républiques  ,  renferment  aulli  l'anti- 
docc?  Si  vous  voyez  d'une  part  les 
grandes  maximes  de  la  liberté ,  &  les 
beaux  exemples  du  courage  avec  lequel 
on  l'a  maintenue  ,  ou  recouvrée  ,  vous 
voyez  de  l'autre  les  factions  ,  les  ftdi- 
tions,  les  bizarreries  tumultueufes  , 
qui  ont  troublé,  &  enfin  ruiné  ce 
nombre  infini  de  petits  Etats  qui  fe 
montrèrent  fi  ennemis  de  la  tyrannie 
dans  1  ancienne  Grèce. 

Ne   femble-t-il  pas  que  ce  tableau 
foit  une  leçon  bien  capable  de  défabu- 
fer  ceux  qui  s'effarouchent  du  feul  nom 
de  Monarchie?  Envifagez  la  chofe  fous 
un  autre  point  de  vue  ,  vous  trouverez 
«ne  inllruâion  bien  différente  ,  &  très- 
capable  de^  vous   donner  une  affreufe 
idée    du    pouvoir    Monarchique.    Car 
pourquoi  les  Grecs  &  les  Romains  ont- 
ils  mieux  aimé  s'expofer  à  ces  défor^ 
dres ,  que  d'cbcir  à  un  Roi  ?  Ne  doit- 
on  pas  attribuer  cela  au  fouvenir  àzs 
maux  que  les  Tyrans  avoient  caufés  à 
la  Grèce  &  à  l'Italie  :  (Se  ne  faut-il  pas 
qu'un  mal  foit  bien  rude  &  bien  af- 
freux, puifqu'on  cherche  à  s'en  déli- 
vrer par  de  tels  remèdes  ?  Qu'on  ne  dife 
pas   que  Jes  confpirations   entrcprifes 
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pour  faire  ccflcr  la  tyrannie  ont  (cu- 
vent caufc  plus  de  dcfordres  que  la  Ty- 
rannie   même  ;   qu'on    ccflc    de    nous 
vanter  le  règne  du   vertueux  Hieron  , 
le  bonheur  dont  jouirent  les  Syracu- 
fains  fous  fcs   Loix  tranquilles ,  le  bou- 
Icverfcment   qui  arriva  lorfque  ,   pour 
s'affranchir    de  la    domination  cruelle 
&  violente  d_'   Ton  Succefleur  ,  ils  maf- 
facrercnt  ce  Tyran,    fcs  deux  fœurs , 
fes  trois  filles  &  tous   les    Princes  de 
fon  Sang  ;  maflacre  injufle  ,  abomina- 
ble ,  &  d'autant  plus  cruel  ,  que  ce  ne 
ne  fut  point  le  crime  de  quelques  gens 
fans  aveu  ,  mais  l'action  du   Peuple  & 
du    Sénat    aflemblcs  ;   qu'on    exagère 
tant  qu  on  voudra  ces  horreurs  ;  qu'on 
reprcfente  les  maux  tcrriLîcs  que  caufa 
l'anarchie  ;  la  difrorde  des  Magiftrats  , 
la  révolte   du  Peuple  ,  l'autorité  fap- 
pce   &:  renverfce  ,    Syracufe  fans   dé- 
fcnfe  ,  afTicgée    par  une  armée  étran- 
gère (  5  )  qui  la  faccagea  ,   en  proie  à 
fes  propres  citoyens  qui  furent  la  pre- 
mière  caufe  de  tous  fes  dcfaflres  ,  & 
qui  enfévelirent  fa  liberté  fous  les  rui- 
nes   mêmes  du  defpotifmc  ;   préfentez 
ces  malheurs  fous  le  jour  que  vous  vou- 
drez ,  employez  les  plus  fortes  cculeuis 

(i  }  Par  les  Romaias. 


pour  en  faire  un  tableau  terrible  ,  tout 
cela  n'agira  que  foiblemenc  fur  les 
efprits préoccupés  contre  la  Monarchie: 
on  vous  répondra  par  une  retorfion 
que  j'ai  touchée  plus  haut,  c'eft  que  le 
pouvoir  Monarchique  eft  un  terrible 
mal  ,  puifqu'on  ne  peut  remédier  à 
fes  défordres  qu'en  s'expofant  à  de  fî 
horribles  calamités  *. 

JJle  miraciileufe.  L' abondance  ,  en  fait 
de  prodiges ,  efî  plus  mùfibk  que, 
la  difette, 

Achille  A  étoit  une  Ifle  du  Pont 
Euxin  ,  à  laquelle  on  a  donné  plufîeurs 
autres  noms.  Les  Anciens  l'ont  appellée 
TT/Ze  des  Héros  ,  ^Ijle  des  Bienheureux  ^ 
Leuce  ,  &c.  Les  uns  l'ont  placée  vis-à- 
vis  du  Boryfthene  ,  &  hs  autres  vis-à- 
vis  du  Danube.  Le  nom  à^ Achillea  lui 
fut  donné  ,  parce  qu'on  y  voyoit  le 
tombeau  d'Achille  ,  &  qu'elle  étoit 
confacrée  à  ce  Héros.  Thétis ,  ou  Nep- 
tune y  lui  en  firent  préfent  ,  &  il  y  ob- 
tint les  honneurs  divins ,  Oracle  ,  Au- 
tel ,  Sacrifices ,  &  ce  qui  s'enfuit.  Ce 
Héros  n'y  étoit  point  feul  :  les  âmes  de 
plufkurs  autres  Héros  y  avoient  aufli 

'^  Art,  Mobtis  ^  rem,  C» 
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leur  demeure  :  les  deux  Ajax  ,  Patro- 
clc  ,  Antilochus ,  &c.  y  fiiifoicnt  leur 
rcfîdence.  Pour  Achille  ,  il  falloir  bien 
cju'il  y  fût  en  corps  &  en  ame  ,  puif- 
qu'il  y  époufa  Helerc  ,  &  qu'il  en 
eut  un  fils  ,  appelle  Euphcrion  ,  que 
Jupiter  aima  criminellement  &  fans 
fuccès ,  &  qu'il  tua  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  pour  le  punir  de  ies  dédains. 

Philollratc  raconte  que  les  Etrangers 
qui  abordoientdans  cette  Iflc  n'ofoient 
y  fcjourner:  &  que  s'ils  ne  pouvoient 
mettre  à  la  voile  le  jour  même  ,  ils 
écoient  contraints  de  palier  la  nuit  dans 
leur  Vailleau  ,  où  Achille  &  Hélène 
venoient  les  vifiter  ,  &  buvoient  fami- 
lièrement avec  eux.  Il  ajoute  que  ceux 
qui  côcoyoient  ce  rivage  entendoient 
une  mufique  charmante  &  des  bruits 
de  guerre  ,  qui  leur  infpiroient  une  ad- 
miration mêlée  d'horreur  &  de  plaifir. 
Maxime  de  Tyr ,  &  Arrien  ,  ne  difent 
pas  des  chofes  moins  furpnenantes.  Il 
ne  faut  point  douter  que  ce  fut  là,  qu'A- 
chille fît  le  Miracle  dont  Tertullien  a 
parlé  (  c  ).  Il  en  fit  bien  d'autres  :  celui 

(c)  Tertullien  {  Lib.  de  Anima,  Caf.  XLYll.J 
BOUS  apprend  qu'Achille  guérit  en  fonge  un  Athîete» 
nomn^e  Cléonvme  :  c'efi;-à-ciire  ,  félon  toute  appa- 
rence ,  que  Cléonyme  crut  voir  en  fonge  Achil- 
le ,  qui  lui  enfeignçit  le  remède  ûécelTaire.  TertvU- 
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qu'il  exploita  contre  les  Amazones  ,qui 
vouloicnt  piller  Ton  Temple  ,  ne  fuc 
pas  le  moins  éclatant.  A  peine  eu- 
rent-elles paru  autour  de  ce  lieu  facrc  , 
qu'elles  furent  punies  de  leur  facrilége. 
Un  feul  regard  d'x-^chille  mit  en  furie 
les  Chevai;x  qu'elles  montoient  :  ils  fe 
jcttcrcnt  fur  elles  ,  &  les  dévorèrent. 
Achille  n'étoit  pas  le  feul  qui  fît  des 
Miracles  dans  l'ifle  de  Leuce  :  Hélène 
fa  femme  s'en  mêloit  aufîi. 

Si  je  m'arrête  à  la  narration  de  cts 
vains  prodiges ,  ce  n'eft  pas  un  figne 
que  je  veuille  les  faire  palier  pour  vé- 
ritables. Je  ne  crains  point  les  Déla- 
teurs de  ce  côté-là  :  (1  c'étoit  mon  in- 
tention ,  je  n'en  rapporterois  que  très- 
peu.  L'abondance  eli:  ici  plus  nuifible 
que  la  difette.  Je  fai  qu'en  ces  fortes 
de  matières  la  crédulité  efl  la  fource 
de  la  multiplication  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  incilleure  pépinière  que  cellc- 
Jà  (  d^).  Mais  5  enfin  ,  on  en  abufe  avec 
tant  d'excès,  qu'on  guérie  tous  ceux  qui 

lien  fe  fert  de  ce  fait ,  &  le  plufieurs  autres  fem- 
blables  contre  les  Epicuriens  ,  qui  ne  vouloient 
reconnoître  rien    de    furnstiire!  dans  les  fonges. 

(  </ )  Prodijia  eo  anno  multa  nunciata  funt,  qutt 
qrio  magis  credchant  Simplices  ac  religiofi  homlnes  , 
eo  etiam  plnra  nunciabantur,  Livius  ,  Lih.  XXXIY» 
Cap.  4j. 
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lie  font  pas  incurable:.  La  crcdulitc 
cil  une  mcre  que  fa  propre  fécondité 
ctouffe  tôt  ou  tard.  Ilauroit  été  de  Tin- 
térét  des  Paycns  ,  qui  ont  voulu  déi- 
fier leurs  Héros  ,  de  ne  leur  attribuer 
que  peu  de  miracles  :  la  maxime  dimi- 
diiim  plus  toto  ,  &  cette  aurre  ,  ne  quid 
nimis  étoient  ici  de  faifon.  Ceux  qui 
ont  tant  multiplié  les  Saints-Suaires , 
les  Images  de  la  Sainte  Vierge  faites 
par  Saint  Luc  ,  les  cheveux  de  la  même 
Sainte ,  les  Chefs  de  Saint  Jean-Bap- 
tifle  ,  &  cent  autres  chofes  de  cette 
nature  ,  dévoient  auiTi  fonger  a  ces 
deux  maximes  ;  car  à  force  de  redou- 
bler la  dofe  ,  ils  ont  énervé  leur  venin  , 
&  ont  fourni  tout  à  la  fois  le  poifon  & 
l'antidote.  Mais  je  ne  fonge  pas  que 
le  nombre  de  ceux  qui  fe  défabufent  par 
la  multiplication  des  prodiges ,  cft  fl 
petit,en  comparaison  de  ceux  qui  ne  fe  dé- 
fabufent pas  j  que  c'cll  perdre  fa  peine  * 

■*  NB.  II  y  avoir  dans  i'Original  ;  i^ue 
ce  n'efl  pas  la  peine  de  chttyiger  fon  train,  (S* 
de  prendre  pour  fcn  JEtoile  polaire  ,  en  fai- 
fant  vogt/er  lajlotte  de  fes  marchandifes  ,  les 
dettx  maximes  que  j'ai  rapportées  :  &  en 
marcie  Hu.trtier  pour  la  dureté  ,  ou  fi  l'ort 
'veut  le  galimaticis  de  cette  figure.  Il  y  a  quel- 
que ad re fie  dans  cette  excufe,  mais  elle  eft 
iiaruffiùnts  :    c'ert    demicdec   Pardon  à  un 


cjue  de  prétendre  moralifcr  fur  un  tel 
fujet  *  *. 

Efprit  mercenaire  de  ceux  qui  fervent 
le  public. 

Une  perfonne  qui  demanderoit  fî 
ceux  qui  exercent  les  Charges  publi- 
ques font  auHi  mercenaires  que  les  va- 
lets d'un  petit  Particulier ,  paroîtroit 
d'abord  faire  une  queftion  abfurde  : 
mais  après  un  bon  examen  on  trouve- 
roit  là  un  jufte  fujet  de  problème ,  & 
l'on  fe  déclareroit  même  pour  l'affir- 
mative. Conftderez  un  peu  les  récits 
des  Nouveliiiles  ,  imorimés  ,  ou  non 
imprimés ,  &  la  converfation  des  per- 
fonnes  qui  ont  vécu  long-temps  dans 
le  grand  monde:  confultez  les  Hifto- 
riens  qui  entrent  le  plus  dans  le  détail: 
lifez  fur-tout  ceux  qui  donnent  des 
Mémoires  :  fî  vous  faites  bien  tout  cela, 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  tombiez 
d'accord  ,  qu'un  miférable  laquais  eft  a 
proportion  moins  mercenaire,  &  plus 
dédntéreiîé ,  que  la  plupart  des  per- 
fonnes  qui  poflédent  les  grandes   Char- 

bomme  ,    apies    l'avoir  infulcé    volontairs- 
ment. 

?   Art.   Aihlllis. 
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•es,  foi t  dans  la  ma'ifon  dds Princes  , 
foie  dans  l'Etat.  Ce  font  des  gens  qu'on 
ne  contente  prefqiic  jamais ,  .toujours 
prêts  à  demander  de  nouveaux  hon- 
neurs &  de  plus  grands  appointcmens, 
à  fe  plaindre  de  la  pctitelie  des  récom- 
penfes,  à  étaler  leurs  fcrvices,  à  mur- 
murer de  ce  qu'on  les  oublie  pendant 
que  l'on  fonge  à  d'autres ,  à  menacer 
de  fe  retirer,  à  faire  éclater  leur  mécon- 
tentement par  des  démarches  brufqucs, 
audacieufes,  infolentes. 

Les  hommes  dont  je  parle  fe  croyent 
d'autant  plus  permis  d'exiger  des  ré- 
ccmpcnfes  magnifiques  ,  qu'ils  fe  per- 
fuadcnt  que  leur  maître  efb  toujours  af- 
fez  riche  ,  &  qu'on  a  beau  fouler  &  fu- 
cer  le  peuple  ,  on  ne  peut  jamais  apau- 
vrir  un  Etat.  Ne  me  citez  point  ceux 
qui  fe  font  ruinés  au  fervicede  leur  Prin- 
ce ,  &  tel  grand  Seigneur  dont  tontes 
les  Terres  font  en  décret  :  ce  ne  fonc 
point  là  des  exemples  de  défintérefTe- 
ment.  Le  zèle  pour  la  patrie  n'eft  point 
îa  caufe  d'une  telle  pauvreté  ;  l'efprit 
d'intérêt  ,  l'ambition  ,  le  luxe  ou  la  dé- 
bauche ,  l'ont  produite.  On  a  cru  qu'en 
paroiflànt  à  la  Cour  ou  à  l'Armée  avec 
de  brillants  équipages  ,  au  fond  très- 
inutiles  au  fervice  de  l'Etat ,  on  par- 
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viendroit  plus  facilemcnc  aux  rccom- 
pcnfcs  ;  ou  Ton  s'eft  ruiné  pour  fatis- 
faire  fon  faite  ,  (Si  d'autres  pafTions  par- 
ticulières* 

Les  Ariflides  &  les  Fabrices ,  après 
avoir  joui  des  plus  grandes  Charges ,  & 
paffé  toute  leur  vie  dans  une  frugalité 
merveilleufe  ,  mouroient  pauvres ,  & 
ne  laifToient  pas  même  de  quoi  marier 
leurs  enfants.  Voilà  des  hommes  qui 
fervoient  gratuitement  leur  patrie.  Voi- 
là des  exemples  à  citer.  Mais  où  trou- 
ve-t-on  aujourd'hui  de  pareils  hommes? 
Cequ'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  de 
voir  que  les  gens  de  Lettres  ne  foient 
point  exempts  de  cette  maladie  épidé- 
mique.  La  Cour  &  l'Armée  étant  des 
Ecoles  d'ambition  &  de  luxe  ,  &  par- 
conféquent  d  avidité  &  de  foifdes  ri- 
chefTes,  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  que 
l'on  y  apprenne  a  ne  rien  faire  pour  rien , 
&  à  exiger  des  récompenfes  magnifi- 
ques. Car  comme  on  n  obtient  ces  ré- 
compenfes ,  qu'à  force  de  fe  plaindre , 
de  parler  haut,  de  vanter  fes  fervices  , 
il  n'y  a  pas  lieu  de  fe  tant  formalifer 
des  démarches  inquiètes  &  intérelfées 
que  font  les  grands.  Mais  une  chofe 
étonnante  &  déplorable,  c'eft  que  l'é- 
tude   &c  la   profeflion  des  Lettres    ne 
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c^ucriiTc  pas  les  Savants  de  cette  ma- 
nie ,  &  ne  les  empêche  pas  de  taire  tant 
parade  de  leurs  travaux  ,  d'accufer  leur 
lîeclc  d'ingratitude  ,  &  de  fc  plaindre 
continuellement  de  la  médiocrité  des 
récompenfes.  Cela  fait  un  grand  tort 
aux  Mufes  ,  &  les  prive  de  la  gloire 
dont  elles  devroient  jouir,  d  infpirer  à 
leurs  Sedateurs  un  véritable  déllntc- 
refîèment ,  &  un  généreux  mépris  des 
richefl'es  &  des  récompenfes  humaines. 
Ils  rcilèmblcnt  aux  autres  hommes , 
dit-on,  ils  ne  font  pas  moins  fujets  que 
les  autres  à  l'ambition  &  à  l'avarice  , 
les  deux  maladies  populaires  du  cœur 
humain. 

Il  cil  fur  que  le  defir  de  vivre  à  fon 
aife  ,  par  le  moyen  d'un  bon  revenu  , 
n'efl  point  l'unique  raifon  de  l'avidité 
des  Savants.  L'orgueil  y  a  bonne  part.  Ils 
s'imaginent  que  le  public  aura  uncgrande 
eflimc  &  pour  leur  pcrfonne  &L  pour 
leurs  ouvrages,  fi  l'on  apprend  qu'ils 
ont  touché  de  groffes  penfîons.  Il  y  a 
bien  du  rrukomptc  la  dedans.  Quel- 
ques Particuliers ,  je  l'avoue  ,  fe  laif- 
fent  furprendre  à  l'apparence  ,  &  font 
ce  mauvais  raifonnement  :  Un  tel  Aii" 
teiir  a  obtenu  de  beaux  emplois ,  ^  va, 
en  carrojfc  ;  doiic  il  a  un  grand  mérite. 
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donc  fis  ouvrages  font  bons  :  mais  le 
Public  s'y  laifle  tromper  rarement ,  & 
en  tout  cas  un  tel  charme  ne  dure  peint. 
La  poilérité  juge  des  livres  par  les  Li- 
vres mêmes.  S'ils  font  bons  ,  elle  ne  les 
méprife  point  ,  quand  même  elle  liroit 
au  commencement  de  la  Préface  que 
l'Auteur  eft  mort  de  faim.  S'ils  font 
mauvais ,  elle  lesméprjfe,  quand  même 
ci  le  verroit  aux  premières  pages  que 
l'Auteur  a  été  fait  Comte  ,  ou  Marquis, 
&  qu'il  a  laifTé  un  million. 

Que  craignez-vous  ?  Pourquoi  vous 
tourmentez-vous  ?  Que  fignifient  ces 
plaintes  ,  qui  éclatent  dans  tous  vos  dif- 
cours ,  &  qui  pafTent  même  quelquefois 
jufques  dans  vos  Ouvrages  ?  Il  vous 
eft  permis  de  déclarer  dans  une  Préface 
que  vous  n'avez  rien  épargné  pour  per- 
fecî:ionner  vos  produdions.  C'eft  une 
civilité  envers  le  Public  ,  que  de  lui 
rendre  compte  des  efforts  qu'on  a  faits 
pour  mériter  fes  fuffrages  ;  jufques-là 
tout  va  bien  :  mais  n'allez  pas  plus 
loin ,  &  gardez-vous  fur-tout  d'exagé- 
rer la  grandeur  &  le  prix  de  vos  travaux, 
comme  un  fujet  légitime  de  demander 
de  plus  grandes  récompenfes  ,  &  de 
vous  plaindre  de  n'avoir  pas  été  afTez 
bien  payé.  Avez-vous  peur  que  la  pofté- 

rité 
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rite  ignore  que  vos  veilles  ont  fait  éclo- 
rc  d'exccllciucs  produdions,  mais  qu'el- 
les ne  vous  ont  point  enrichi.  Quel  tort 
cela  peut-il  taire  a  votre  mémoire?  Si 
l'on  fait  que  vous  n'avez  pas  eu  l'in- 
dullrie  d'amafîlr  du  bien  ,  on  ruppofcra 
que  vous  manquiez  d'une  qualité  qui 
n'eft  guère  bonne.  Votre  gloire  n'en 
louffrira  pas.  Dormez  en  repos.  Si  l'on 
dit  que  cette  indu^Iric  ne  furpafioit point 
vos  forces  ,  mais  que  vous  avez  négligé 
de  vous  en  fervir  ,  content  de  vos  Li- 
vres ,  de  vos  Etudes ,  uniquement  occu- 
pé à  fervir  le  Public  ,  &  à  l'inihruire;  nô 
fèra-ce  point  un  préjugé  en  faveur  de  vos 
Ouvrages?  Si  le  mépris  dos  richcfles  ,   fi 
votre  application  confiante  à  l'étude 
vous  expofent  au  péril  de  mourir  pauvre, 
vour  devez  fouhaiter  que  cela  foit  mis 
dans  votre  Epitaphe  :    Titulo  res  digna. 
fepukhri.  Cola,  vous  vaudra  un  bon  titre 
de  Noblefî'e  dans   la    République  des 
Sciences  :  ce  chemin  de  l'immortalité 
eft  très-beau  *. 

*  Art,  Haillan  ,  rem.  (m) 
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Réflexions  fur  le  Procès  du  Marichaîde 
Marill  AC. 

L'opinion  la  plus  commune efl  que 
Je  Maréchal  de  Marillac,  décapité  fous 
Louis  XIII ,  le  10  Mai  1631 ,  fut  une 
vidime  innocente  ,  immolée  à  la  pafTion 
du  Cardinal  de  Richelieu  :  mais  on  per- 
fuaderoit  cela  difficilement  aux  pcrfon- 
nes  qui  ne  s'arrêtent  point  aux  préjugés, 
&  qui  ne  fe  rendent  qu'à  la  certitude. 
Voici  mes  réflexions  là-deffus. 

J'obferverai  d'abord  qu'aujourd'hui 
il  eft  beaucoup  moins  facile  de  décou- 
vrir la  vérité  ,  qu'au  temps  où  l'on  inf- 
truifoit  le  Procès  de  M.  de  Marillac. 
On  pouvoit  alors  interroger  une  infinité 
de  perfonnes  qui  avoient  connu  ce  Ma- 
réchal. On  pouvoit  prendre  langue  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  avoit  commandé  , 
&  favoir  les  noms  &  les  qualités ,  les 
intérêts ,  la  réputation  des  témoins  ,  & 
les  pratiques  avec  lefquelles  ils  étoient 
pouffes  de  part  &  d'autre  ou  à  dépo- 
fer,  ou  à  fe  dédire.  Tout  cela,  &  cent 
autres  chofes  ,  faciles  au  temps  du  pro- 
cès, font  impotîibles  aujourd'hui;  la 
génération  d'alors  eft  toute  paffée. 
Nous  ne  pouvons  nous  fervir  que  des 
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traditions ,  ou  des  Livres  qui  nous  rcf- 
tcnc  de  ce  tcmps-Ki.  Voyons  un  pou 
ce  que  ks  fauteurs  de  ce  Maréchal  pour- 
roicnt  dire  a  ceux  qu'ils  voudroicnt  per-» 
fuadcr  de  Ton  innocence,  &  qu'ils  trou- 
veroicnt  fort  rcfblus  a  ne  rien  admettre 
que  fur  de  bonnes  preuves. 

Ils  diroient  en  premier  lieu  ,  que  le 
Public  fut  alors  pcrfuadé,  &  l'cll:  en- 
core ,    que   le    Maréchal    de  Mari  1  lac 
nVtoir  coupable  que  d'avoir  déplu  aa 
Cardinal.  2°.  Qu  il  eftde  notoriété  pu- 
blique que  ce  Minière  écoit   fi  vindi- 
catif, qu'il  n'épargnoit   rien  pour  fa- 
tisfaire  (on  refîèntiment.  30.  Que  fou 
crédit  étoit  tel   qu'il  pouvoit  venir  à 
bout  de  tous  fes  deiî'eins ,  ou  par  pro- 
meflés ,  ou  par  menaces.   4''.  Que  la 
procédure    fut  accompagnée   de    tanc 
d'irrégularités ,  toutes  injufles  ,  &  très- 
propres  à  opprimer  les  plus  innocents  , 
que   cela  fuffit,  pour  montrer  que  le 
Maréchal  n'étoit    point  coupable,   "j**. 
Que  fa  mémoire  fut  rétablie  par  Arrêt 
du  Parlement  de  Paris  après  la  mort  du 
Cardinal  de  Richelieu.  La  plupart  des 
gens  difputent  Ci  peu  le  terrein  à  ceux 
qui    veulent  leur    pcrfuader    certaines 
chofes ,  qui  acquièfceroient  fans  diffi- 
culté aux  cinq  raifons   que  l'on  vient 

Hz 
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de  voir.  Aîais  il  y  a  certains  cfpnts  de 
petite  foi,  &  fort  durs  à  la  détente 
en  fait  de  perfiiafion  ,  qui  ne  trouve- 
jpoient  point  là  de  juftes  motifs  de 
croire. 
Com-  I.  Ils  répondroicnt  à  la  première  rai- 
:arciinai  fon  ,  que  le  fentiment  public  ne  fau- 
eRichc;-  foit;  éj-j-ç  pjyç  fufped  cn  Hulk  rencontre 
aï,  que  dans  celle-ci.  Le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu s'étoit  rendu  fi  odieux  dans 
toute  la  France  ,  qu'on  croyoit  fans 
peine  &  fans  examen  ,  tout  le  mal  qui 
jfe  débitoic  fur  fa  conduite.  Il  ctoit 
dans  un  pofte  où  il  eft  très-rare  de  n'ê- 
tre point  expofc  à  la  médifance  &  à  la 
haine  des  peuples,  &  il  s'y  compor- 
toit  de  manière  à  s'attirer  «ne  infinité 
d'ennemis;  il  augmentoit  de  (jour  en 
jour  l'autorité  Souveraine ,  &  il  ne 
cherchoit  qu'à  humilier  les  Grands;  il 
fouloit  les  Peuples  beaucoup  plus  qu'on 
n'avoit  fait  fous  les  autres  Règnes:  en 
un  motj  le  joug  de  l'autorité  R.oyale , 
toujours  trop  pefant  au  gré  des  Sujets, 
î'étoit  devenu  plus  que  jamais  fous  fon 
Miniftere. 

On  avoir  donc  toutes  les  difpofi- 
tions  imaginables  à  Juger  très- mal  de 
fa  perfonne  ,  &  l'on  avaloit  avec  joie, 
&  comme  une    efpece  de  reflaurant , 
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tontes  les  fatyrcs,  toutes  le  plaintes  > 
tous  les  murmures  ,  qui  couroicnt  con- 
tre fa  réputation.  La  hranceccoic  alors 
remplie  de  mécontents  ;  ce  (J\ie  l'on  ap- 
pelloic  fous  Henri  III.  le   Cuholicon , 
&:  ce  qui  Ht   alors  tant  de   ravages  , 
avoit  lairti-  des  racines  qui  fulifiltoient 
encore.  La  plupart  des  Moines  &  des 
Dévots  ctoicnt    irrités   de    ce   que    le 
Cardinal  foutenoit    les  Proteftancs  de' 
Hollande   &   d'Allemagne,   &:  cmpê- 
choit  la  Maifon  d'Autriche  de  les  fub- 
juguer.  Faifoit-il  du  bien  à   certaines 
gens  ?    On   les  en   trouvoit  indignes  : 
les    perfécutoit-il  ?"  On   les  plaignoit , 
&    l'on    déploroit    l'indignité    de  leur 
fort.  QuellesRélations  ne  lit-on  pas  des 
dernières  heures  de  ceux  qu^il  fit  con- 
damner? On  recueillit  avec  affectation 
tous  leurs  difcours  de  piété  ,  tous  leurs 
ades   d'amour   de  Dieu  ?    Il  fembloic 
qu'on  eût  delfein  de  grofïïr  le  Marty- 
rologe, ou  d'imiter  cet  ancien  Hiito- 
rien  qui  fit  un  Recueil  des  cruautés  de 
Néron  [e).  On  neparioit  de  l'exécution 
de  Lyon  qu'en  flyle   de  plainte  :   cela 
ctoit  fort  légitime  à  l'égard  de  M.  de 


(r)  Cet  Ecrivain  s'appelloit  Fanniuî.  Plir.e  en  parle 
ià^s  la  cinquième  Epitre  de  Ton  cinquième  Livre. 
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Thou  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  M.  de 
Cinqmars,  il  rc  falloir  pas  fe  conten- 
ter de  le  plaindre ,  il  falloic  aulîi  dé- 
tefter  fa  vanité  ,  fon  ingratitude,  ik  fa 
rébellion.  Or,  puifquc  les  difpolitions 
du  Public  étoient  de  cette  nature  en- 
vers le  Cardinal  de  Richelieu ,  ceux 
qui  ne  veulent  croire  que  ce  qui  eft 
fou  tenu  de  bonnes  preuves ,  ne  fe  laiffe- 
r-ont  jamais  gagner  par  cet  argument: 
l'opinion  générale  ejiqiic  h  Marcchal  de 
Marillac  n'a  été  coupable  que  d'avoir 
déplu  au  Cardinal  y  donc  il  n  a  été  cou- 
pable que  de  cela. 

IL  La  féconde  raifon  n'a  rien  qui 
foit  convaincant,  puifque  l'expérience 
de  toutes  les  Tyrannies  nous  fait  con- 
noître  que  les  malhonnêtes  gens  tom- 
bent quelquefois  dans  la  difgrace  d'urj 
mauvais  Prince  ,  ou  d'un  injufte  favori. 
Lifez  bien  Tacite ,  &  les  autres  Rela- 
tions du  même-temps,  vous  trouverez 
des  criminels  parmi  ceux  qui  furent  pu- 
nis fous  Tibère  &  fous  Néron,  Les  Dé- 
lateurs s'attaquèrent  quelquefois  à  des 
perfonnages  vicieux,  qu'on  n'eut  pas 
de  peine  à  convaincre  des  crimes  donc 
on  les  accufoit.  Concluons  que  de  dire, 
un  tel  a  perdu  la  tête  fur  réchafaud, /bus 
un  mauvais  Règne,  donc  il  étoit  innocent: 
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concluons ,  dis-jc  ,  que  c'cd  raifonncr 
mal  ,  &:  donner  à  plein  collier  dans  le 
fophifme.  Ce  raifonncmcnt  efl  encore 
plus  mauvais ,  lorsqu'on  l'applique  au 
Règne  dont  nous  parlons  :  Louis  XIII 
étoit  un  très-bon  Roi,  &  fon  Minitire, 
tout  cruel  &  tout  vindicatif  qu'il  ccoit^ 
avoit  plus  de  mefures  à  obferver  qu'on 
n'en  garde  fous  un  Gouvernement  ty- 
rannique. 

m.  On  peut  répondre  de  la  même 
manière  à  la  troifieme  raifon.  Un  Mi- 
niflre  afièz  abfohi  pour  incimideu  des 
Témoins  &  des  Juges ,  pour  les  cor- 
rompre ,  pour  les  eng.iger  à  perdre 
un  innocent,  un  tel  Miiiiflre  peut  li- 
vrer à  la  Jultice  un  fcélérat ,  &  l'en- 
voyer au  fuppiice,  fans  rien  faire  qui 
ne  foit  conforme  au  droit  &  à  I:i  raifon. 
Ainfi  ,  quand  le  Cardinal  de  Richelieu 
auroit  été  cent  fois  plus  injuil:e  &  plus 
puifî'ant  qu'il  ne  l'ctoit,  on  nedcvroit 
point  inférer  de-lk  que  ceux  qu'il  fit 
condamner  croient  innocents  ;  car 
peut-être  tireroit-on  cette  conclufion 
en  faveur  d'une  perfonne,  qui  fcroit  du 
nombre  de  ces  coupables,  qui  pcrificnc 
quelquefois  au  Tribunal  des  Tyrans, 
Il  faut  donc  renoncer  a  la  voie  des  pré- 
fomptions,  6c  examiner   chaque  pro- 
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ces  en  particulier.  Cefl  le  feul  moyen 
de  connoître  ix  un  tel  &  un  tel  furent 
des  vicHmcs  innocentes  facrifices  à  la 
colère  du  Cardinal  deRichelicu. 

IV.  Nous  voici  à  ce  grand  &  unique 
expédient.  Les  pcrfonncs  dont  je  parie , 
j'entends  ceux  qui  examinent  à  la  ri- 
gueur ce  qu'on  leur  propofe  à  croire , 
dcmaaderoient  qu'on  leur  prouvât  les 
irrégularités  criantes  de  la  procédure  des 
Commifiaires  qui  condamnèrent  notre 
Maréchal,  Si  on  leur  répondoit  que  tous 
ceux  qui  en  pouvoient  rendre  témoi- 
gnage font  morts  ,  comment five\-vous 
donc  ce  fait-là  ?  repliqueroient-ils.  Si 
on  les  renvoyoit  à  deux  Imprimés  ,  qui 
parurent  après  la  mort  de  M.  de  Maril- 
lac  (/)  ,  &  qui  femblent  conftater  foti 
innocence-,  il  eft  jude  ,  rcpondroit-on  , 
d'examiner  ces  pièces  :  mais  il  faut  aufîl 
examiner  un  Ecrit  qui  parut  au  même- 
temps  (o)  ,  &  qui  détruit  tout  ce  qiii 

(/")  L'un  a  pour  titre,  Relation  véritable  de  ce  qui 
s'ejî  P'ijjé  au  Jugement  du  procès  du  Maréchal  de  Ma- 
rillac  :  prononciation  &  exécution  de  l'Arrêt  contre 
lui  donné  par  les  Commijfàires  de  la  Chambre  établi  a 
Ruel ,  &  de  fes  dernières  paroles  &  actions  devant  & 
fur  le  point  de  fa  mort  :  L'autre  eft  intitulé  ,  l'Lfprit 
bienheureux  du  "Maréchal  de  Marillac  à  VEfprii  mal- 
heureux du  Cardinal  de  Richelieu. 

{")  Voici  fon  titre  ."  Ohfervations  fur  la  vie  &  fur 
la  condamnation  du  Ma'échal  de  Marillac;  &  fur  le 
Libelle  intitulé:  Relation  de  ce  qui  s'cft  pafle  au  Ju- 
gement  de  fon  procès ,  prononciation  6c  exécutiû» 
de  l'Arrêt  donné  contre  lui ,  &c. 
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eft  allègue  dans  les  âcus  autres.  On 
ne  connoit  point  l'Auteur  de; deux  pre- 
miers Ecrits ,  &  l'on  (ait  que  le  troi- 
lieme  ci't  l'ouvrage  de  M.  âv  -."haftelet, 
homme  diltins;uc  par  Ç.\  naiiiance  ,  & 
par  fes  Charges  ;  car  il  a  été  AvocaC 
Général  au  Parlement  de  Rennes ,  Maî- 
tre des  Requêtes,  Confciller  d'Etat  or- 
dinaire y  &  Intendant  de  Juftice  dans 
l'Armée  royale.  Par  confcquent  fon 
Ecrie  doit  naturellement  avoir  plus  de 
poids  que  des  pièces  anonymes  inférées 
dans  un  Recueil  furpecc  ,  qui  ne  con- 
tient autre  chofe  que  des  Manifeftes 
pour  la  Reine  Mère  ,  &:  des  invedives 
fanglantes  contre  le  Cardinal  fon  enne- 
mi. Or  nous  voyons  que  M.  du  Cha/le-' 
let  n'rt  &  réfute  tout  ce  qu'on  avcit  al- 
légué touchant  l'irrégularité  prérendue 
des  Procédures,  &  il  foutient  affirma- 
tivement que  les  plus  exades  formalités 
furent  obfervées  dans  le  Jugement  du 
Maréchal  de  Marillac.  Ainfî  k  moins 
qu'on  ne  nous  prouve  que  les  faits 
qu'il  articule  font  faux  ,  &  que  ceux 
qu'il  nie  font  véritables ,  nous  ne  pou* 
vons  raifonnablcmcnt  acquiefcer  aux 
deux  pièces  anonymes. 

Une  chofè  qu'il  ne  nie  pas ,  &  que 
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nous  favons    rrès-certainemcnt ,    c'eft 
que  M.  de  Marillac  ne  fut  point  jugé 
au  i'arkmcnt  de  Paris  ,  mais  par  une 
Chambre    de    Com.miiiaires.    C'cil    un 
grand  préjugé  contre  le  Cardinal  :  on 
fait  ue  quoi  font  capables  les  Juges  créés 
extraordinaiiemcnt ,  &   choiiis  par  les 
Parties  adverfes des  AccuTés.  Cependant, 
puifque  nous  cherchons  des  preuves  in- 
contellabîes ,    ou   plus   fortes  pour   le 
moins  que  de    grandes  préfomptions  ^ 
nous  ne  prétendons  pas  que  cela  nous 
détermine  à  prononcer  que  le  Alaréchal 
étoit  innocent.   Nous  avons  des  exem- 
ples fous  ceRegne-la,  qui  prouvent  que 
des  Commilîaires ,  choifis  par  le  Cardi- 
nal de  Richelieu,  firent  tout  ce  qu'on 
eût  pu  attendre  du  Tribunal  le  plus  in- 
tégre du  monde.  Ceux  qui  jugeront  M. 
de  Cinqmars  fuivirent  dans    la  dernière 
ponclualité  la  pratique  criminelle.  M.  de 
Laubardemont,  qui  pafie  pour  avoir  été 
entièrement  dévoué  aux  paifions  du  Car- 
dinal ,  fut-  le  Rapporteur  du  Procès.  Son 
Rapport  a  été  imprimé  :  on  ne  peut  rieii 
voir,  ni  de  plus  net,  ni  de  plus  exad ,  ni 
de  plus  conforme  aux  règles.  Le  fait 
fut  conduit  à  la  dernière  évidence  ,  ôc 
ainfî  il  n'y  avoit  point  de  bons  Juges 
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dans  le  Royaume,  quicull'cnt  pu  opincc 
autrement  que  les  Commillaircs  quicon- 
damncrent  Cinqmars. 

On  a  vu  fous  le  Règne  fiiivant  une 
Chambre  extraordinairement  créée  pour 
juger  M.  Fouquet  ;  6:  l'on  n'a  point 
eu  raifon  de  dire  qu'elle  ait  opprimé 
l'innocence  ;  encore  moins  le  peut-on 
dire  de  celle  qui  inflruifit  le  Procès 
de  M.  de  Luxembourg  ,  &  qui  le  jugea. 
Si  l'on  s'arrêtoic  aux  préjugés ,  on  en 
trouveroit  de  favorables  au  Cardinal 
de  Richelieu  ,  à  l'égard  des  Commilfai- 
res  du  Maréchal  de  Marillac.  Le  pre- 
mier homme  de  Robe  ,  le  Garde  des 
Sceaux ,  fut  mis  a  leur  tête  :  ils  étoient , 
ou  Maître  des  Requêtes ,  ou  Préfidents, 
ou  Confcillers  au  Parlement  de  Bour- 
gogne .  &c.  ils  renvoyoient  au  Confeil 
d'Etat  la  plupart  des  Incidents ,  &  ne 
paiïbient  outre  qu'en  vertu  des  Arrêts 
de  ce  Confeil  :  de  forte  que  pour  fup- 
pofer  que  le  Maréchal  de  Marillac  a 
été  une  viclime  innocente  ,  i^fautfup- 
pofcr  que  fcs  Juges  au  nombre  de  vingt- 
trois  ,  &  la  plupart  des  Confeillers 
d'Etat,  avoient  confpiré  la  ruine  d'un 
innocent.  Cela  elt  dur  à  fuppofcr  ;  la 
raifon  nous  porte  plutôt  a  croire  qu'un 
Guerrier  a  commis  des  malverfations , 
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qu'à  croire  qu  un  lï  grand  nombre  de 
tels  Alngilirats  s'accorde  à  condamner 
un  innocent. 

Notez  je  vous  prie  ,  qu'encore  que 
dix  des  Juges  n'opinèrent  point  à  la 
mort,  tous  le  trouvèrent  coupable.  Je 
m'en  rapporte  à  ce  narré  de  M.  du 
Chaftckt:  (  Après  que  chacun  des  Ju- 
ges avec  une  égale  aliedion  de  faire 
juflice  eut  appuyé  fon  opin  on  par  tou- 
tes les  meilleures  r.ùfons  que  le  fujetr 
pouvoit  fournir,  &  que  par  l'efpacede 
deux  jo  jrs  les  Loix  &  les  preuves  curent 
été  bien  difputées ,  toutes  les  voix  fe  ré- 
duiiirent  à  ces  deux  avis.  Treize  le  jugè- 
rent digne  de  mort ,  &:  dix  lui  faifant 
perdre  l'hrmneur ,  les  Charges  ,  &  les 
Liens ,  lui  lailierent  la  vie  pour  fupplicc 
dans  un  banniflement  perpétuel  ,  ou> 
bien  dans  une  prifon  au  choix  du  Roi  , 
&  en  tel  lieu  qu'il  plairoit  à  Sa  JViajcfté 
Je  faire  garder  ,  ainli  qu'il  a  fouvent  été 
pratiqué  pour  telles  perfonnes  (/z). 

L'un  des  Apologiues  du  Maréchal 
de  Marillac  confeiiè  que  le  Cardinal 
mêla  parmi  ks  nouveaux  Commijf'aires 
trois  ou  quatre  perfonnes  â' une  grande 
inrcgrité]  ce   qu'il  fit,  à\z- on  ,  pour 

(A)  Du  Chaftelet,  Ohfervatlon  fur  UvU&U.CtMf^ 
Aamnation  du  Maréchal  de  MaiiilaCi. 


DE      B    A    Y   L   E.  iSr 

mieux  couvrir  foi  jai,  lo,  :'^u  il  cruf  que 
jli  Purùc  ctoitjî  bien  lice  que  les  Vuix 
de  Li  conJAmnutiOii  emporteraient  celles 
de  iabjblution  (i)  NV1l-cc  pas  recon- 
noîcrc  que  quatre  perfonncs  û'une  gran- 
de intégrité  le  )ugcrent  digne  dubanmC- 
femcnt ,  ou  d'une  prifon  p:rpctuelle  ? 
ell-ce  ainii  qu'un  homme  de  bien  opine 
contre  celui  qu'il  croie  innocent?  Enfin 
j'obfervc  que  de  tant  de  gens  que  le 
Cirdinal  de  Richelieu  pcrlccuta  ,  qu'il 
lit  bannir  ou  cmprifonncr,  il  y  en  eut 
peu  qu'il  mît  en  juitice,  C'clt  une  mar- 
que qu'il  ne  fe  lèntoit  pas  ailez  tort 
pour  trouver  des  Témoins  &:  des  Com- 
mi/iaircs  à  fa  pofic  :  il  ne  faifoit  créer 
des  ConimifTions  ,  que  lorfqu'il  favoit 
que  la  conduite  u'un  ennemi ,  celle  d'un 
Saint-Prcuil,  par  exemple,  fourniroic 
des  preuve^  .;ux  Commiflaires. 

I!  (e  préfente  deux  objcdions  qui 
méritent  u'crre  difcutées.  On  peut  m'al- 
Jéguer  ,  i<*.  Qu'il  ne  faut  point  confi- 
dcrcr  comme  en  équilibre  1  Ecrit  de 
M.  du  ChaHcIet ,  &:  les  deux  Pièces 
ano  lymcs  que  j'ai  citées  :  i°.  Que  l'ini- 
quité du  Cardinal  ell  eu  moiris  vilible  , 
en  ce  qu'il  fit  condamner  à  la  mort  un 

{/)  L' Efprit  B itnhcureux  i* Maréchal  ic  Marillas^ 
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Maréchal  de  France ,  pour  des  feintes 
qui  ne  mcritoient  pas  une  fi  rude  pu- 
nition ,  &  qu'il  lailloic  impunies,  quand 
les  gens  ne  luiavoient  pas  déplu. 

Sur  la  première  de  ces  deux  diffi- 
cultés il  faut  qucj'obferve  ,  que  ce  n'efl 
pas  fans  raifon  que  je  prétends  que  l'E- 
crit de  M.  du  Chatelet  égale  les  deux 
Ecrits  anonymes.  Je  fais  bien  que  de- 
vant être  lun  des  Juges ,  il  fut  recufé 
comme  l'Auteur  d'une  Satyre  très-pi- 
quante contre  Meiïîeurs  de  Marillac  , 
&  que  le  Maréchal  fur  la  fellete  lui 
fit  des  reproches  très  capables  de  l'ir- 
riter, {k).  Je  fais  de  plus  qu'il  fe  re- 
connut pour  bien  récufé  ,  qu'il  n'aflifra 
point  au  Jugement ,  &:  qu'il  fit  dans  fa 
prifon  les  remarques  que  j'ai  citées  ; 
qu'il  les  fît,  di<î-je,  afin  de  fe  réconci- 
lier avec  la  Cour,  &  qu'elles  fervirenc 
à  le  remettre  en  liberté.  C'étoit  donc 
un  homme  ,  me  dira-t-on,  qui  écrivoit, 
d'un  côté  pour  fatisfaire  fa  haine  ,  &  de 
1  autre  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
du  Cardinal  de  Richelieu.  Mais ,  je 
vous  prie  ,  par  quels  motifs  prenoit-on 
la  plume  en  travaillant  aux  deux  Pièces 
que   je  balance  avec   celle  de  M.  du 

(«)  Voyez  la  Relation  du  Procès  &  Condamnation 
4u  Maréchal  de  Mariliac  >  p.  7. 
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Chaflclct?  N'avoit-on  pas  une  extrê- 
me haine  contre  ce  Cardinal ,  &  une 
palIion  ardente  de  tavorilcr  le  Maré- 
chal de  Marillac?  Doit-on  moins  fe 
délier  d'un  Ecrivain  fatyrique ,  que 
d'un  Ecrivain  flatteur?  Penlez-vous  que 
ces  higitits  qui  écrivoicnc  à  Bruxelles 
pour  la  Reine  mcrc,  allures  de  faire  leur 
cour  auxEfpagnols  en  déchirant  le  Car- 
dinal ,  &  animés  d'une  colère  exccflive 
de  voir  que  les  avantages  qu'ils  avoienc 
attendu  en  s'attachant  aux  intérêts  de 
cette  Reine  ,  étoient  allés  en  fumée  par 
la  iupcriorité  qu'avoit  eu  le  parti  du 
Cardinal  ;  penfez-vous ,  dis-je  ,  que  ces 
Ecrivains  foyent  plus  croyables  que 
ceux  qui  étoient  aux  gages  du  pre- 
mier Minière  ,  &  qui  l'encenfoient  ? 
Ce  n  efl  point  être  partial  que  de  les 
tenir  pour  aulîi  fufpcds  les  uns  que  les, 
autres. 

La  fatyre  &  la  flatterie  font  les  deux     S'  "f** 
pefles  de  l'Hifloire  :  ce  font  deux  four-  corrom- 
ces    qui   empoifonncnt   les    Relations  pentpUis 
des  cvér.emens  humains  ;  mais  on  peut  satyri-^ 
dire  que  la  contagion  d'une  plume  mé-  4^'^;  ja 
difanre  ,  6c  dirigée   par  la  haine  ,  ell  pHiftoif 
plus  pernicicufe  à  l'Hifloire  que  la  con-  ""e. 
tagion   des   Panégyriitts.   Un  des  plus 
célèbres  Ecrivains,  de  l'Antiquité  ob-. 
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ferve  que  les  Hiftoires  que  Ton  avoît 
de  Tibère  ,  de  Caligula  ,  de  Claude  & 
de  Néron  ,  n'écoienc  point  fidelles  , 
parce  qu'elles  avoienc  été  écrites ,  ou 
de  leur  vivant,  ou  un  peu  après  leur 
mort;  celies-la  par  des  pcrionnes  que 
la  crainte  faifoit  mentir,  celles-ci  par 
des  perfonnes  dont  la  Laine  toute  fraî- 
che produifoit  la  même  infidélité  (/). 
Il  remirquc  en  un  autre  lieu  que  la 
vérité  avoit  été  corrompue  ,  d'un  côté 
par  ks  flatteurs  des  Princes ,  &  de  l'au- 
tre par  les  perfonnes  mécontentes  du 
Gouvernement  ;  que  les  uns  &  les  au- 
tres s'étoient  peu  fouciés  d'inftruire 
la  poftcrité  ;  que  de  quelque  côté  qu'on 
fe  tournât,  on  ne  trouvoit  en  eux  que 
de  vils  comp!aifans  ,  ou  des  ennemis 
pafTionnés  ;  qu'au  refie  il  eft  plus  aifé 
de  fe  garantir  de  l'impofture  d'un  flat- 
teur, que  de  celle  d'un  Satyrique  :  car 
l'adulation  dégoûte  par  fa  bafftiié  & 
par  fa  fadeur ,  au  lieu  qu'on  fe  repaît 
avidement  de  la  médifance  ,  qui  a  tou- 
jours un  faux  air  de  nobîefle  &  de  li- 
berté (m). 

(/)  Tiberii ,  Cairgue,  &  Claudii  ac  Neronls  rts  ^ 
fiorentihus  ipfis  ,  oh  rtiitum  falfa  ;  pofiiuam  occLde- 
rant ,  ncentibus  odiis ,  cumpoJltKjunt ,  Tacit.  AnnaU 
IaiB.  I  ,  Cap.  I . 

(ni)  Nîuttis  cura  ^ofitritatis  »  inter  infenfos  v«l 
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Il  cft  certain ,  ordin?.iiemcnt  parlant, 
que  les  éloges  Hattcurs  tombent  avec 
les  pcr(onncs  pour  qui  on  les  a  faits , 
&  que  la  poftcrité  n'y  tft  pas  trompée; 
mais  une  Hiitoire  critique  de  Grands, 
compofée  avec  une  malignité  bien  con- 
duite ,  ne  fe  perd  jamais.  Cette  cfpcce 
de  menfonge  impofe  bien  plus  que  l'au- 
tre aux  (îecics  fuivants  ;  fon  activité  eft 
éternelle.  Les  flatteurs  même  recueillent 
cela  comme  de  la  Manne  plufieurs  fie- 
cles  après,  &  s'en  fervent  pour  relever 
le  mérite  de  leurs  Héros.  Ils  les  louent 
fans  mefure  ,  &  pour  f^iire  croire  qu'ils 
n'aiment  pas  a  flatter,  ils  déchirent  fans 
mifericorde  ceux  qui  ne  font  plus  en 
vie.  Ils  prennent  le  contrcpied  des  Vieil- 
lards ,  ils  louent  le  préfent ,  &  blâment 
Je  pafîé, 

Difons  quelque  chofe  fur  la  féconde 
difficulté  ,  &  tombons  d'accord  qu'il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  fi  le  Ma- 
réchal de  Marillac  n'eût  point  tâché  de 
ruiner  le  Cardinal  ,  il  n'auroit  eu  rien 
à  craindre  d'une  Chambre  de  Juflice  , 

ohnoxios.  Seii  ambittomm  Jcriptoris  facile  averféris: 
ùttreci.itio  &  livorpronis  auribus  accipiuntur  ,  qttippè 
adulationi  fadnmcrimin  jcrvitut'ts ,  mali^nitit'  fal~ 
fj  fpiCLQs  libertaci  incfi.  (  Bnyle  avoit  traduit  ce  paf- 
fage  ivec  «ne  négligence  tj-i'on  ne  pardonneroit  pas 
aux  Durier  ni  aux  Marelles.  } 
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&  que  s'il  le  fBt  attache  aux  intérêts  de 
Richelieu  ,  fon  pcculat  &  fes  concuf- 
iîons  n'euifcnt  point  nui  aux  progrès  de 
fa  fortune.  Il  ctoir  peut-être  moins  cou- 
pable que  tel  &  tel  ,  dont  non -feule- 
ment les  fautes  demeurèrent  impunies  , 
mais  aufil  dont  les  fervices  furent  am- 
plement rccompenfés,  à  la  recomman- 
dation de  fon  ennemi.  Il  repréfenta  à 
fes  Juges ,  que  tout  ce  dont  on  VacciL- 
fo'u  confifîoit  cil  faits  fi  peu  confidèra- 
blés ,  quon  les  pourroit  ohjecler  à  qui- 
conque aurait  eu  le  moindre  commande- 
ment dans  les  Armées  :  &  il  die  le  jour 
de  fon  exécution  ,  que  cetoit  choje 
étrange  de  l'avoir  pourfuivi  comme  on 
av oit  fait ,  ne  s'agijfiint  dans  tout  le 
procès  que  de  foin  ,  défaille  ,  de  pierres, 
de  bois  &  de  chaux ,  &  qu'il  n'y  avoit. 
pas  en  tout  cela  de  quoi  fouetter  un  La- 
quais (n). 

M.  du  Chaftelet  réfute  cela  d'une 
manière  très-forte  ;  mais  il  eu  fur  que 
ceux  qui  commandoient  les  Troupes 
en  ce  temps-lk  fe  fervoient  de  mille 
moyens  injufles  de  s'enrichir.  Il  faic 
une  remarque  qui  tend  k  ceci,  c'efl 
que    les    fautes  du   Maréchal  feroient 

(n)  Relation  du  Procès  du  Maréchal  deMarillaCt 
p.  8. 
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demeurées  impunies,  s'il  n'eût  encou- 
ru  par  d'autres   endroits   l'indignation 
de  la   Cour.  Ptfez    bien  ces    p^^roles  : 
(  Tous  les  Etats  les  plus  rigoureux  ont 
loufr'ert  que  les  crimes   communs  tuf- 
lent  difriinulés  es   pcrfonncs  principa- 
les :  l'cciat  (Se  le  relief  qu'elles  ont ,  & 
les    bonnes  grâces   du  Maître  qui  s'y 
joignent  le  plus  fouvent,  couvrent  les 
délits  ordinaires  :  mais  s'il  arrive  que  la 
malice  &  la  méconnoillance  éceignenc 
les  faveurs  qu'elles  ont ,  elles  fe  rendent 
fcmblables  aux  moindres  du  Royaume  ; 
leurs  fautes  paroiiîcnt  égales  ,  &  de- 
viennent [ufceptibles  des  peines  ordon- 
nées contre  les  auti^es  fubjeds.  Tous  les 
hommes  employés   aux  grandes  Char- 
ges n'y   viennent  que  par  la  grâce  du 
Souverain  ,  en  la  main  de  qui  toutes  les 
Loix  font  des  feux  éclatants  pour  rem- 
plir de  lumière  ceux  qu'il  lai  plaît,    & 
confommer  les  autres ,  quand  bon   lui 
femble.  Les  rencontres  des  larcins  ,  & 
des  mauvaifes  intrigues  ,    ont  accablé 
cettuy-cy  (o). 

Cela  veut  dire  que  l'on  eût  fermé 
les  yeux  fur  les  conculTions  de  toutau- 
treGénéral,  dont  le  refte  de  la  conduite 
eût  tendu  au  bien  de  l'Etat  ;  mais  que 

(o)  Du  Chaftelet,  ubi  fuprà. 
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les  intrigues  de  celui-ci  ne  tendant  qu'à 
femcr  la  divilion  dans  la  famille  Roya- 
le ,  au  profit  des  Efpagnols,  on  fe  crut 
en  droit  de  l'abandonner  aux  rigueurs 
de  la  JufLice.Parlons franchement.  Ceux 
qui  formèrent  des  cabales  pour  Marie 
de  Médicis  ,  étoient  indignes  d'excufe  ; 
car  au  lieu  dentretenir  cette  Princelle 
dans  la  paiïion  de  dominer,  on  dcvolt 
lui  confeiller  de  fe  tenir  en  repos.  Elle 
avoit  aflez  goûté  de  la  Royauté  pendant 
la  minorité  de  fon  tils.  Le  voyant  ma- 
jeur &  marié ,  elle  ne  devoit  plus  fon- 
ger  qu'à  la  condition  tranquille  d'une 
Reine  Doiiairiere  ,  fans  vouloir  prefcrire 
à  Louis  Xin.  le  choix  de  tels  ou  de  tels 
Miniftres  ,  &  fe  quereller  avec  eux.  Je 
crois  qu'on  eût  pu  lui  appliquer  ce  que 
Tibère  dit  un  jour  à  la  veuve  de  Ger- 
manicus;  ma  fille,  vous  comptez  pour 
une  injure  tout  ce  qui  vous  empêche 
de  régner  :' ^Si  non  dominj.ris  ,  filiola, 
injuriam  te  accipcre  exiftimas  (p). 

La  Gazette  de  Paris  contient  «ine 
chofe  finguliere  touchant  les  raifons  qui 
engagèrent  le  Roi  à  n'accorder  point 
de  Lettres  de  Grâce  en  cette  rencontre. 
La  mort  du  Maréchal  de    Aianllac 

(p)  Sueton.  in  Tiberio, 
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fait  icy  (q)  parler* div cri i: ment.  Toute- 
fois  U  plus  conjhinte  opinion  eji  que 
ceux  qui  ont  ef'crit ,  fbui  les  noms  de  Li 
Reine  Merc  Ù  de  Monfuur,  les  Lettres 
pleines  de  menjces  adrejjlintesàjh  Juges 
pour  les  intimider^  au  heu  de  lui  fcrvir, 
ont  été  caujes  de  fîi  ruine.  D'autant 
qudles  ont  empêché  le  Roi  de  lui  don- 
ner fa  grâce  ^  Ù  conim.e  C(  ntraint  Sa 
Majeffc  de  V abandonner  à  fa  JujlicCj  au 
lieu  des  effkcls  de  fa  clémence  qu'ileujl 
efproHvé  y  Jî  Sa  Âlajefé  neuf  appré- 
hendé avec  grande  raijbn  qu'on  impu- 
tajî  fi  foiblejfe  &  à  craints  y  ce  qui  neuf 
cfc  deu  quà  fa  mifcricnrde  (r). 

Quant  à  la  quclHon  fi  le  péculat 
peut  être  puni  du  dernier  luplice,  je 
vous  renvoie  à  M.  du  Challelet ,  qui  a 
foutcnu  que  le  Jugement  du  Maréchal 
de  Marillac  n'excéda  point  la  rigueurdes 
Loix.  C'efr  un  article  qu'on  a  de  la  pei- 
ne kt  lui  paiïer,  &  Ton  approuvcroit: 
peut-être  plus  ce  Jugement  ,  fi  on  le 
trouvoit  conforme  à  celui  qui  fut  ren- 
du contre  M.  Fouquet. 

Si  l'on  conlîdere  qu'encore  aujour- 
dhui  il  fe  trouve  des  Auteurs  qui  déci- 

(  ')  A  Bruxelles. 

(ryGarette  de  Paris  du  3,4  Mai  1632,  Article  de 
Eruielles. 
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dent  pour  l'innocence  de  M.  de  Maril- 
lac  ,  on  ne  trouvera  pas  que  ces  dif- 
cniïions  foient  fuperflues  :  car  il  ciï 
plus  utile  qu'on  ne  pcnfe  d'accoutumer 
les  hommes  à  ne  fe  pas  laiil'er  entraî- 
ner aux  jugements  populaires  fur  la 
conduite  des  Souverains.  Il  efl  fur-touc 
dangereux  de  s'y  tromper ,  lorfque  ces 
préjugés  femblent  acrédités  par  l'au- 
torité d'un  grand  nom.  Nous  voici  dans 
le  cas  :  lifez  ces  paroles.  (  Ce  fut  fous 
prétexte  de  péculat ,  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  fit  couper  la  tête  au  Maré- 
chal de  Marillac.  On  alléguoit  contre 
ce  Seigneur  qu'il  avoit  employé  les  de- 
niers du  Roi  en  de  fuperbes  bâtiments 
dans  fa  belle  Terre  de  Tournebu.  Cette 
belle  Terre  ,  d'environ  deux  mille  li- 
vres de  rente,  eft  fituée  en  Norman- 
die fur  le  bord  de  la  Seine  ,  entre  Ver- 
non  &  Andely.  M.  de  Marillac  ,  qui 
Ja  tenoit  de  fes  pères,  avoit  entrepris 
d'y  bâtir  une  raaifon  d'environ  dix  ou 
douze  mille  écus,  qu'il  a  laiffé  impar- 
faite. Un  jour  le  Prince  de  Condé, 
ayeul  de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui , 
pafTant  devant  cette  magnifique  mai- 
fon  à  moitié  bâtie  ,  &  qui  n'a  ni  portes 
ni  fenêtres ,  s'arrêta  tout  court ,  & 
l'ayant  confidérée ,    dit  aux  Gentils- 
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homme  de  fa  fui  ce  :  On  allcguc  ce  bâ- 
timent pour  faire  couper  le  cou  à  Ma- 
rillac  ;  mais  il  ny  a  pas  de  quoifliirc 
donner  le  fouet  à  un  Page  (f).  Voyez 
comment  on  promené  ce  bon  mot. 
Quelques-uns  l'attribuent  au  Cardinal 
de  Richelieu  (/)  ,  d'autres  à  M.  de  Ma- 
rillac  même  (z/) ,  d'autres  au  Prince  de 
Condé.  -Si  ce  Prince  parla  de  la  forte  , 
il  ne  fc  piqua  guère  d'exaélitudc  ;  car  il 
fuppofa  que  ce  bâtiment  fut  la  bafedes 
accufuions  qui  firent  perdre  la  vie  au 
Maréchal  de  Marillac ,  &  peut-être  que 
dans  tout  le  cours  du  procès,  il  ne  fut 
rien  dit  de  particulier  touchant  la  mai- 
fon  de  Tournebu.  Les  Juges  ont  bien 
à  fiiire  de  s'informer  d'une  dépcnfc  k 
venir,  &  ce  feroit  une  belle  chofèque 
de  condamner  un  homme  pour  un  bâ- 
timent qui  n'eft  pas  encore  fait.  Mais 
qu'eft-il  befoin  de  difputer?  On  n'a  qu'à 
lire  l'Arrêt  rendu  par  les  CommifTaires, 
on  verra  qu'ils  fe  fondèrent  fur  toute 
autre  chofc  ,  que  fur  un  projet  de  bâ- 
timent. 

(/*)  Vigneiil  MarvHîe ,  Mélanges  d'Hift.  &  de  Litt. 
T.  II,  p.,  y. 

(r)  Voyez  l'Abbé  de  Marolles  dans  fon  Abrégé  de 
l'Hift.  de  France  ,  fur  l'année  1632  :  voyez  aufli 
l'Hirt.  du  Card.  de  Richelieu  ,  T.  II ,  p.  yi. 

{u)  Relation  du  Procès  du  Maréchal  de  Maril* 
l£C,  p,  18. 
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V.  La  cinquième  raifon ,  tirée  de 
la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Ma- 
riliac  par  le  Parlement  de  Paris ,  auroic 
beaucoup  de  force  ,  &  pourroic  même 
renverfer  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
s'il  ctoit  prouvé  que  cette  illuftre  Com- 
pagnie eût  revu  le  procès ,  &  qu'elle 
eût  déclaré  dans  un  Arrêt  authentique 
que  les  Juges  du  Maréchal  l'opprimè- 
rent volontairement,  ou  qu'ils  furent 
trompés  par  de  faux  témoins.  Mais  je 
ne  faurois  me  perluader  que  l'Arrêt 
du  Parlement  de  Paris  contienne  rien 
de  femblable.  J'avoue  que  je  n'en  fais 
point  la  teneur,  &  que  je  ne  me  fou- 
viens  point  d'avoir  vu  de  Livre ,  ex- 
cepté le  Didionnaire  de  Moreri,  où  il 
Toit  fait  mention  de  cela.  Le  Père 
Anfelme  n'en  dit  rien  ;  &  cependant 
c'étoit  un  homme  qui  cherchoit  à  obli- 
ger les  familles  dont  il  parloit.  Le  fens 
commun  dicle ,  que  fi  le  Parlement 
d£  Paris  avoit  déclaré  le  Maréchal  de 
Ivlarillac  innocent  de  tous  les  crimes 
pour  îefquels  il  avoit  été  condamné  , 
c'eût  été  imprimer  une  note  d'infamie 
aux  Juges  qui  le  condamnèrent  ,  & 
principalement  à  M.  de  Chàteauneuf 
leur  Préfident.  Cette  flétrifTure  eût  été 
fi  noïw  ôc  fi  honteufe ,  qu'on  ne  com- 
prend 
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prend  pas  que  M.  de  Chateauneuf  eue 
pu  le  montrer  aux  yeux  du  public  ;  & 
rcanmoins    ce    fut   après  la  mort    du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  &  dans  le  temps 
même  auquel  Moreri  rapporte  l'Arrêt 
de    réhabilitation  ,    que    Chateauneuf 
fc  releva  de  fa  difgrace  ,   &  fut  même 
élevé  pour  la  féconde  fois  à  la  dignité 
de  Garde  des  Sceaux.    Je   ferois  donc 
porté  a  croire  que  l'Arrêt  dont    Mr. 
JMoreri  parle  ne  concerne  point  les  faits 
mêmes  dont  le  Maréchal  fut  accufé  ; 
mais  feulement  la  procédure.  Elle   ne 
pouvoir  être  que  défagréable  au  Par- 
lement ;  car  Téreclion  dune  Chambre 
extraordinaire  ,  pour  juger  les  Officiers 
de  la  Couronne  ,  étoit  quelque  chofe 
d'irrégulier ,  &  contre  les  droits   des 
Parlements.    Outre  que    le   Maréchal 
de  Marillac  avoir  fouvent  déclaré  qu'il 
ne  reconnoiflbit  point  pour  fcs  Juges 
naturels  les  Commiflaires  qui  lui  fai- 
foient  fon  procès.  Cela  fourniiïbit  au 
Parlement  de  Paris    une   raifon   fpé- 
cieufe  de  prononcer  que  ce  Maréchal 
avoir  été  mal  jugé  ;  mais  ce  n'eft  point 
une  preuve  qu'on  le  déclarât  innocent 
des   crimes  fur  quoi   la  condamnation 
étoit  fondée. 

Voici   un  exemple  convaincant  de 
Tome  l  I 
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ce  que  je  dis.  Après  la  bataille  de  Rô-  ' 
croi ,  &  la  prife  de  Thionville ,  la  Cour, 
voulant  marquer  fa  rcconnoiHance  au 
Duc  d'Enguicn,  rendit  à  M.  le  Prince  de 
Condc  la  belle  maifon  de  Chantilli ,  «^ 
d  autres  dcpoudlcs  de  la  fucccjjion  du 
Duc  de  Montmorency ,  duquel  Madame. 
la  PrinccJI'e  de  Condé  étoit  héritière. 
V Arrefi  du  Parlement  de  Paris  ,  i/z- 
tervenu  fur  les  Lettres  de  Donation 
porte  cxprcjfément  que  le  Duc  de  Mont- 
morenci  n  avait  pas  ejlé  bien  jugé.  Ce 
qui  ejl  fondé  fur  l'une  des  plus  conf 
tantes  maximes  du  royaume ,  que  les 
Ducs  6"  Pairs  ne  peuvent  être  juge:^ 
que  par  le  Roi  en  perjonne  ,  &  dans  fa 
Cour  de  Parlement ,  garnie  fuffîfam- 
ment  de  Pairs,  Clercs  &  Lays{x). 
Selon  ces  maximes  ,  le  Maréchal  de 
Biron  n'auroit  pas  été  bien  juge  ;  car 
Henri  IV  n'affifta  point  en  perfonne 
au  Jugement.  Mais  ,  laifiant  toute 
chicane  ,  contentons-nous  d  obfcrver 
que  ce  qui  fut  inféré  en  faveur  de  M. 
de  Montmorenci .  dans  T Arrêt  du  Par- 
lement de  Paii<^ ,  n''"mpêche  pas  que  fa 
rébellion  ne  doive  palier  pour  très-cer- 
taine ,  &  ne  peut  donner  aucune  attein- 
te k  la  probité  de  fes  Juges;  Ils  étoient 
(  X  )  Aiiberl ,  tlift.  da  Card,  Mazariii ,  Lir^  II. 
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încompettnts ,  i\  l'on  veut;  mais  ils 
prononccrtnt  Iclon  les  I.oix  ,  &  contre 
un  hon-inic  qui  ctoit  ciicdivcnicnt  cou- 
pable. Il  arrive  aflez  fouvcnc  que  les 
Juges  fubaltemes  font  des  proccclures 
jrrcgulicrcs  ,  qui  font  caHccs  par  les 
Tribunaux  fuptricurs  ,  fans  que  l'accufé 
y  pagne  rien  ,  fi  ce  n'cll  d'être  jugé 
plus  tard  :  on  rcdiMe  la  procédure  ,  &  la 
première  Sentence  eft  coniirmée  quanc 
au  fond. 

Notez  que  je  ne  veux  pas  nier  que 
Ja  mcmoire  de  qiie'qucs  perfonncs  pu- 
nies du  derr.ier  fupplice  n'ait  été  quel- 
quefois réhabilitée  àc  telle  forte  ,  que 
-cela  portoit  unedcciaracîon  juridique  de 
leur  innocence.  Mais  ces  Jugements  ho- 
norables font  pour  l'ordinaire  les  fuites 
d'une  révifion  de  procès  ,  fortifiée  de 
nouvelles  pièces  juftilicativcs ,  &  de 
preuves  convaincantes  de  la  corruption, 
ou  de  la  précipitation  des  anciens  Juges. 
Sans  cela  le  rétablifTement  de  la  mémoi- 
re des  fuppliciés  n'eft  autre  chofe  qu'une 
grâce  accordée  aux  bons  fervices  que 
l'on  a  reçus  ,  ou  que  l'on  attend  d'une 
famille  confidérable.  C'eil  une  confbla- 
tion  qu'on  lui  procure  ,  &  une  efpcce  de 
barrière  qu'elle  pourra  oppcfcr  aux  re- 
proches infultants  de  fes  ennemis. 

I  z 
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Avouons    les    chofes    comme   elfes 
font  ;  les  Lettres  Patentes ,  les  Edits ,  les 
Arrêts  des  Princes  contiennent  (ouvent 
des  claufes ,  qui ,  à  proprement  parler  , 
ne  font  que  des  honnêtetés  &  des  com- 
pliments.  Croyez-vous  que  Henri  III 
parlât  félon  fa  penfée  ,  lorfqu'il  décla- 
roit  que  le  Duc  d'Alençon  fon  frère  , 
le  Roi  de  Navarre,  le  Prince  de  Condé, 
&  les  autres  Seigneurs  ,  qui  avoient  eiï 
part  aux  derniers  troubles ,  avoient  été 
€n  cela  fes  bons  &  loyaux  Sujets  &  Scr^ 
viteurs ,  &  qu'il  étoit  bien  &  duemcnt 
fatisfait  &  informé  de  la  bonne  inten- 
4ion  audit  Duc  d^Aknçon  ,  &  n  avoir 
efl'éparluy  ,  ni  par  ceux  qui  y  font  in' 
tervemis ,  ou  qui  s^en  font  en  quelque 
forte  que  ce  /bit  mefe^ ,  tant  vivans  que 
morts  ,  rien  fait  que  pour  fon  fervi^ 
ce:(y)?  Croyez-vous  que  Louis  XIII  par- 
lât plus  fîncérementy  lorfqu'il  déclara 
qu'il  croioit  6'  eflimoit  que  ce  qui  avoit 
ejié  fait  par  le  Prince  de  Condé  ,  &  pat 
«eux  qui  l'avoient   fuivi  ,  avoit  efté  à 
■bonne  intention  &  pour  fon  fcrvice  (ï)t 
Pareilles  claufes   fe   mirent  régulière- 
ment dans  tous  les  Edits  de  paix  ,  de- 
puis la  première  guerre  civile  de  Reli- 

(y  )  Edit  de  1Î76,  Art.  XLIK  ,  LUT, 
{2}  Edit  dfrMai>  t6l6y  Art,Xy]î^ 
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glon  fous  Charles  IX  ,  &  elles  fonc 
devenues  un  formulaire  dont  on  fe  fcr- 
vira  toutes  les  fois  que  les  befoins  de 
l'Etat  le  demanderont.  Les  Chefs  de 
parti  dans  une  Guerre  civile  embar- 
rall'ante  capitulent  pour  l'ordinaire  ii 
heureufemcnt  pour  leurs  intérêts  , 
qu'ils  emportent  ,  ou  un  Bâton  de 
Maréchal ,  ou  le  Cordon  bleu  ,  ou  un 
Gouvernement  ;  fans  compter  ,  je  ne 
dirai  pas  les  Lettres  d'abolition  ,  mais 
les  Patentes  honorables ,  où  l'on  exalte 
leur  fidélité  &  leurs  fervices.  La  né- 
ceiïité  des  temps  arrache  au  miniftere 
ces  Déclarations  humiliantes.  Le  Prin- 
ce qui  les  accorde  ,  le  Secrétaire  d'Etat 
qui  les  drefîè  ,  le  Chancelier  qui  les 
icelle  ,  n'en  ont  pas  une  meilleure  opi- 
nion des  Citoyens  hardis  qui  extor- 
quent de  pareilles  faveurs.  Le  public 
î-ui-méme  n'y  eft  pas  trompé ,  &  per- 
ibnne  ne  prend  cela  au  pied  de  la  let- 
tre :  on  continue  de  dire  ou  de  penfer 
que  CCS  gens-là  ont  porté  les  armes  con- 
tre le  fervice  dn  Roi,  &  ont  été  de  francs 
rebelles  ;  le  refte  palTe  pour  des  compli- 
ments fous  le  grand  Sceau  ,  6c  pour  des 
menfonges  de  Chancellerie  *. 

(*)  Art,  Marillac  (  Louis  de  )  rem.  A.  K, 

I3 
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Sur  une  penfée  de  CLACrDIE^Sï". 

C  L  A  U  D  I  E  N  ,  dans  l'Exorde  de 
fon  Polime  contre  Rufin  ,  a  débite  fiic 
la  Providence  une  penfée  qui  me  paroit 
plus  poir.peufe  que  folide.  11  dit  que 
îufqu'a  la  mort  de  ce  fcéicrat  il  avoit 
eu  de  grande,  doutes  fur  la  queflion  s'il 
y  a  une  Providence  ,  mais  que  fes  in- 
certitudes furent  diiïîpées  quand  il  vie 
la  chute  de  cet  indigne  favori.  Voici 
comme  il  développe  fa  penfée.  Il  déclare 
que  le  bel  ordre  qui  règne  dans  la  na- 
ture le  poFtoit  à  croire  qu'elle  ell:  diri- 
gée par  les  Loix  très-fages  d'un  Dieu 
infini  ;  mais  que  le  défordre  qu'on  voie 
régner  dans  la  fociété  humaine  ,  la  prof» 
périté  des  méchants  ,  le  malheur  des 
gens  de  bien ,  le  poufToient  à  fuivre  l'hy- 
pothefc  d'Epicure ,  qui  foutenoit  qua 
le  hafard  étoit  l'artifan  de  toutes  cho- 
fes  ,  &  que  les  Dieux  ne  fe  méloient  pas. 
du  gouvernement  du  Monde.  Le  fup-^ 
phce  de  Rufin  ,  ajoute  notre  Poëte  ,  ct.^ 
calmé  enfin  toutes  mes  inquiétudes  :  je 
prononce  un  Arrêt  d'ahfolution  en  fa~ 
yeur  des  Dieux  :  je  ne  me  plains  plus 
de  la  puijjlince  ou  parviennent  les  mé^. 
chans  :  ils  ne  sélcvent  ^ue  pour  iombo» 
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Je  ferai  quelques  rcriéxions  fur  ces 
paroles.   J'obdrverai  d'abord  que  dans 
tous  les  temps  &:  dans  toutes  les  Reli- 
gions ,  fins  excepter  ni  notre  fieclc  ,  ni 
le  Chriilianifme  ,  la  proCpérité  des  mé- 
chants a  fait  murmurer  contre  Dieu  , 
&  infpiré  des  doutes  fur  la  Providence, 
D'autre  part  on  a  repondu  en  tout  tems 
&  en  tous  lieux  à  cette  objedion  :  mais 
clic  n'a  jamais  celle  de  revenir,  nonob- 
ftant  toutes  les  réponfes  ;  d'où  il  faut 
conclure   qu'elle    a  quelque  chofe  de 
fort  Ipécieux  ,  &  je  ne  fais  quelle  pro- 
portion avec  notre  entendement ,  qui 
fait  qu'elle  y  rentre  fans  nulle  peine  , 
quelque    eiïbrt    qu'on    fa  fie    pour    la 
chaffer.  Il  n'eft  pas  quedion  d'exami- 
ner il  elle  ell  folide  :   car  il  faut  être 
très-perluadc  qu'elle  eft  fauH'e  ,  qu'elle 
re  vaut  rien  :  mais  peut-être  n'eft-il  pas 
hors  de  propos  de  mettre  en  queflion 
(î   Claudien  y    a   répondu    comme  il 

A^J^  Confîc!^-' 

,V  .  .      j  ...    ra;ioii    far 

11  pourroit  y  avoir  des  gens  qui  lui  ie>Métho- 
diroient  :  vous  n'avez  pas  pris  le  bon  ^<^^  *'-  '"^* 
chemin  ;  la  Icule  reponlc  que  vous  de-  doatestou- 
viez  fiire   à  votre   difficulté  ,  étoit  de  n*^ '"*•,  '* 

,  IV  w  n  •  r  rroviden- 

conliderer  1  idée  valte"  &  immcnle  de  ce.  Loix 
]'Et:re  fouverainement  parfait ,  &  d'en  ''^^J^  ^^'^' 
tirer  cette  conféquence  ;  il  elt  l'Auteur 
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de  toutes  cliofes ,  il  les  gouverne  tou- 
tes ,  il  ne  fe  fait  donc  rien  qui  ne  fcit 
régi  &  conduit  d'une  manière  infini- 
ment jufte,  infiniment  admirable.  Voi- 
sk  Tans  doute  le  bon  parti ,  &  la  vé- 
ritable voie  de  lever  les  doutes.  Faites 
taire  la  raifon  ;  obligez- la  d'acquief- 
cer  à  l'autorité  ;  Dieu  l'a  dit ,  Dieu  l'a 
fait.  Dieu  l'a  permis,  cela  eft  donc 
vrai  &  jiifte  ,  fagement  fait  ,  fagement 
permis.  Si  vous  voulez  defcendre  dans 
le  détail  des  raifons  particulières ,  vous 
n'en  verrez  jamais  la  fin  ;  &  après  mille 
dirputes  vous  ferez  contraint  de  reve- 
nir k  la  raifon  de  l'autorité  ,  à  l'idée  ab- 
ilraite  de  l'Etre  fouverainement  parfait. 
Mais  puifqu'il  y  faudroit  revenir  ,  n'en 
fortons  point:  tenons-nous  là  immobi- 
les &  inébranlables ,  mettant  le  doigt 
fur  la  bouche  ,  impofant  filence  à  nos 
petites  lumières ,  perfuadés  qu'en  ces 
chofes-là  le  meilleur  ufage  de  la  raifon 
eft  de  ne  point  raifonner. 

Faifons  fentir  plus  vivement  les  mo- 
tifs de  cette  conduite.  Quand  on  s'en- 
gage dans  la  difpute  ,  on  doit  préten- 
dre qu'on  fera  voir  à  fon  adverfaire 
qu'il  a  tort  :  mais  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre qu'il  acquiefceraà  nos  premières 
OU  a  nos  fécondes  réponfes.  Les  Loix 
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c!c  ces  fortes  de  combats   demandent 
eue  chaque  partie  réplique  à  l'autre  , 
autant  Ue  foi^  qu'elle  pjurra  oppoier 
railonnement  à  raifonncment ,  &  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  arrive  aux  premiers 
principes.  Si  je  puis  montrer  a  un  hom- 
me que  fa  thefc  choque  les  notions  com- 
munes ,  &  que  la  mienne  elt  une  fuite 
naturelle  &i  néceflaire  de  ces  notions  , 
j'ai  droit  de  ne  p!u>  écouter  ,  &  de  lui 
fermer  la  bouche  par  cet  axiome  ,  ad- 
yerj'us  ncguntcm  princlpla  non  eji  dif- 
piitiinduni  :  mais  li  je  ne  donne  à  Ces 
objedions   qu'une   folution  probable  , 
contre  laquelle   il   puiffe   alléguer    de 
nouveaux  doutes  ,  revêtus  d'une  proba- 
bilité égale  ,  ou  prefqu'égaîe  à  celle  de 
ma  folution  ,  je  n'ai  pas  droit  d'exiger 
de  lui  qu'il  acquiefce  k  mes  réponfes  : 
je  dois  chercher  de  nouvelles  folutions 
à  fes  nouvelles  difficultés ,  &  fî  je  n'en 
trouve    point   d'évidentes ,  ou  qui  ne 
foufFrent  point  de  repartie  fpécieufe  , 
c'elt  à  moi  k  me  retirer  du  combat  fans 
m'attribuer  la  vicloire. 

Voilà  dans  le  vrai  les  Loix  du  com- 
bat. On  attaque  votre  thefe  :  vous  ré- 
pondez :  mais  votre  réponfe  efl  bien 
fouvent  plus  expofée  aux  difficultés 
^ueia  thde  même  ;  il  eit  donc  jude  que 
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vous  réfutiez  la  rcplique.  Vous  répond 
dez  tout  de  nouveau  je  ne  fais  quoi  y 
qui  fait  naître  de  nouveaux  doutes  plus 
plaufibles  que  les  premiers  ;  il  faut 
donc  les  examiner  ,  &  ainfi  à  l'infini  ,  k 
moins  que  vous  n'engagiez  dans  votre 
parti  les  notions  communes ,  pour  eu 
accabler  votre  Antagoniiie.  Si  vous  n'a- 
vez pas  defîein  d'obferver  ces  Loix  ,  il 
vaut  mieux  n'entrer  point  en  lice  ,  & 
dire  tout  court  ,  Il  faut  croire  cela 
fans  raifonner  :  Dieu  Va  dît  ^  cela  doit 
fiiifire.  Ce  retranchement  feroit  inutile^ 
Ci  l'état  de  la  quelllon  étoit  celui-ci  ,. 
Dieu  a-t-il parle}  Mais  il  ne  l'eft  point: 
lorsqu'on  difpute  avec  des  perfonncs  qui 
leconnciiîcnt  l'exiftence  de  l'Etre  fou— 
verainement  parfait ,  &  qui  fe  forment 
des  doutes  fous  prétexte  que  les  gens, 
de  bien  font  malheureux  ,  &  que  les 
méchants  profperent.  La  feule  répbnfe 
qu'il  faut  faire  à  ces  pcrfonnes  efi-  celle- 
ci  :  vous  êtes  pcrfuadés  de  i'exiflence 
d'une  nature  fouverainement  parfaite  ; 
croyez  donc  qu'elle  gouverne  toutes. 
chofes  parfaitement  bien  :  car  fi  vous 
se  tiriez  pas  cette  conffquénce  du  prin- 
cipe que  vous  admettez  ,  vous  ignore- 
riez les  premières  règles  du  ferrs  com^ 
BiuB ,,  vçuis  feriez  capable  de  raifqKaet 
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^c  cette  manière  ;  le  Sok'd  ne  fiuroit 
produire  Us  tctùhrcs  ,  donc  il  Us  a  pro- 
duites. 

Pour  faire  mieux  comprendre  qu'il 
s'en  faut  tenir  à  cette  courte  rcponfe  , 
&  à  ce  principe  général  de  l'cxiftence 
de  Dieu  ,  je  m'en  vais  montrer  a  quoi 
l'on  s'expofe  ,  quand  on  veut  defcen- 
dre  au  détail  des  raifons  particulières. 
Ne  forçons  point  de  la  thefe  de  Clau- 
dien  :  voici  fa  manière  de  raifonner.- 
Rufîn  a  été  puni  :  il  y  a  donc  une  Pro^ 
vidence  ^  qui  veille  au  gouvernement 
du  monde.  La  projpéritc  de  ce  méchant 
homme  ne  prouvoit pas  que  la  Providen^ 
ce  fut  endormie  ,  m.ais  plutôt  quelle  lui 
préparoit  peu  à  peu  un  rude  jupplice '. 
elle  rélevoit ,  afin  que  tombant  déplus 
haut,  il  fe  brifât  mieux  &  fe  fracaJfaJ: 
tous  les  os  : 

.     .     .     ,     .     Tolluntur  in  alrum 
UT  lapfu  graviore  ruant. 

On  pourroit  répondre  a  notre  raifon-- 
neur  :  fi  vous  ne  favez  que  cela,  vous 
ne  tenez  rien  :  votre  folution  ,  pour 
être  fort  vieille  ,  n'en  elî  pa^  meilleure  ;» 
vous  vous  tirez  d'une  giande  difnculte 
par"  une  plus  grande;  votre  particule- 
ItTL  fait  Horreur  ,  on  n'en  fauroicfbu»*- 
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tenir  l'idée  fans  frifl'onner.  Vous  don-^ 
nez  a  l'Etre  fouveraincmcnc  parfait,  & 
par  conféquent  d'une  bonté  infinie  ,  un 
motif  &  une  caufe  finale  qui  ,  bien 
loin  de  contenir  quelque  vcftige  de 
tonte  ,  marque  le  caradere  le  plus  ty- 
rannique  &  le  plus  malin  que  l'on 
puifle  concevoir.  C'eft  comme  fi  lun  de 
nos  Empereurs ,  voulant  infliger  le  der-» 
nier  fupplice  à  quelques-uns  de  fes  do- 
nieftiques ,  leur  donnoit  des  Gouverne- 
ments ,  &foufFroit  qu'ils  y  exerçaflent 
toutes  fortes  d'extorfions ,  afin  d'avoir 
lieu  de  les  châtier  plus  févérement.  Si 
Vous  aviez  ofé  dire  de  Théodofe  ce 
que  vous  dites  de  Dieu  ,  qu'il  n'élevoic 
Rufin  au  plus  haut  fommet  de  la  fa- 
veur ,  que  pour  l'écrafer  plus  fiiremenC 
&  plus  rigoureufement ,  &  afin  de  faire 
voir  à  fes  peuples  fa  puifî'ance  fouve- 
raine  d'élever  &  d'abaiffer ,  il  vous  eûc 
fait  pendre  comme  un  Poëte  fatyri- 
que. 

Claudien  fans  doute  s*appercevroit 
de  l'énormitc  de  fon  UT  ,  &  de  fa  caufc 
finale ,  &  dcmanderoit  que  l'on  ne  pr^c 
pas  fes  termes  à  la  rigueur  &  au  crimi- 
nel. Il  diroit  que  la  Providence  n'avort 
pas  comblé  de  biens  l'infâme  Rufin  , 
ians  la  vus  de  lui  faire  plus  de  mal , 
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mais  dans  rtfpcrancc  que  ce  favori  eu 
t'croit  un  bon  ufage:  il  ajoutcroit  que, 
luivant  les  Loix    naturelles  ,   la  chute 
des  corps  cil  d'autant  plus  rude  ,  que  le 
lieu  d'où  ils  tombent  d\  plus  élevé  ,  & 
qu'ainfi  l'ordre  a  voulu  que  l'élévation 
de  Rufin  aggravât  fa  peine  ,   lorfque 
fes  abus  continuels  des  grâces  du  ciel 
ont  demandé  fon  châtiment.  Mais  on 
répondroit  à  Claudien  que  cela  n'ôte 
pas    la    difficulté.   L'efpérance    ne    (e 
trouve   point  dans  la    nature   divine. 
Elle  fait  infailliblement    tout  ce   qui 
arrivera  :  elle  n'a  pu  ignorer  l'abus  que 
l'on  feroit  de  fes  faveurs  ;  il  valoit  donc 
mieux  le  prévenir  ,  que  de  préparer  aux 
crimes  de  Rufin  ,  tolérés  plufieurs  an- 
nées ,  un  châtiment  qui  ne  fauroit  ré- 
parer le  mal  qu'il  a  fait  ,  TopprefTion 
de  tant  d'innocents ,  la  mort  de  tant  de 
perfonncs  ,  la  ruine  de  tant  de  familles. 
C'eft  une  pauvre  fatisfaclion  pour  une 
Province  qu'un  Gouverneur  a  défolée  , 
que  d'obtenir  (amplement  qu'il  foit  châ- 
tié :  l'Arrêt  la  laifTe  dans  fa  mifere  ^  & 
quelquefois  la  condition  du  criminel  eft 
plus  douce  que  celle  des  peuples  qu'il  a 
opprimés. 

Je  ne  poufTe  pas  plus  loin  les  répli- 
ques que  le  Poète  pourroit  faire  j  elles 
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font  en  fort  grand  nombre  ,  je  n'en 
doute  point  :  mais  les  répliques  de  fort 
adverfaire  ne  feroicnt  pas  moins  nom- 
breufes  ,  &  paroîtroient  toujours  un  peu 
plus  proportionnées  aux  notions  de  no- 
tre cfprit  ,  &  aux  idées  félon  lefquelles 
nous  jugeons  de  la  perfection  d\m  Gou- 
vernement. Je  fuppofe  qu'après  une^ 
longue  difpute  on  lui  diroit  :  je  crois 
aufli-bien  que  vous  que  tout  ce  qui  s'eft 
pafTé  dans  l'aftaii'e  de  Rufin  eft:  jufte  , 
&  parfait  par  rapport  à  Dieu  :  mais  ce 
fi'ett  pas  à  caufe  de  vos  raifons  ;  elles 
font  plus  propres  à  faire  naître  des  dou- 
tes ,  qu'à  calmer  1  irréfolution  de  l'ef- 
prit.  Servez-vous-en  néanmoins  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  s'en  voudront  conten- 
ter ,  mais  n'en  dites  mot  aux  grands 
raifonneurs  ;  l'idée  de  l'Etre  fouverai- 
nemcnt  parfait  leur  doit  fufïire  ,  &  leur 
fuffit  ,  quand  ils  ufent  bien  de  leur 
raifon.. 

J'ai  connu  des  gens  qui  avoient  lu 
plufieurs  fois  la  ConfoLition  de  Boëce  , 
&  qui  demeuroient  fort  furpris  de  la 
différence  qu'ils  remarquoient  toujours 
entre  les  objections  &  les  réponfes  de 
cet  Auteur.  Boëce  étoit  tout  cnfemblè 
un  habile  Philofophe  ,  &  un  grand: 
^oiiu33,ç  dô  bien-     Accablé-  du  goi^si 
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énorme  de  fa  difgracc  ,  &  Tame  plon- 
gée dans  la  triflclle  ,  il  fiippoCe  que  la 
Philolophie  le  vient  conibler  ;  il  lui 
fait  plulîeurs  objedions  fur  la  Provi- 
dence ,  &  clic  repond  tout  de  fott 
mieux.  Mais  au  lieu  que  les  difficultés 
de  Eoece  font  à  la  portée  des  efprits 
les  moins  pénctrans  ,  &  qu'elles  per~ 
cent  de  leur  vive  lumière  les  entende- 
ments les  plus  fombres  ,  on  n'a  pas 
trop  de  l'attention  la  plus  recueillie,  & 
de  la  vivacité  la  plus  prompte  ,  pour 
comprendre  quelque  chofe  dans  les  fo- 
lutions  de  la  Fhilofophie.  Elle  ne  peuc 
cacher  fa  défiance  ;  elle  demande  pref- 
que  toujours  qu'on  lui  perm'^tte  les  cir- 
cuits ,  &  quelque  folides  que  foient  fcs 
arguments  ,  le  malheur  veut  qu'on  ne 
les  comprenne  pas  toujours:  (ï  elle  nous 
convainc,  c'elt  ordinairement  fans  nous 
éclairer. 

Il  ne  faut  pas  que  je  unifie  ces  reflet 
xions  fans  ob(èrvcr  l'injuilice  de  certai»- 
nés  gens  ,  qui  croyent  que  l'orfqu'ocn 
rejette  les  raifons  qu'ils  donnent  d'un.. 
Dogme,  on  rejette  le  dogme  même.  U 
y  a  une  différence  capitale  entre  ces 
deux  chofes  :  ceux  qui  ont  de  l'équité, 
&  un  bon  cfprit  ne  manquent  pas  de  les. 
idi/îinguer,  6c  fo.uf&eAtfort  patiemment^ 


^ç>%  Analyse 
&  fans  nul  mauvais  foupçon  ,  que  l'on 
combatte  la  témérité  des  Orthodoxes  , 
à  l'égard  des  arguments  foibles  dont  on 
fe  fert  trop  fouvenc  pour  foutcnir  la 
Vérité  *. 

Corruption  des  Peuples  deVAmé- 

rique.  Nous  ne  leur  avons  point  appris 
à  être,  méchants  :  Ils  en  favoient  là-<- 
dejfus  beaucoup  plus  que  nous. 

Ceux  qui  foutiennent  que  les  Chré- 
tiens ont  appris  aux  Peuples  de  l'Amé- 
jrique  à  être  méchants ,  ont  une  préten* 
tion  fort  injufte.  Cela  ne  peut  être  vrai 
qu'avec  bien  des  reftridions.  Il  fe  peut 
faire  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  nouveau 
Monde  quelques  cantons  où  les  habi- 
tans  grofîiers  &  fimples ,  fuivant  bon- 
nement les  Loix  naturelles ,  fe  foyenc 
laiflé  corrompre  par  le  commerce  qu'ils 
•ont  eu  avec  les  Chrétiens  :  mais  gé- 
néralement parlant  ,  la  corruption  des 
■Américains  étoit  fi  brutale  ,  qu'ils  n'oEC 
£u  à  cet  égard  aucun  befoin  de  nos 
leçons. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  fuffit  de 
îetter  les  yeux  fur  les  premières  Re- 
lations de  l'Amérique  qui  ont  été  pu-. 

*  Art.  Rujin  >  rem,  C  » 


DE      B    A    Y    L   1.  109 

bliées.  Pierre  Cieça  ,  Auteur  d'une 
Hiiloirc  du  Pérou  ,  rapporte  des  dé- 
tails qui  font  horreur.  Il  dit  que  les 
grands  Seigneurs  d'un  canton  ,  appelle 
lu  Vallce  de  Nore  ,  couchoient  avec 
toutes  les  femmes  qu'ils  pouvoient  en- 
lever ;  qu'ils  nourrilloient  avec  foin  les 
entants  qu'ils  en  avoicnt  ,  &  qu'après 
les  avoir  bien  engrailîés  ,  ils  les  man- 
geoicnt  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans. 
C'étoit  pour  eux  une  viande  délicieu(è. 
Ils  traitoient  avec  la  même  inhumanité 
les  hommes  qu'ils  faifoient  efclaves. 
Ils  les  marioicnt  :  ils  mangeoient  les 
enfants  qui  venoient  de  ces  mariages , 
&  lorfque  les  pères  n'étoient  plus  pro- 
pres à  la  génération  ,  on  les  mangeoic 
aulTi. 

La  première  fois  que  les  Efpagnols 
entrèrent  dans  cette  Vallée  ,  un  Sei- 
gneur ,  nommé  Nabunocho  vint  les 
trouver  amiablement  ,  accompagné  de 
quelques  femmes.  La  nuit  étant  venue  , 
deux  de  ces  Américr.ines ,  s'étendirent 
tout  de  leur  long  fur  un  tapis ,  &  Na- 
bunocho fe  coucha  fur  ces  femmes  qui 
lui  fervoicnc  de  matelas  :  une  autre  fe 
mit  en  travers  au  haut  du  tapis  ,  pour 
lui  fervir  d'oreiller  :  il  prit  par  la  main 
une  quatrième  qui  étoic  très-belle  ,  ^ 
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comme  on  lui  demanda  ce  qu'il  en 
prctcndcîc  faire  ,  il  repondit  brutale- 
ment qu'il  avoit  deflein  de  la  manger, 
&  qu'il  fe  propofoit  de  manger  auiïi  un 
fils  qu'elle  avoit.  Le  même  Ecrivain 
obferve  que  les  mœurs  n'ctoient  pas 
meilleures  dans  plulieurs  autres  can- 
tons du  Pérou  ;  tju'on  avoit  perdu  juf- 
qu'aux  idées  de  la  bienféance  &  de 
3'honneur  par  rapport  à  la  chaileté  ,  & 
qu'on  y  jouiiToit  en  commun  de  toutes 
les  femmes  (a). 

Voilà  ce  qu'il  faut  bien  faire  fentir 
à,  ceux  oui  nous  viennent  tant  prôner 
3es  bonnes  mœurs  des  Améncams ,  & 
«qui  prétendent  que  nous  avons  appris 
à  ces  Nations-là  à  être  méchantes  ^  de- 
puis que  nous  leur  avons  apporté  la 
lumière  Evangélique.  Les  Èrpagnols 
les  plus  débauchés  n'avoient  jamais  vu 
dans  leur  Pays  ce  qu'ils  virent  en  Amé- 
rique ;  je  veux  dire  que  les  femmes 
couru fTcnt  après  les  hommes  avec  des 
tranfpcrts  forcenés  ,  ayant  fur  elles 
certaines  herbes  dont  elles  frottoient  le 
corps  de  leurs  amants  pour  augmenter 
leurs  forces.  C'eft  cependant  ce  qu'ils 
virent  dans  le  nouveau  Monde  ,  com- 
me Amérique  Vefpuce  l'attefte.  Ecou- 

id)  Pietro  Cieça,  Hift.  Del  Peru  ,  Cap,  ^11^. 
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tons  fur  cela  un  Auteur  Italien  ,  qu'on 
me  diCpenfcra  de  traduire  :  Ndl'  Jj/o- 
ne  ddl  InJie  narra.  Americo  Vcfpucch 
d'ejjer  Capitato  ad  una  ccrta  cofîa  , 
dove  trovo  fcmminc  di  tanta.  hbidine  , 
che  corne  fpiritutc  correvano  dutro  cl 
fuoL  marinarï  ,  perche  ujajjero  cort 
eJTc  loro  ,  e  dice  ,  che  avcvano  un  j'uga 
di  non  su  che  erba  ,  col  quale  bag- 
nando  le  paru  genitali  de  gli  huomi- 
ni  ,  non  j'olo  caglonavano  uc  citius  ac 
faepius  exigèrent ,  fcd  ctiam  quod  eorum 
pénis  in  infolitam  excrefcerec  magni- 
tudinem  ,  il  che  pïaceva  loro  mirabil- 
mente  (b). 

Voici  bien  pi«;.  L'Hifîorien  du  Pérou 
raconte  que  dans  la  Province  de  Car- 
thagene  les  hommes  regardent  la  virgi- 
lîité  comme  un  défaut  dans  une  fille  : 
c'eft  pour  cela  qu'ils  n'en  cpoufent  au- 
cune qui  n'ait  été  bien  purgée  de  cetta 
tache  par  fes  parens  ou  par  les  amis.  On 
employé  en  quelques  endroits  le  boa 
office  de  la  mère  ,  qui  le  toghe  la  virgU 
tiità  con  le  diîa  (  c  )  :  &  de  peur  de  fu- 
perchcrie  il  faut  que  cela  fe  faffe  en 
prcfence  de  témoins. 

(/>)  AleflTandro  Taffoni  >  Penneri  diverfi  ,  Lib.  V. 
Cao.  XXX. 

(  c  )  Cieça  ,  ibid.  Ca£.  XLIX.  verûoa  Italiei»^ 
ic  Nicolas  AiitQoio. 
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Obfervons  en  pafTanc  que  Diodore 
ide  Sicile  attribue  le  même  goût  aux 
Habicans  des  Ides  que  nous  nommons 
aujourd'hui  Majorque  &  Alinorque.  Il 
ali'ure  que  dans  la  célébration  de  leurs 
Mariages  ,  Tépoux  ne  jouiflbic  de  fa 
femme  qu'aprè'  que  tous  les  parens 
&  tous  les  amis  ,  qui  avoient  été  priés 
au  fejftin  nuptial ,  avoient  joui  d'elle  , 
chacun  félon  le  rang  que  l'âge  lui  don- 
iioit(^).  Il  efl  bien  furprenant  qu'un 
Peu^  le  aufFi  lubrique  que  l'étoient  ces 
infulaires  (e)  ,  fût  en  même  temps  fi 
peu  jaloux  :  car  ,  pour  l'ordinaire  ,  plus 
on  eft  enclin  à  l'amour  des  femmes  , 
plus  on  efl:  fujct  à  la  jaloufie  :  témoins 
3es  Turcs  &  les  Mores.  Ceux-ci  font 
i)ien  éloignés  de  l'humeur  des  Améri- 
cains de  Carthagene  :  ils  veulent  fuc 
toutes  chofes  une  époufe  qui  ait  bien 
confervé  fon  pucelage  :  &  s'ils  n'ont 
pas  des  preuves  évidentes  de  fa  virgi- 
nité ,  ils  la  renvoyent  à  fes  parens  le 
îendemain  du  mariage.  On  a  trouvé 
des  Peuples  proche  de  la  Mer  Rouge , 
qui  font  jaloux  de  cela  jufqu'à  la  fu- 

(  d  )  Diod,  Sicul.  Lib.  V.  Cap.  XVIII. 

(«)  Ces  Peuples  étoient  fi  laicifs  que  quand  un 
Corfaire  leur  amenoit  des  femmes,  ils  donnoicnt 
froïi    ou  quatre  màles    POUt    Vi^i    iiO^iàit    Divà* 

'Ub,  Y.  tVp.  XYIL 
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tetir  :  ils  ne  fe  croiroient  point  fars  de 
leur  fait ,  fi  dès  le  berceau  on  ne  cou- 
foit  les  parties  naturelles  des  filles  ,  ne 
laifTant  qu'un  paflage  étroit  pour  les 
urines  ;  de  manière  que  le  nouveau- 
marié  efl:  obligé  de  commencer  par  une 
cfpcce  d'opération  de  Chirurgie  {f^* 
G'efl  Bembo  qui  nous  apprend  cette 
particularité  ,  &  il  m'eft  bien  permis 
<3e  rapporter  en  François  ce  qu'un  grand 
Cardinal  dit  en  Latin.  Faut-il  que 
l'homme  foit  fujet  à  des  folies  fi  con- 
tradidoires. 

Au  rejfle  ce  n*eft  pas  le  goiÂt  général 
de  l'Amérique  de  méprifer  ainli  la  vir- 
ginité. Il  y  a  plufieurs  Nations  dans  ce 
nouveau  Monde  où  elle  eft  fort  recher- 
chée :  mais  on  la  trouve  rarement.  Les 
maris  viennent  trop  tard  {g)-  Ce  que 
Cieça  obferve  à  l'égard  du  crime  contre 
nature ,  eft  affreux  :  on  le  pratiquoit  hau- 
tement &  publiquement:  .zncofenevan." 
tavano  alla  fcoperta.  Il  y  avoir  même 
<ks  Temples  où  on  l'exerçoit  comme  un 
iaéte  de  Pveligion  (  A  )  ;  abomination  qui 
ne  s'eft  point  vue  dans  le  Paganifme  de 
l'ancienne  Grèce  ,  quoique  la  proftitu- 

(/)  Petr.  Bembus  Hift.  Venet.  Lih.  VI, 

(e)  Cieça,  Cap.  XIX. 

(  h  ■)  Ibid.  <:ap,  XUX  ,  LU  ,  LXIV. 
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tion  des  femmes  en  l'honneur  des  Dieux 
y  fût  aJicz  commune. 

Je  n'ai  point  vu  dans  l'Hiftoire  de 
Cieça  qu'il  y  eût  des  Peuples  de  ce  Mon- 
de-là qui  ne  couvrilicnt  point  les  par- 
ties qu'on  appelle  hontcu(cs  :  mais  d'au- 
tres Relations  l'afllirent  pofitivement  , 
&  avec  cette  circonllance  fort  étrange  , 
^ue  les  perfonnes  de  l'autre  fexe  qui 
avoient  encore  leur  virginité  ne  ca- 
choient  rien  ,  &  que  celles  qui  ne  Ta- 
voient  plus  ,  cachoient  feulement  les 
parties  naturelles  (  i  ).  Cela  eil:  fort  fur- 
prenant  ,  puifque  prefque  par-tout  les 
Xoix  de  la  bienféance  font  plus  relâ- 
chées pour  les  femmes  que  pour  les 
£Iles. 

Jugement  inique  porte  contre  le  Do- 
minicain Carranza.  Réjîcxioa 

^  fur  la  jufîice  que  le  peuple  rendit  à  fa 
mémoire. 

Barthelemi  Carranza  ,  né  à  Mi- 
randa  dans  la  Navarre  a  été  un  des  plus 
illufires  Dominicains  du  XVP  Siècle. 
Il  fe  fignala  dans  le  Concile  de  Trente, 
l'an  i')^^  ,  &  fur-tout  quand  on  agita 
la  matière  de  la  Réfîdence.  Il  foutint, 
{i)  Petr.  Bembus ,  Hilbr.  Venet.  Llb.  YI» 
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fion-fculcmcnt  quelle  til  de  droit  di- 
viii  ,  niais  aulfi  que  le  fen ciment  con- 
traire LÎ}  une  doctrine  diabolique.  Phi- 
lippe d'Ali rriche  ,  qui  avoir  cce  Ion  diC- 
ciple  ,  le  pra  avec  lui  lorlqu'il  alla  en 
Angleterre  pour  y  c'poufi.r  la  Reine  Ma- 
rie. 11  le  crut  tre-proprt.  a  combattre  & 
à  extirper  la  Foi  Protellante  ,  qui  avoir 
pris  de  fortes  racines  d.ins  ce  Pay-là.  Le 
Dominicain  travailla  de  toute  f à  force 
à  cette  Miffion  :  il  fit  brûler  des  Livres  , 
exiler  de.  gens,  &  réhabiliter  l'Acadcmis 
d'Oxford.  Il  fut  Confelîcur  de  la  Reine, 
&  il  fati^lit  tellement  Philippe,  que  ce 
Prince  lui  fit  conférer  l'an  i'5  57  l'Ar- 
chevêché de  Tolède  ,  qui  eft  le  premiec 
Siège  d'Efpagnc.  Il  alîllfa  aux  dernières 
heures  de  Charles-Quint ,  ce  qui  joint  à 
quelques  autres  circonftanccs ,  a  fait  dire 
que  cet  Empereur  mourut  dans  les  fenti- 
mcnts  de  Luther.  En  efîct  Carranza  étoic 
dès-lors  très-foupçonné  de  pcnfer  à  plu- 
fleurs  égards  comme  ce  Patriarche  de  la 
Réforme.  On  l'arrêta  l'an  i  «;  ^  g  ,  &  on  le 
retint  huit  ans  dans  les  prifons  du  Saint 
Office.  Dc-la  il  fut  tranfportc  à  Rome 
où  fa  capiiviré  fut  encore  plus  longue. 
On  prétend  qu'un  Catéchifme  Efpa- 
gnoi  qu'il  publia ,  fut  la  p-  incinale  caufe 
des  pcifécutions  qu'il  eut  à  ellbyer.  Ls^ 
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Congrégation  de  l'Index  avoit  approuva 
ce  Livre  :  mais  les  vacarmes  qu'il  excita 
l'engagèrent  non  -  feulement  à  retirer 
l'attellation  favorable  qu'elle  avoit 
donnée ,  mais  k  condamner  &  à  profcrire 
l'Ouvrage.  L'an  1576  Carranza fut  jugé, 
&  on  lui  lut  fa  Sentence.  Elle  portoit  , 
qu'encore  qu'on  n'eût  point  de  preuves 
certaines  de  fon  Héréfie  ,  néanmoins  , 
vu  les  fortes  préfomptions  que  l'on  avoir 
contre  lui  ,  il  feroit  une  abjuration  fo- 
lemnelle.  S'étant  fournis  à  cet  ordre ,  il 
fut  envoyé  au  Couvent  de  la  Minerve, 
&  il  y  mourut  peu  après  :  ce  fut  le  2  de 
Mai  de  la  même  année. 

On  dit  des  merveilles  de  fa  patience. 
On  en  peut  juger  par  ce  feul  trait ,  c'eft 
qu'encore  qu'il  fe  reconnût  innocent, 
il  ne  blâma  point  fes  Juges.  (  Etant  près 
de  mourir  le  jour  de  Saint  Athanafe , 
qui  fut  le  plus  grand  Prélat  &  le  plus 
perfécuté  de  fon  temps  ,  en  préfence 
du  Saint-Sacrement  qu'on  lui  apporta 
pour  Viatique  ,  &  de  tous  les  Religieux 
du  Couvent  de  la  Minerve  de  Rome... 
il  protefta  les  larmes  aux  yeux^  c[uepar 
ce  glorieux  Seigneur  qu'il  alloiî  recevoir, 
devant  lequel  en  peu  cT heures  il préten- 
doit  de  rendre  compte  ,  il  ne  V avoit  ja- 
mais offcnfé  mortellement  en  matière  de 

la 
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ta  Toi; que  ncMimnuis  Llcjiunoit )iijichz. 
fenuncc  qui  avoitétc  donnée  en  confé^ 
qucnce  di  ce  qui  avait  été  alUpié  & 
prouve  contre  lui.  Acrion  qui  lui  fit  ac- 
quérir une  fî  haute  cliime  d'innocen- 
ce ,  quedans  le  temps  qu'il  fut  enter- 
té  ,  qui  ctoit  un  jour  de  travail  ,  tou- 
tes les  boutiques  furent  fermées  com- 
me fi  ç'avoit  été  le  jour  de  Pâques. 
Le  peuple  rendit  la  même  vénération 
à  fon  corps ,  qu'on  auroic  pu  faire  à 
ce'ui  d'un  Saint,  {a) 

On  doit  être  édifié  de  ce  que  le  peu- 
ple fit  voir  qu'il  rendoit  ju'tice  en  cet- 
te rencontre  à  l'innocence  opprimée. 
Le  peuple  n'eft  pas  toujours  dans  l'a- 
veuglement ;  mais  il  ne  fit  alors  qu'une 
partie  de  fon  devoir  ;  il  falloit  qu'en 
méme-tems  il  témoignât  Ton  indi- 
gnation contre  ce  Tribunal  inique  , 
qui  avoit  fi  long-tems  pcrfécuté  un 
honnête  homme  ,  &  que  pour  le  moins 
il  fit  paroître  qu'il  fouhaitoit  que  ces 
mauvais  Juges  fuiîènt  marqués  d'une 
note  d'infamie:  car  qu'y  a-t-il  de  moins 
fupportable  ,  que  de  voir  qu'un  favant 
Prélat  ,  contre  lequel  on  n'a  nulle 
preuve  ,  ne  forte  des  mains  de  fes  Dé- 

(a)  Le  Comte    de^  la  Roca  ,  HiiL   de   ChàrlsSt 
Çuir.t ,  page  ;4S.  ^___ 

Tome  /»  iS,    '        ' 
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lateurs  qu'après  une  longue  &  duré 
captivité  ,  &  qu'il  n'en  forte  qu'avec 
une  flétrifllirc  uniquement  deftinée  à 
fauver  l'honneur  de  ces  mirérahles 
Délateurs  ?  Afin  de  cacher  l'injuftice 
que  l'on  avoit  exercée  contre  Carran- 
za  ,  il  fallut  bien  que  l'on  prononçât 
qu'il  y  avoit  des  prcfomptions  contre 
lui  ;  fans  cela ,  on  fe  feroit  trop  ex- 
pofé  aux  murmures  ,  &  à  la  haine  du 
peuple.  Voilà  le  point  où  l'on  fe  joua 
du  public  ;  voilà  de  ouoi  le  public  au- 
roit  dii  fe  fcandalifer.  Mais  ce  feroit 
exiger  trop  de  chofes  à  la  fois  de  la 
multitude.  C'eil  aux  fages  à  voir  cette 
double  iniquité  ,  &  à  refpeder  hum- 
blement la  providence  ,  qui  permet 
Tion-feulement  que  le  Tribunal  de 
rinquilition  ,  véritable  abomination 
introduite  dans  les  Lieux  faints  ,  triom- 
phe &  règne  depuis  il  long-temps  en 
pUifîeurs  lieux  de  la  Chrétienté  ;  maife 
aufTi  qu'il  allonge  peu-à-peu  fes  phy- 
laâeres ,  &  qu'il  répande  fes  fibres 
&  fes  racines  de  toutes  parts. 
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Effets  fin^iilicr<:    de    F impojîiirc    des 
jijîrolo^ucs. 

Michel  Stifelius  ,  Miniflre  Lu- 
tliérien  ,  né  dans  le  fciziemc  ficclc  ,  au 
village  d'KorltzdorfF  proche  de  Wit- 
tembcrg  ,  perfuada  k  les  auditeurs  que 
la  fin  monde  arrivcroit  le  3  d  Oc- 
tobre 1533  î  '^  ïo  heures  du  matin.  Il 
avoir  fait  cette  belle  découverte  par 
la  fapputation  des  nombres  quarrcs  , 
&:  il  la  débitoit  comme  une  révélation. 
divine.  Un  grand  nombre  de  payfans 
fe  laifferent  tellement  infatuer  de  cette 
pcnfée  ,  qu'ils  abandonnèrent  le  tra- 
vail ,  &  fc  mirent  a  dépenfer  tout  leur 
bien.  Le  jour  marqué  étant  venu  ,  Sti- 
felius monta  en  chaire  &  encouragea 
fes  auditeurs  à  fe  tenir  prêts ,  puifque  le 
moment  où  ils  iroient  au  ciel ,  avec  les 
habits  qu'ils  portoienr  ,  alloit  éclore. 
L'heure  fe  pafTa  fans  que  l'on  vît  rien  de 
ce  que  l'on  attendoit ,  6c  Stifelius  lui- 
même  entroit  en  doute  :  mais  tout  d'un 
coup  il  s'éleva  un  orage  qui  ranima  fes 
efpérances ,  &  qui  lui  fit  dire  :  Voici  le 
prélude  du  dernier  Jugement.  L'orage 
dura  peu  ;  &  ces  villageois  voyant  que 
leur  Minière  les  avoit  trompes ,  l'ac- 

K  i 


120  Analyse 
câblèrent  de  reproches ,  l'arrachèrent 
de  l'a  tribune,  le  garrottèrent ,  &  le  con- 
duiiirent  à  "Wittemberg  ,  où  ils  deman- 
dèrent juftice.  On  affure  que  les  Ma- 
giftrats  de  cette  ville  ne  punirent  point 
Stifclius,  &  qu'il  tut  même  rétabli  dans 
Ion  Eglife  par  le  crédit  de  Luther  (a). 
Quelque  temps  auparavant ,  un  au- 
tre impoiteur  d'Allemagne,  nommé 
Jean-Stofitr  ,  Mathématicien  &  Ai^lro- 
logue  célèbre  ,  avoit  elirayé  toute  l'Eu- 
rope par  une  prédidion  ailez  fcmbla- 
ble.  Il  annonça  un  grand  déluge  pour 
l'année  i  «52.4  ,  &  il  jetta  la  conikrna-  É 
tion  dans  tous  les  efprits.  La  terreur 
pafla  du  peuple  jufques  aux  Princes  , 
&même  jufques  aux  Savans  ;  à  quoi 
contribua  fans  doute  l'accord  de  quan- 
tité d'A{î:rologues ,  à  divulguer  cette 
menace  ,  parmi  lefquels  il  le  trouva 
Quelques  Allronomes  des  plus  habiles. 
Cirvcllus  ,  Profcfîeur  en  Théologie  à 
Complutc  ,  publia  un  livre  en  langue 
vulgaire,  où  fans  condamner  en  géné- 
ral les  précautions  que  l'on  prenoit  con- 
tre le  déluge  ,  il  fe  contentoitde  con- 
damner en  particulier  les  folles  dcpen- 
fes  à  quoi  il  voyoitquel'on  s'engageoit: 

(a)  Wendeliniis ,   Contempl.  Phyf.  (e^.  m  ,  cap. 

liv  ;  TilmâA  £iedie«d}Ach ,  ^âerâriua   Collât,  p.  m,. 
707. 
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il  ouvrit  des  expcdicns  de  fe  garantir 
de  l'inondation  à  juftc  prix.  Ceux  qui 
avoient  des  terres  &  des  maifons  pro- 
che de  la  mer  ,  ou  dans  le  voifinage 
des  rivières  ,  abandonnoicnt  ces  de- 
meures ,  «Se  vendoitnt  à  grolle  perte 
leurs  champs  &  leurs  nieub'e<;.  Le 
grand  Chancelier  de  Charles  -  Quinc 
confulta  fur  cette  conficrnation  Pierre 
Martyr  ,  qui  repondit  que  !e  mal  ne 
leroit  pas  fi  funelle  qu'on  le  craignoit  ; 
mais  que  fans  doute  les  conjonclions 
de  certaines  planettes  (b)  produiroienC 
beaucoup  de  défordrcs.  Le  Duc  d'L^r- 
bin  eut  befoin  qu'un  bon  Philofophe 
lui  prouvât  dans  un  écrit  imprimé  , 
que  la  crainte  de  ce  déluge  étoit  mal 
fondée.  Auguftin  Niphus  ayant  re- 
marqué l'éronnement  qui  avoit  faill 
les  peuples  depuis  cette  prédiction  de 
Stofier  ,  publia  un  livre  pour  faire  voir 
que  l'on  n'avoit  rien  à  craindre  de  ce 
prétendu  déluge.  Guy  Rangon  ,  Géné- 
ral d'armée  à  Horence  ,  appréhenda 
que  les  raifons  d'Auguilin  Niphus   ne 


(t)  »»  La  grande  <ronjonc\ion  f^e  Saturne  ,  Jupiter, 
»i  &  Mars  advint  au  fi^.-.e  des  Poiffons(  en  Févric  ), 
«  l'an  ip4...Tous  les  Anro!of;ues  d  Afie,  d'Afrique 
»  &  d'Europe  ,  précifoient  \î  Déluge  univerfel  »  JÎq» 
»»  din  >  de  la  République  ,  Itv.  iv 
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raïïuralTcnt  Charles-Quint ,  &  ne  le 
portnfTenc  à  négliger  les  précautions 
nccefîaires.  C'efl  pourquoi  il  engagea 
un  célèbre  Médecin  à  réfuter  cet  ou- 
vrage de  Niphus  ,  afin  de  déterminer 
fa  Ma j elle  Impériale  à  pourvoir  à  fa 
fureté  ,  &  à  nommer  des  Infpeâeurs 
qui  vifitalFcnt  le  terrein  dans  les  pro- 
vinces ,  &  qui  marquaffent  les  endroits 
où  les  hommes  &  les  betes  feroienC 
le  moins  expofés  aux  eaux  du  déluge. 
Il  y  eut  d'autres  Ecrivains  qui  imitè- 
rent ce  Médecin. 

La  terreur  fut  fi  grande  en  France 
que  pîufîeurs  perfonnes  en  penfcrent 
perdre  rcfprir.  Bodin  aifure  qu'il  y  eut 
à  Touloufe  un  préfidcnt ,  nommé  Au- 
riol  ,  qui  fit  conilruire  un  bateau  (r), 
&  qu'il  fe  trouvû  même  des  Ah  fer  ans 
qui  firent  des  archs  pour  fe  ^iuver  (./). 
Le  même  Auteui-  infinue  que  fi  ce 
grand  déluge  ^  prédit  par  lous  Us  Af- 
trclogiLCs  a  Afu  ,  d'Afrique  &  d'Euro- 
pe ,  n'arriva  pas  ,  c'efi  que  Dieu  apro- 
mis  à  l'homme  qu'un  tel  fléau   /z'ai- 

fc)  C'étoit  une  c-Çpsca  d'arche  ,  afTife  far  quatre 
pilliers.  Aariue  A.iriûl  n'étoit  point  Préfident,  mnis 
Dofteur  t?c  i^r  .("-iVe.ir  en  Droit  Canon.  Voyez  Reivg 
Rapin  ,   Jpolo^ie  pour  la  Rip.  de  Badin,  p.  ulti 

{d)  Bodm,  de  la  Rép.  liv,  iy. 
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Mais  .1  obfcrva  que  "tte  .n.«  ( i    H) 
apporta  de  grands  orages  6'  ^^ondanvns 
IL  en  pluficurs  pays  :  H  quot  »l  a  ou  r 
<iuc  peu  deSemps  après  cctt    g  anaÇ 

CQnjonccion    des   planettes       la  Uuc 
ciencé  tue   affligée    de  P^^^^^^""^^"^;^" 
bcurs  ;    6:    pour    mieux    trouver   (oa 
compte,  il  a  recours  au    n^cnfonge 
car  il  met  au   rang   de    ces  cahmtte 
la  conouére  de  Khode    c)  ,  qui  av  oit 
cté  fubjuguee    par  les    Turcs  des  1  an 

^^Des  Auteurs   beaucoup  pins  dignes 
4ie  foi  en  cette  matière  que  Bcdin  ,  qui 
^toitun  homme  infatué    des  chimères 
de  LArtrologie  ,   aiïurent    que  le  mois 
de  flvcicrde  l'année  152.4  lut  contre 
l'ordinaire  ,  trcs-fcc  &  très-feram  (/ }. 
Et  quant  aux  calamités  qm  fuivirent  la 
conlonaion  des    Planettes  ,  Bouchet 
femble   les  réduire  à  deux  ,  au  moins 
pour  l'année  15^4  ;  a  favoir  à  une  pe- 
nte 2cUe  qui  ruina  les  froments ,  choux 
&pommr.rs  ;  &  a  la  caliation  d'un  tas 
de  petits  Ihrèforitrs  ,  parlefquels  lap- 
fiance  de  France  étoitconJumce{g).  A 

(1-ÎBoT,chè';'?  Annules  d'Aquîtaine  ,  Lud.  vives  de 
^ernatcfidci  Chnjii.  Cunsas  orat.  iv.    ôcc. 
(^)  Bwuchet,  ibid. 
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ijuoi  fonge  cet  Kiftoiicn  de  compter 
ce  dernier  événement  parmi  ]es  mal- 
heurs publics  ?  Il  faJloit  plutôt  le  met- 
tre au  rang  des  bonnes  fortunes  de  la 
nation.  * 

£claircljfcmmt  fur  h  CapiToLo  dÉl 
FORNO^ 

^  On  a  eu  tort  d'imputer  à  Jean  de  la 
Cafa  ,  Archevêque  de  Bénevent  ua 
Ouvrage  intitulé  de  Laudihus  Sodo^ 
miœ  {a).  Ce  prétendu  Pcëme  n'eft  autre 
chofe  ^que  le  Capitolo  dd  Forno  ,  où  , 
fous  rallcgorie  du  Four,  Jean  de  la 
Cafa  décrit  la  débauche  des  hommes 
avec  ^les  femmes.  Ces  fortes  d'allégo- 
ries étoient  alors  à  la  mode  ;  Tu^pl-e- 
noit  la  métaphore  de  la  figure ,  l'autre 
celle  de  la  fève.  Ce  qu'il  y  a  d'horri- 
ble ,  c'efl  que  la  Cafa  ayant  obfervé 
que  certains  mauvais  garçons  com- 
mençoicnt  à  méprifcr  le  four  ordinai- 
re ,  ajoute  que  pour  lui  il  n'étoitpasfî 
déiicat  ,  &  qu'il  ne  lui  arrivoit  que 
TC^vernsm  d'aller  cuire  ailleurs ,  ce  qui 
étoit  avouer  que    pour    le   moins     il 

»  Art.  Stifjlkis  de  Stoner. 

(-7)  Sxç.   Aldegonde  &  d'autres  Ecrivains  lui  ojÉ 
atçribuc  calgmiiieuiemeut  un  tel  Ouvrage. 
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coinmettoit  quelquefois  le  péché  con- 
tre nature. 

Tennero  il  Ferno  f/à  U  donne  foie. 
Oci  mi  par  che  ctrti  Garionacci 
L'Abbian   Mandate  poco  men  ch'alfoU. 

Dicon  pur  ch-egli  é  umido  e  mal  netto. 

'         * 
Jo  per  me  rade  volte  altroue  il  mctto  : 
Contuito  che'l  mio  pan  fia  piccolino  , 
E'I  forno  délie  donne   un  po  çrandctto. 
Benche  chi  fa  quefto  mejlier  divtno  , 
Sa  hen  trovar  doue  l'anno  nafcojîo 
Cola  dirieto  un   certo  forneilino. 

Ce  pafTage  attira  a  la  Cafa  une  fa* 
tyre  violente  ,  publiée  par  le  Verge- 
rio  ,  Ton  ennemi  pcrfonnel.  Il  y  ht  une 
reponfe  en  vers  latins ,  où  il  ma  le 
fait  ,  &  foutint  qu'il  n'avoit  prétendu 
louer  que  la  jouiffance  des  femme>. 
Il  prit  à  témoin  le  Poëme  même  fur 
lequel  on  lui  faifoit  fon  procès. 

.         Ohfcxni  nihil 
Seripfi(fe  me  fcitote    -namquetttnc    quoqutf 
JFtJtiva  nos  à  turpibus  fecrenmus  , 
A  mollibufque  impur  a.  Cumque  yerfihus 
i^ula.fiims  Furnum  ,  haud  mares  Laudavîvm^ 
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Quod  ilU  ait  per    maximam  calumnlam  : 
Scd  faminasl plané  :  ut  vider e  carmtne 
£x  ipfo  potefiis. 

Un  de  nosJournaliftes  dit  au  fnjet 
ées  Versltahens  qu'on  acitc  plus  haut 
<3ue  très- apurement  ce  ricjîpas  ducoml 
mcrce  des  femmes  comme  femmes  que 
Ja  Cafa  entend  parler  {b).  Mais  on  peut 
repondre  qne  três-afurenient  fon  CW- 
tolo  n'eft  tait  que  fur  ce  commerce    II 
dl  vrai  qu'il  y  fait  entrer  i'obfervation 
que  ;'ai  rapportée ,  c'eft  qu'il  y  avoit 
certams  mauvais  garçons  qui  fe  dégoû- 
toient  de  celui-là  ,   &  qui  cherchoient 
1  autre,  en  quoi  il  ne  les  imitoit  que 
rarement.  Il  ne  loue  point  ces  mauvais 
garçons,  il  ne  fe  loue  point  lui-même 
t^e  ce  qu'il  ks  imite  quelquefois  :  ainfî 
on  ne  peut  pas    l'accufer  d'avoir  fait 
Jeloge    de  ce    vilain  crime.    Mais    ce 
Poème  ,  &  fon  Auteur  ,  ne  laifîent  pas 
d  être  exécrables  ;  car  encore  que  répi- 
thetede  Mejiier  Divino   tombe  en  gé- 
néral fur  l'exercice  vénérien  (,)  ,  &  non 
pas  lur  Ja  iodomie  en  particulier ,  il  y 


mciur. 
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a  Kl  une  licence  &:  une  protanation  qui 
ne  peut  être  aflcz  dctcltee. 

Remarquons  à  cette  occafion  ,  qu'il 
y  a  fore  peu  de  fujcts  ,  où  l'on  voie 
mieux  que  dans  celui-ci ,  la  hardieflb 
qu'ont  les  Auteurs  de  fe  copier  les  uns 
les  autres  ,  (ans  qu'aucun  d'eux  ait  con- 
fuitc  rOri5inal.  M.  Ménage  en  cite 
plufieurs  qui  ont  accufc  la  Cafa  ,  fans 
le  connoître.  Il  en  a  oublie  un  fore 
grand  nombre  :  &  j'ai  été  furpris  qu'il 
n'ait  point  connu  cet  endroit  d'un  li- 
vre qui  a  paflé  par  les  mains  de  tout 
le  monde  :  Jeun  de  la  Caje  ,  J^rckevcque 
de  Benevent ,  a  écrit  un  livre  à  la  louan- 
ge de  la  B ,  la  nommant  Oeuvre 

Divine  ,  &  dijant  qii  'il  y  prend  très~ 
grand  foulas  ^  &  nu  je  d'autre  Oeuvre 
Vénérienne  (d).  M.  Magliabechi  indi- 
que plufieurs  Poètes  Italiens  ,  dont  les 
Ouvrages  font  auiïi  horribles,  ou  même 
plus  exécrables ,  que  le  Capitolo  dcl 
Forno  ,  &  dont  néanmoins  les  Protef- 
tants  n'ont  rien  dit  :  d'où  il  conclue 
que  la  haine  perfonnelle  du  Vergerio 
contre  la  Cafa  ,  a  été  la  fource  de  leurs 
plaintes  fi  fouvent  copiées  (e).  * 

(rf)  Sainte  Aldcgonde  ,   Tableau  des  différens,  y, 
part.  chap.   iv. 

(r)  Magliabechi  «  cité  danj  l'Anti-BailIet ,  chap.  ç^f^ 
*  Art.  Yayer,  rem.  E, 
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Sentiment  relâché  de  St.  AUGUSTIN-; 

Il  arriva  une  chofe  aflez  particu- 
lière à  Antioche  ,  dans  le  temps  quâ 
Septimius  Acimiynus  y  commandoir. 
St.  Auguftin  en  tait  le  récit  dans  ces 
termes.  Un  certain  homme  ne  portant 
f^.s  à  l'épargne  !a  livre  d'or  ,  à  laquelle 
il  avoit  été  taxé  ,  fut  mis  en  prifon  par 
Acindynus,  qui  jura  qu'i.  le  feroit  pen- 
dre ,  s'il  ne  recevoit  cette  fomme  le. 
jour  qu'il  lui  marquoit.  Le  terme  al- 
Joit  expirer ,  fans  que  ce  pauvre  hom- 
me fe  vît  en  état  de  fatisfaire  le  Gou- 
verneur. Il  avoit  à  la  vérité  une  belle 
fcrame  ,  mais  qui  n'avoit  point  d'ar- 
gent :  ce  fut  néanmoins  de  ce  côté- là 
que  l'efpérance  de  fa  liberté  lui  appa- 
rut. Un  homme  fort  riche  ,  brûlant 
d'amour  pour  cette  femme,  lui  ofîrit 
la  livre  d'or  ,  d'où  dépendoit  la  vie  de 
fon  mari,  &  ne  demanda  pour  toute 
rcconnoin'ance  que  de  pafTer  une  nuit 
auprès  d'elle.  Cette  femme  ,  dit  St. 
A-usufi:in  ,  inilruite  par  l'Ecriture  oue 
Jbn  corps  nétoit pomt  Jhus Ja puijfance,, 
mais  foiLs  celle  de  fon-  mari ,  communi- 
qua au  prifonnier  les  oifres  de  ce  ga- 
Imt  ^  ^  lui  déclara,  cruelle  2toit  prête 
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de  les  accepter  ,  pourvu  qu'il  y  con- 
fcntît  ,  lui ,  quiétoit  le  vcritablc  maî- 
tre du  corps  de  fa  femme.  Il  l  en  re- 
mercia ,  &    lui    ordonna   d'aller  cou- 
cher avec  CCI  homme.  Elle  le  ht ,   ce 
fuivant  la  remarque  du  même  St.  Au- 
«Tuftin  ,    elle    prêta    même    en     cette 
Rencontre  Ton  corps  à  Ton  mari  ,  non 
par  rapport    aux  def^rs    accou-rumes  , 
mais  par  rapport  à  l'envie  qu'il  avoïc 

de  vivre.  ^ 

Le  galant    donna  bien    a    la  tem- 
me    l'a^rgenc    qu'il  lui  avoit   promis  ; 
mais    il     le  lui    ôta  adroitement ,    & 
fublcituaune  autre  bourfe,  où  il    n'y 
avoit  que  de  la  terre.   La  bonne    tcni- 
me  de    retour  a   Ton  logis  (  car    elle 
avoit  été    trouver  1  homme  a  fa  mai- 
fon   de  campagne ,  )    n'eut    pas  plu- 
tôt appercu    cette  tromperie     qu  ei.e 
s'en   plaignit   publiquement.    Lbe   en 
demanda  juaice    au  Gouverneur      & 
lui  raconta  le  fait  d'une  manière  tort 
ingénue.  Acindynus  commença  parle 
reconnoître  coupable,  puifque  les  ri- 
gueurs    &  fes    menaces    avoicnt   tait 
Recourir  ces  bonnes  gens  à  de  tels  re- 
mèdes :    il  paya  lui-même  au  hic  la 
îivre  d'or;  enfuite  il  adjugea  a  !a  tem-- 
m&  U  teiL-e  d'oà  avoit.  été  prifc  ceUô 
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qu'elle avoit  trouvée  dans  la  bourfe  (r/). 
St.  Auguftin  n'ofe  décider  (1  la  con- 
duite de  cette  femme  eft  bonne  ou 
mauvaife  (/>),&  il  penche  beaucoup 
plus  à  V approuver  qiià  la  condamner. 
Il  met  ailleurs  en  queftion  un  problê- 
me tout  femblable  (t)  ,  &  il  dit  que 
ce  problême  feroit  la  matière  d'une 
difpute  très-délicate.  Voilà  des  doutes 
fort  étrangers  pour  un  homme  du  carac- 
tère de  St.  Auguftin.  Un  grand  Théo- 
logien comme  lui  ne  devoit-il  pas  fa- 
voir  ,  que  notre  vie,  qui  n'eft  qu'un 
bien  temporel  &  périflable ,  ne  nous 
doit  pas  être  afTez  précieufe  ,  pour 
la  racheter  par  une  défobéilî'ance  à  la 
Loi  de  Dieu  ?  Car  comme  cette  défo- 
béiflance  eft  un  péché  ,  qui  nous  fou- 
met  à  une  peine  éternelle ,  &  un  mal 
moral  qui  blefTe  un  Etre  infini  ,  il 
u'eft  pas  moins  contre  la  prudence  , 
que  contre  la  droite    raifon ,  d'aimer 

(a)  Avigurtin.  de  fermon.  Domini  in  monte  ,  lib,  i. 
(ap.  xv). 

(b)  Nihil  hic  in  altérant  partem  difputo  :  liceat  cui" 
^ue  ejîimarc  quod  velit  ....  fcà..,,  non  ità  rcjpuit  hoc 
finfus  humanus  ,  &c.  Auguftin  ,  ibid. 

(c)  ScrupuL  fuis  difputari  poteji  utrùm  illius  mu- 
lieris  pudicitia  vinlaretur  ,  eciamfî  quifquam  caini 
ejtts  commixtus  foret  ,  cùm  id  in  fefieri  pio  mariti 
Vita,  nec  illo  nejcientefed  jnbente  permitteret,  nequa- 
^uam  fdem  dcfinns  conjuguUm  ,  &  pcteftatem  non 
ahnntns  maritalcm,  Augaflin  contra  Fauft.  lib,  x^ciU 


DE      B    A    Y    L   E.  13  f 

inîeuA  commettre  un  péché  ,   que  de 
perdre  fa  vie.   Je  ne  dis  rien    des  abî- 
mes de  corruption ,  que  Ton  ouvre  de 
toutes  parts  lous   nos  pieds  ,  en  nous 
difant  qu'une  chofe  qui  (croit  un  cri- 
me ,  il  on  la  faifoit  fans  deliein   de  f'au- 
ver   fa  vie  ,    devient  innocente   lorf- 
qu'on   la  fait  pour  fauver  fi  vie.    Le 
prifonnier  d'Acindynus  auroit  fait  un 
honteux   maquerelage  ,  &  confcnti    à 
un  adultère  proprement  dit  ,  s'il  avoit 
permis  à  fa  femme  de  coucher  avec  le 
galant  ,  afin  de  gagner  une  livre  d'or  ; 
mais  parce  qu'il  n'y  confcnt  qu'afin  de 
fauver  fa  vie  ,  ce    n'eft  plus  un  con- 
fentcmentà  l'adultère  ,  c'efl  une  chofe 
pcrmife.  Qui  ne  voit   que  fi  une  telle 
morale  avoit  lieu  ,  il  n'y  auroit  point 
de  précepte  dans  le  Décalogue  ,  donc 
la  crainte  de  la  mort  ne  nous  difpen- 
fàt?  Où  font  les  exceptions  en  faveur 
de  l'adultère  ?  Si  une  femme  n'eft  pas 
obligée  d'obéir  au  commandement  de 
ne  point  fouiller  fon  corps ,  quand  cela 
peut   épargner   a  fon  mari    le  dernier 
fupplice  ,  elle  ne  fera  point  obligée  d'y 
obéir  ,  quand  il  s'agira  de  fauver  fa  pro- 
pre vie;  car  Dieu  n'a  pas  exigé  de  nous 
que  nous  aimafîions  perfonne  plus  que 
nous-mêmes.  On   pourra  donc  inipu- 
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némcnt  tranfgrefTer  la  Loi  de  la  chaf- 
tctc  ,  afin  d'éviter  la  mort.  Pourquoi 
une  femblable  raifon  ne  rendra-t-elle 
pas  permis  l'homicide  ,  le  vol  ,  le  faux 
témoignage ,  l'abjuration  de  fa  Reli- 
gion ,  &c.  Les  plus  grands  hommes 
font  fujets  à  donner  à  gauche  ,  &  à 
s'égarer  dans  les  chemins  les  plus  unis. 
Eft-il  bien  difficile  de  connoître  que 
Saint  Paul  n'a  point  prétendu  qu'un 
mari  pût  difpofer  du  corps  de  fa  fem- 
me en  faveur  du  tiers  &  du  quart  > 
Jorfqu'il  a  dit  que  la  femme  n'a  point 
la  puijj'ance  de  fon  corps  ,  &  que  cette 
puiffiince  efî  à  fon  mari  ?  Cependant 
vous  voyez  que  Saint  Auguftin  s'em- 
barrail'e  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre  , 
&  qu'il  fait  grand  fond  fur  la  diilinc- 
tion  ,  marito  juhente  potejîatem  nonab-^ 
miens  maritakm  {d).  ^ 

Profejfeur  raillé  par  fe s  Difciples. 

BULGARUS  ,  l'un  des  plus  célèbres 
Jurifconfultes  d'Allemagne  ,  ayant 
convolé  en  fécondes  noces ,  au  lieu  d'é- 
poufer  une  pucelle,  comme  il  l'avc/it 
cru  ,  choilit  raaiheureufement  une  èdÏQ 

(«")  Voyez  la  rem.  Ce). 
*  Art..  Àcind^raiis  ,  rem.,  G^ 
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c|ui  pafToirpour  femme.  Il  fit  leçon 
îc  lendemain  de  Ton  mariage  ,  &:  il 
expliqua  une  Loi  qui  commençoit  par 
ces  mots  :  rem  non  novam  ,  nec  injoli- 
tam  agorcdimur  ;  c'elt-à-dire  nous  en- 
treprenons une  affaire  qui  n'ell  pas  nouL- 
velle.  Tous  fcs  auditeurs  appliqueront 
ces  paroles  à  l'état  où  ils  fuppofercnt 
qu  il  avoit  trouvé  fa  femme  ,  &:  cela 
les  fit   bien  rire. 

On  pouvoit  alléguer  en  faveur  de 
Bulgarusune  très-bonne  réponfe  :  mais 
qu'eu t-on  gagné  contre  des  rieurs  ? 
Rien  n'étoit  capable  de  faire  taire  une 
troupe  d'Ecoliers  ,  bien  réfolus  à  fe  di- 
vertir de  la  difgrace  de  ce  grand  Jurif- 
confulte  :  ils  fe  feroient  bien  moqué  de 
tous  ceux  qui  auroient  voulu  leur  rcpré- 
fenter  que  les  paroles  de  la  Loi ,  appli- 
quées au  mariage  du  ProfefTcur,  pou- 
voient  fouiirir  un  bon  fens ,  quoiqu'on 
fupposàt  qu'il  avoit  trouvé  fa  femme 
toute  telle  qu'il  la  fouhaitoit.  Car  mê- 
me en  ce  cas-la  ,  il  pouvoit  dire  que 
l'affaire  qu'il  [entrcprenoit  n'étoit  pas 
nouvelle  ,  &  qu'il  y  étoit  accoutumé. 
C'étoit  fon  fécond  mariage  ,  &  il  avoit 
eu  de  fa  première  femme  plulieurs  en- 
f.ins.  Mais  il  parloit  au  pluriel  ,  me 
dira-t-on  :  nous  entreprenons  une  ajfuin 
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^UL  n  a  point  la  grâce  de  lu  nouveauté  ^ 
nous  y  j'ommes  accoutumés. ]q  réplique, 
que  dans  Tufage  de  toutes  les  langues , 
il  eft  permis  de  parler  de  foi  au  nom- 
bre pluriel  ,  &  qu'ainli  l'on  ne  pouvoit 
pas  prétendre  que  Bulgarus  parloit  de 
lui  &  de  fon  époufe  conjointement. 
On  eût  donc  pu  le  juftifier  par  des  fo» 
lides  remarques  ;  mais  ,  encore  un  coup , 
cela  n'eiit  fervi  de  rien  :  les  rieurs 
auroient  toujours  continué  à  le  bafouer. 
La  faute  ctoit faite  ,  &  elle  étoit  irrépa- 
rable :  il  avoit  donné  des  leçons  à  fon 
époufe  ,  qui  ne  l'avoient  inlhuite  de 
rien  de  nouveau;  cette  fource  de  plai- 
fanteries  ne  s'épuife  point. 

La  queftion  feroit  de  favoir  (i  Bul- 
garus ,  le  lendemain  de  Çqs  noces  ,  de- 
meura d'accord  avec  Agar ,  que  trois 
chofes  ,  vf^ire  quatre,  font  merveilleu** 
fement  Difficiles  à  difcerncr  :  La  trace 
de  V aigle  en  Vair  ,  celle  du  ferpent  fur 
un  rocher ,  le  chemin  du  navire  au  mi- 
lieu de  la  mer  ,  &  les  vefîiges  de  l'hom- 
me en  la  pu  celle  (a).  Que  fait- on  s'il 
faifoit  en  fon  ame  ,  dans  le  temps  de 
la  jouiflance  ,  la  parodie  de  ces  vers  de 
Lucrèce  : 

(a)  Proverbes  de  Salomon  ,  chaj^.  xxx.verf.  i8», 
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^v/tf  pitr'tium  peragra  loca  ,    nullius  ante 
Trita/olo  :  juvat  intcgroi  accéder e  fontes  , 
Atque  haurirt  ,juvatque  novos  decerpere  flores  ^ 
Inji^nemque  meo  capiti  petere  ir\de  coromm  , 
Vnde  prias  nulU  velarint   tempora  Mufx. 

Enfin  ,  que  fait-on  fi  quelque  ex- 
cellent Anatomille  ne  l'avojc  point 
forcsHé  contre  tout  événement  ,  par  un 
difcours  tel  que  celui-ci  ?  Mcjjlcurs  fi 
vous  ne  trouvc\point  d'objlacîe  au  paf" 
fagc  j  ou  que  la  dtfaiîe  ne  [oit  point 
fanglante ,  ne  foupçonne\^rien pour  cela 
au  difavantage  de  vosfimmes.  Croye^^ 
moi  dans  cette  occafion  ,  comme  dans 
beaucoup  d autres  ,  une  erreur  agréable 
vaut  mieux  quune  venté  fâcheujk.  Voi- 
là ce  que  le  lieur  Lami  difoit  à  fes  Au- 
diteurs dans    une    leçon    d'Anatomie 

^vantur:  garante  du  Chzpelain 
Eginhart.  Projet  d'Eflampe, 

Eginhart  ,  Chapelain  &  Secrétai- 
re de  Charlemagne  ,  s'acquittoic  fi  biea 


(i)  Lami  ,  DifcDurs  anatomiques. 

*  Art,  Bul^arus ,  rem,  B,  Art,  Cjjldlan  ,  rem.  F. 
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de  fes  emplois  ,  qu'il  étoit  chéri  de 
tout  le  monde.  Il  fut  même  tendre- 
ment aimé  d'Imma  ,  fille  de  l'Empe- 
reur ,  &  il  conçut  aufïi  pour  elle  un 
amour  très-vif,  La  crainte  d'être  dé- 
couverts ,  les  empéchoit  de  fe  joindre  ; 
mais  elle  n'empechoit  pas  que  de  part 
&  d'autre  le  feu  de  l'amour  n'allât  tous 
les  jours  en  augmentant.  Enfin  le  Cha- 
pelain n'étant  plus  maître  des  tranf- 
ports  qui  l'agitoient  ,  réfolut  de  faire 
un  coup  de  hardielîe.  Il  fe  gliflà  de 
nuit  juliqu'à  l'appartement  de  la  Prin- 
ceffe  ,  il  frappa  tout  doucement  à  la 
porte  ,  &  il  fut  admis  dans  la  chambre 
fur  le  pied  d'un  homme  qui  avoit  à 
lui  parler  de  la  part  de  1  Empereur. 
Il  parla  de  toute  autre  chofe  que 
d'atfaire  d'Etat ,  &  il  appaifa  fa  flam- 
me le  plus  agréablement  du  mon- 
de. Il  vouloir  fe  retirer  à  la  pointe  du 
jour;  mais  s'appercevant  que  pendant 
la  nuit  il  étoit  tombe  beaucoup  de  nei- 
ge ,  il  craignit  que  la  trace  de  fes  pieds 
ne  le  découvrît  ,  &  il  s'entretint  de 
fon  inquiétude  ■  avec  la  princefJè.  Ce 
fut  à  délibérer  fur  lies  moyens  de  for- 
tir  de  ce  mauvais  pas.  Imma  trouva  un 
expédient  :  elle  chargea  fon  amant  fui: 
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fa  t^p.inlcs  ,  &  elle  le  porta  à  quelque 
dillancc  dc-lk. 

L'Empereur  avoic  pafTc  cette  nuit-là 
fans  dormir  ,  &  l'on  croit  que  cette 
infumnie  luc  un  eiTet  tout  particulier 
de  la  providence.  Il  fc  leva  de  grand 
matin  ,  &  regarJ-int  par  la  fenêtre  ,  il 
vit  fa  h  lie  qui  avoit  de  la  peine  à  mar- 
cher fous  le  fardeau  qu'elle  portoit ,  & 
qui  apr:s  s'en  être  débarrallée  fe  reti- 
roit  au  plus  vîtc.  Il  tut  ému  ,  &  d'ad- 
miration &de  douleur;  mais  croyant 
qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  divin  à 
tout  cela  ,  il  prit  le  parti  de  difTmnilcr. 
Cependant  Eginhart  ,  qui  craignoic 
que  fes  galanteries  ne  vinfTent  a  être 
découvertes ,  prit  le  parti  de  fe  retirer 
de  la  Cour  ,  &  fe  jctta  aux  pieds  de 
fon  maître  pour  lui  en  demander  la 
'permiffion.  Il  allégua  pour  préttxte 
que  fcs  longs  fervices  n'avoitnt  pas 
t'té  récompenfés.  L'Empereur  lui  ré- 
pondit qu'il  y  penferoit  ,  &  lui  marqua 
un  certain  jour  où  il  lui  feroit  favoir 
fcs  intentions.  Le  jour  venu  ,  il  afîcm- 
bla  fon  Confcil  ,  &  y  déclara  le  crime 
de  fon  Sécrenire.  Il  raconta  de  point 
en  point  ce  qu'il  avoit  vu  ,  &  deman- 
da les   avis  de  la  compagnie  fur  une 
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aifâire  qui  déshonoroit  fa  maifon.  Lef 
avis  furent  partages  :  plufîeurs  Con- 
fcillers  opinèrent  à  une  rude  puni- 
tion ;  les  autres  ayant  bien  pefé  la  cho- 
ie ,  prièrent  l'Empereur  de  la  décider 
lui-même  félon  fa  prudence.  Voici 
quelle  fut  fa  déciflon.  Il  déclara  qu'en 
châtiant  Eginhart  ,  il  flêtriroit  plutôt 
fa  fille  ,  qu'il  ne  répareroit  fon  honneur, 
&  qu'ainfl  il  aimoit  mieux  couvrir  cet- 
te ignominie  fous  le  voile  du  mariage. 
On  fit  entrer  le  galant  ,  &  il  lui  fut  die 
que  pour  fatisfaire  aux  plaintes  qu'il 
avoir  faites  de  n'être  pas  paye  de  fes 
longs  fervices ,  on  lui  donnoit  en  ma- 
riage la  fille  de  l'Empereur  :  vous  èpou- 
Jère^  mu  fJle  ,  lui  dit  Charlemagne  , 
cette  porteufc  qui  vous  chargea  fi  béni- 
gnement  fur  fon  dos  ;  &  dans  l'inftant 
raéme  il  fit  appeller  la  Princeffe,  qu'il 
donna  a  Eginhart  avec  une  dot  digne  de 
la  fille  d'un  Empereur. 

Voilà  le  précis  de  l'avanture  ,  telle 
que  la  rapporte  un  ancien  Chroni- 
queur (<:z).  Il  n'y  a  guère  de  contes  dans 
le  Décameron  de    Bocace  ,  ni   dans 


(<jj  Chronîcon  Laurtshamenjîs  Catnohii  ,  publiée 
par  Freher  ,  inter  rei  Cermanicx  fer ip torts. 
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l'Hcptamcron  de  la  Reine  de  Navarre  , 
qui  valudènc  cclui-la  li  on  Icbrodoic: 
fie   je  fuis    fur  qu'entre   les  mains   de 
I^Ionfieur  de  la  Fontaine,  il  feroic  deve- 
nu l'une  des  plus  plaifantes  narrations 
qui  fe  puifTent  lire.  La  Taille    douce 
fourniroit  un  parallèle  de  nouvelle  in- 
vention entre  les  eH:cts  de  l'amour  & 
de  l'amitié  ,  entre  Ence  chargé  de  [on 
père  Anch'fe  ,  £c  Imma  chargée  de  fou 
galant.l  Giarlemagne     voyant  de  loin 
cette  porteufe  ,  ne  feroit   pas  un  des 
moindres   orneniens  du  tableau  ,  fî  le 
peintre  repréfentoit   heureufement    les 
réflexions  de  fon    bon  père.    Imma  ell 
ici  ,    comme  la  Matrone  d'Ephefe  dans 
Pétrone  ,  celle  qui  invente  les    expé- 
dients ;  mais  elle  emplo\e  (on  propre 
corps  au  remède  nécelïàire.  * 

Coutume  impertinente  de  certains 
Peuples. 

LesTibareniens  ,  peuple  d'Afie, 
avoicnt  deux  coutumes  fort  remarqua- 
bles ,  &  dont  je  crois  que  la  féconde 
étoit  une  fuite  de  la  première.  lo.  Ik 
palloicnt  leur  vie  à  jouer  2c  à  rire  , 

*  Art.  E^inhart, 
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3.*^.  Quand  leurs  femmes  ctoicnt  accou- 
chées,  ils  s'alloicnt  mettre  dans  le  lit, 
lis  y  faifoient  les  malades  ,  &  ils  rece- 
voient  d  elles  tous  les  fcrvices  qu'on 
rend  ailleurs  aux  femmes  en  couches. 
Cette  dernière  coutume  n'étoit  pas  par- 
ticulière aux  i'iharcniens  :  les  Corfes 
&  les  anciens  Efpagnols  faifoient  la 
même  choie  ,  &  il  n'y  a  rien  ,  dit-on  , 
de  plus  ordinaire  dans  toute  l'Améri- 
que. Colomiés  obferve  que  cela  fe  pra- 
tiquoit  auiTi  autrefois  dans  le  Bearn ,  où 
la  temmej'3  levoit  3.pvis  être  accouchée, 
&  fou  marife  mettoit  au  lit  faifant  la. 
Commcre.  Il  ajoute  que  les  Tartares  en 
ufoient  de  même. 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  dît  fur 
quelles  raifons  on  a  pu  fonder  une  con- 
duite fi  bizarre.  Voudroit-on  encourager 
le  mari  à  faire  d'autres  enfans  ,  en  le 
choyant  fi  délicatement.  Craignoit-on 
que  il  on  lui  eût  laillé  la  peine  de  fer- 
vir  le  malade  ,  il  eût  été  peut-être 
Inoins  prompt  a  caufer  une  telle  ma- 
ladie ?  On  feroitfans  doute  bien  em- 
barrafle  à  raifonner  fur  une  coutume  fi 
■impertinente.  * 
r    ■  i 

*  Art.    Tibarenieas, 

Sur 
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Sur  une  Rcponfè  de  Simonldc, 

La  Réponse  que  fit  Simonide  [a) 
à  un  Prince  ,  ell  tort  célcbrc.  Jiic- 
ron  ,  Roi  de  Sicile  ,  lui  demanda  uu 
ionr  ce  que  c'cf}  que  Dieu  ?  SimoKidç 
jcpondit  que  cette  quelHon  n'ctoijt 
p.is  de  celles  que  l'on  rcloud  fur  le 
champ  ,  &  qu'il  avoit  befoin  d'une 
journc:e  pour  rexamincr.  Quand  ce 
terme  fut  pafie  ,  Hit'ron  demanda  ré- 
ponle  ;  mais  Simonide  le  pria  de  lui 
accorder  encore  deux  jours.  Ce  ne  fuc 
pas  le  dernier  délai  qu  il  demanda  :  il 
fut  fouvent  fommé  de  repondre ,  &  il 
demanda  chaque  foi.':  un  temps  la  moi- 
tié plus  long.  Le  Prince  furpris  de  cet- 
te conduite  en  voulut  lavoir  la  caufe» 
Ten  ufe  ainfi ,  lui  répondit  Simonide  , 
parce  que  plus  j'examine  cette  matière  , 
plus  elle  me  femblc  obfcure.  Cclî;  Cice- 
ion  qui  raconte  ainsi  la  chofe  ,  &  qui , 
fous  la  peiTonne  du  pontife  Cotta  ,  dé- 
clare qu'en  pareil  cas  il  feroit  toutes 
les  mêmes  réponfes.  Il  ajoute  que  l'in- 
ccrcitude  où  fe  trouva  alors  Simonide  , 

(.7)  C'étoit  un  Poëte  célèbre  ,  qui  fê  méloit  aufli 
de  pliiluloplicr.  Voyez  la  rçmartji'.ie  fuivante» 

Tomi  /,  L 
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vint  de  u:  multitude  des pcnj ces  fuuiiïes 
&  profondes  qui  je prefenicrcnî pour  & 
contre  ,  ë*  qui  lui  firent  dèfefpcrcr  de 
trouver  la  vérité  (b). 

Prenez  bien  garde  a  ces  dernières  pa- 
roles :  elles  frappent  au  but  ,  elles 
vont  an  fuit.  Simonide  auroit  pii  ré- 
pondre facilement ,  s'il  eût  voulu  s'ar- 
rêter aux^idées  populaires  ,  &  à  ces  vi- 
ves impreffions  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui des  preuves  de  fentimcnt.  Mais 
comme  il  avoit  affaire  à  un  Prince  ha- 
bile ,  qui  avoit  rafînc  fon  goût  par  des 
fréquentes  converfations  avec  des  gens 
dcctes ,  il  craignit  de  compromettre  fa 
réputation.  C'eft  pourquoi  il  prit  du 
temps  pour  examiner  la  matière  :  il 
la  tourna  de  tous  les  côtés  ;  &  parce 
que  fon  efprit  lui  fr^ggéroit'  aufïi  -  tô-c 
la  réfutation,  que  Tanvention  de  plu- 
fîeiirs  réponfes ,  il  ne  trouvait  rien  de 
folide  :  il  découVroit  par-tout  un  fort 
&  un  foible  ,  &  des  profondeurs  impé- 
nétrables :  il  craignit  donc  de  fe  trom- 


(b)    Simonidtm  arhitror  (non  enlm  Po'cta  fotàm, 

Juavis  ,  verum  cziam  cœttroquL  do^it:s,  fapier:j'pni  tr^- 

dîtur  :  )  ûu-a  multa  venzrent  In  mtr.tem  acuta'atqùe 

fiihtilia  ,  dubitaritcrr  çuid  eorum  ejj'ct  ver'Jpmum ,  tUf- 

,ferajfe  omncm  vcritatem,  Cic.  en  Ndtiirâ  Deorsra^ 
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per  ,  quclq-jc  dogme  qu'il  avançât  pour 
établir  la  définition  ilu  Dieu  :  il  dclei- 
pera  de  rencontrer  la  vcritc  ,  &:  il  quit- 
ta la  partie. 

Un  petit  crprit  n'auroit  pas  été  fi  dé- 
licat :  il  fc  leroit  laifîé  éblouir  à  la 
première  Hypothefe  qu'il  aurcit  ima- 
ginée ;  il  n'en  auroit  point  connu  les 
difficultés  ,  &  il  l'auroit  iragiliraiemcnc 
donnée  comme  le  point  fixe  de  la  vé- 
rité ,  hors  duquel  il  n'y  avoit  qu'im- 
pertinence &  qu'extravagance.  Il  y  a 
même  de  grands  génies  qui  fur  cet  ar- 
ticle ne  jugent  guère  moins  précipitam- 
ment que  les  petit?  génies.  Ils  avan- 
cent d'un  air  avantageux  leur  Hypo- 
thefe ,  comrne  le  parti  unique  que  l'on 
doive  prendre  :  ils  décident  qu'elle 
€^\  évidente  :  ils  infultent  ceux  qui 
n'en  conviennent  pas.  Une  forte  per- 
fuafion  leur  infpire  cette  conduite,  Ter- 
tullicn  va  nous  fournir  un  exemple  de 
ces  jugements  précipités.  Ce  Père,  qui 
veut  que  la  chofe  fe  foit  pafîée  à  la 
Cour  de  Lydie  ,  &  non  à  celle  de  Sy- 
racufc  ,  fuppofe  que  CréTus  propofa  à 
Thaïes  le  problème  dont  j'ai  parlé  ,  & 
que  ce  philofophe  ne  put  jamais  le  ré^ 
foudre.  Sur  quoi  il  fait  la  réficvion  f.d^ 
vanie  :  tous   nos    arnp.rts  ,    dit  -  U , 

L  i 
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trouvent  Dieu  ,  &  le  montrent  ^  &  mar* 
qu:nt  cffcclhcmenttout  ce  qui  peut-être 
mis  en  queflion  touchant  la  nature  di^ 
vine  :  tandis  que  Thaïes  hélîte  fur  cet- 
te matière  ,  6*  que  Platon  lui  -  même 
^Jfure  qiLil  nejt  pas  aifc  de  découvrir 
le  Créateur  de  /'  Univers  ,  6'  que  quand 
on  Va  trouvé,  il  ejî  très -difficile  de  le 
bien  définir,  (c) 

Vous  voyez  comment  ce  Père  élevé 
la  fcience  du  plus  petit  artilan  de  la 
chrétienté  au-deflus  de  celle  des  plus 
fameux  philofophes  du  paganifme.  Cela 
fîgnifie  que  fi  Créfus  ou  le  Roi  Hiéron 
&  euffènt  demandé  au  plus  ignorant  de 
tous  les  Chrétiens,  quej}~ce  gue  Dieu, 
quels  font  fes  attributs ,  il  leur  eût  faic 
fur  le  champ  une  réponfe  catégorique  , 
&  il  exade,  que  rien  n'y  auroit  man- 
qué. Tertullien  va  trop  vite  ;  il  fe  laif- 
fe  trop  entraîner  à  fon  imagination.  Il 
ne  coniîdere  pas  que  les  philofophes  du 
paganifme  ,  qui  fe  reconnoifloient  in- 
capables de  fatijfairc  la  curiofité  de  ceux 
qui   leur    dcmandoient    qu'ejl  -  ce   que 

(c)  Deum  qulUbit  opifix  Chrijîianus  &  invenlt  & 
cfiendit;  &  ex  inde  toeum  ,  quod  ah  eo  guxritur  re 
4}Hoqui  ajjlgnat  :  Hat  Flato  affirniet\Faàitaiorcm  Uni' 
'*''"-jltatis  neque  invcniri  faciUm  ,  &  inventitm  enarrari 
In  cmnes  d'flciUrn,  TertuU»  in  Apologetito  ,  cap. 
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VicUy  nVtoicnt  r''tnîics  au  filcnce,  que 
parce  quMs  ne  vouloicnt  pas  s'arrêter  à 
des  notions  populaires,  comme  un  igno- 
rant ieroit.  Rien  ne  leur  auroit  été 
plus  facile  que  de  rc'pondrc  :  Dieu  efl 
un  Etre  infini  &  tout  -  puiJKint ,  qui  a 
Jormé  r  Univers  &  qui  le  gouverne ,  qui 
punit  &  qui  rccompcnfc  ,  qui  jejâefie 
coiun  les  pécheurs  y  C/  qui  s'app.iifepr.r 
nos  fucrijices.  Voila  de  quelle  maniè- 
re nos  artifans  répondroient  à  Hiéron  , 
en  y  ajoutant  ce  que  nous  lifons  dans 
le  Catcchifme  touchant  les  pcrfonnes 
de  la  Trinité  ,  touchant  la  mort  &  la 
pafiion  de  J.  C.  ^c.  Encore  un  coup  , 
fi  Thaïes  ou  Simonide  s'ctoient  conten- 
th  de  ces  idées  générales ,  ils  n'au- 
roient  point  demandé  du  temps  pour 
préparer  leurRéponfe  :  ils  auroicnt  fa- 
tisfait  à  la  qucllion  par  un  impromp- 
tu (r/).  Mais  comme  ils  vouloicnt  que 
tous  les  termes  de  la  définition  deman- 
dée fuflent  évidemment  incontcflabics , 
&  qu'il  voyoicnt  eux  -  mjmcs  qu'oii 
poun-oit  leur  contcller  tout  ce  qu'il? 
avanceroicnt  ,   ils   demandèrent   délai 


{d)  Notez  qu'il  ne  s'agilT-it  pas  entre  Hiéron  & 
Sim  ^-Mcie  de  l'exiflt-ncs  de  Di;a ,  mais  de  dciiair  exac- 
tement ce  4u'il  eû. 
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fur  dclai ,  &  cnlin  ils  ne  furent  que  ré- 
pondre. 

Je  penfe  que  Simonide  s'imagina 
que  fa  réponfe  fcroic  donnée  à  exami- 
rer  aux  beaux  cfprits  de  la  Cour  de 
Syracufe  ,  &  qu'il  feroit  oblige  de  la 
garantir  en  cclairciffant  toutes  leurs 
difficultés.  Voici  apparemment  de  quel 
air  il  raifonna.  Si  je  réponds  que  Dieu 
eil  diflinâ  de  tous  les  corps  qui  com- 
porcnt  l'Univers  ,  on  me  demandera  : 
l'Univers  a-t-il  toujours  exifté  ,  du 
moins  à  l'égard  de  la  matière  ?  Cette 
matière  a-t-e!!e  une  caiife  efficiente?, 
Et  û  je  réponds  qu'elle  en  a  une ,  je. 
m'engage  à  foutenir  qu'elle  a  été  faite 
de  riea  ;  or  c'ell  un  dogme  que  je  ne 
pourrai  jamais  faire  comp'-eadre ,  ni 
au  Roi  Hiéron  ,  ni  aux  beaux  Efprits 
de  fa  Cour ,  &  que  je  ne  comprends 
pas  moi-même.  J'ai  donc  lieu  d'être 
incertain  fi  ce  dogme  eft  vrai ,  ou  s'il 
Jie  i'cic  pas  ;  car  pendant  qu'il  me  fera 
incompréhenlible,,  je  ne  pourrai  pas 
être  légitimement  affuré  de  fon  étac 
&  de  fa  nature.  Si  je  dis  que  la  matiè- 
re de  l'Univers  n'a  poin'r  de  caufe  ef- 
ficii-nte  ,  on  me  demandera  d'où  vient 
le  pouvoir  que  Dieu  a  far  elle  ,  & 
pourquoi  elle  n'a  pas  autant  de  pou- 
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voir  fur  Dieu  ont  Dieu  fur  die  ?  Il  fr.u- 
dri  que  je  donne  de  bonnes  raifons 
pourquoi  de  deux  Etres  ,  indcpendj.nt3 
l'un  cls  l'autre  ,  c  i."int  à  l'cxiftcnce  , 
cgaîcment  néccllaircs  &  cterneis  /l'un 
pv^ut  tout  fur  l'autre  ,  fans  être  rccipro- 
qucmenc  fournis  à  latiion  de  l'auLCCt 
Ce  n'cft  pas  adei.  de  dire  ojuaDieu  .eîll 
di'Hnô- des  corps  qui  compofeni.l'U^. 
riv'crs  ,  tîn  vaudra  favcir  s'il  leur  ref- 
femhle  à  Tés'ard  de  l'étendue  ,  c'jell-à- 
dire  s'il  e(l  étendu.  Si  je  réponds  qu'il 
Pi}  étendu  ,  on'  en  conclura  qu'il  eil 
corporel  &  matériel  :  &  je  ne. me  vois 
pas  en  tt^at  de  taire;  comprendre  qu'il  y 
a  deux  efpeces  d'étendue  ,  l'une  cor-- 
pjrelle ,  l'autre  incorporelle;  l'une 
comporéc  de  parties ,  &  par  conféquenc 
divilible  ;  l'autre  parfaitement  fimple 
&  par  conféquent  indivifible.  Si  je  dis 
que  Dieu  n'ell  pas  étendu  ,  on  en 
conclura  qu'il  n'ell  nulle  part,  &. 
CJi  il  ne  peut  avoir  aucune  union  iivec 
le  monde.  Comment  donc  fera- t- il 
pt^'iT  mouvoir  les  corps  ?  Commenc 
a^ira  - 1  -  il  où  il  n'cft  pas  ?,  Ajoutez 
que  notre  entendement  n'eft  pa-i  capa- 
ble de  concevoir  une  fubft^inci;  iioa 
étendue',  &  un  eforit  entièrement  Cà'"^ 
paré  de  la  matière. 

L  4. 
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Mais  fî  l'on  m'accordoic  une  fois  ^ 
pourfuivrou  Simoniue  ,  que  Dieu  eft 
«ne    fubftance    immatciieiîe    &    non 
étendue  ,  un  efpric  infini  &  tout-piuf- 
fant ,  combien  de  nouvelles  quCilions 
n'aurois-je  pas   a  réfoudre  ?  Cet  efpric 
n'exifte-t-il  pas  néceflairemenc  ,  foit  à 
regard  de  fa  fubfrance,  foie  à  l'égard 
de  fcs  qualités  ?  Sa  puifTance  n'eil-elle 
pas  un  attribut  aufn  nécefi'aire  que  fa 
ïcience  ?  Il  n'agit  donc  pas  librement  , 
à    prendre    la  liberté  pour   une  foice 
d'agir  ou  de  n'agir  pas?  Tout  ce  qu'il 
fait  cft  donc  nécefiaire  &  inévitable  ? 
Vous  renverfez  donc  ,  me  dira-t-on  , 
vous  renverfez  de  fond  en  comble  la . 
Religion;   car  elle   efl  néceilairemenc 
bâtie  fur  FHypctheit'  que  Dieu  chan-  . 
ge  de  parti ,  lorfque  les  hommes  chan- 
gent de  vie  ,  &  que  fi  les  hommes  -ne 
l'appaifoient  pas   par  leurs   prières ,  il 
feroit  une  infinité  de  chofes  qu'il  fup- 
prime  à  la    vue  de    leurs    dévotions. 
Que    fi    j'évite  •  ce    fâcheux  inconvc-^ 
nient  par  i'Hypothefe  de  la  liberté  d'in-» 
diuérence  ,  &  dts  volontés  condition- 
nelles  ,  je  m'engage  à  faire  corapren- 
die  ,    &    que    cette    forte  de    liberté 
eft    compatible     avec    un     Etre    ciui 
ii'eil  pomc    la    caufe,  de   fa  puilaix- 
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ce  (c)  ,  &:  qu'un  attivail  inlini  de  dé- 
crets conditionnels  cil  compatible  avec 
une  caufe  inriniment  fage  ilz  indépen- 
dante ,  qui  a  dû  fe  faire  un  plan  fixe 
&  immobile  ,  &  qui  eu  fond  n'a  point 
d'attributs  plus  eiîenticls  que  l'immu- 
tabilité;  car  il  n'y  a  point  de  vertu 
plus  évidemment  contenue  que  celle- 
là  dans  ridée  de  l'Etre  fouveraine- 
mcnt  parfait. 

\'oilà  H  je  ne  me  trompe  une  pe- 
tite partie  des  raifons  ,  que  Simonide 
roula  dans  fa  tète  ,  en  cf  crchant  la 
définition  qu'on  lui  demandait ,  &C 
GUI  le  firent  rcfoudre  a  ne  rien  dire  , 
rant  il  craignit  d'afErmcr  des  cho- 
fes  dont  la  vérité  n'eft  pas  incontc- 
fîable. 

J'ofe  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  gens 
a  qui  il  convienne  moins  qu'à  Ter- 
tullien  de  faire  le  Rodomont  au  pré- 
judice de  Thaïes  ,  &  à  l'avantage 
de  nos  Artifans  ;  car  il  fe  feroit  tiré 
Dal  d^atfaire ,  s'il  avoit  été  à  la  pla- 
ce ,  on  de"  Thaïes  y  ou  de  Simoni- 
cc.    Ardent    6:   impétueux  comme  il 


( c)  L?  nnf.ire  ce  Dieu  avec  toasfeî attributs  exifre» 

t  c  .-ii.  irotTient  :  i.  fniit  cTciic  ci:c  Ta    piiiiTaice  ?c  la- 

r.'o^té  faient  rfei  êtres  ntceiiairesi  u-  h  né^t'XiXis 
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ctoit  ,  il  eût  répondu  fur  It  champ  J 
ou  à  la  demande  de  Créius  ,  ou  à  celle 
d'Hicron.  Mais  fi  vous  voulez  favoic 
ce  qu'il  aurcit  répondu ,  liiez  ces  pa- 
roles de  M.  !Uaiilc  :  (  combien  eft 
étrange  la  Philofophie  de  Tertullicn 
touchant  la  nature  de  Dieu  ,  qu'il 
icrnble  rerdre  fujette  à  des  afîèdions 
i'embJables  aux  nôtres ,  au  courroux , 
à  Li  haine ,  à  la  douleur  ?  Il  lui  at- 
tribue une  fubilance  corporelle  ,  ne 
croyant  pas ,  dit-il,  qu'aucun  ofc  nier 
que  Dieu  foit  un  corps  ;  quis  negahit 
ÏJium  corpus  eJTc  i  Ce  qui  fait  que 
nous  nous  devons  moins  étonner  s'il 
«^élinit  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de 
iubflance  qui  ne  foit  corporelle.  )  (f) 
Chacun  voit  qu'en  conféquence  de 
ces  principes  ^  ïcrcullien  eût  défini 
Dieu  une  Jhhjiance  corporelle  fujcitc 
aux  pajfions.  Paraphrafant  fa  défini- 
tion ,  il  auroit  dit  que  nos  péchés  ir- 
ritent la  Divinité ,  qu'elle  hait  le  cri- 
me  ,  qu'elle  fent  une  véritable  dou- 
leur, quand  on  tranfgrel'e  fcs  loix  ; 
pi?js  quç  4'aiileuFS  eliç  s'appaife  facir 


(/)  D;.i!ié  du  vrai  uff 


uffge  f'ps  Pères  ,  Uv.  ii.  chap^ 
1,  ^e  Tertullien  ,  adv,   Mr.rs, 


ÎV.  Il  cite  !e  Livre  1.  c'a    lertuilien ,  adv.   Mr.rs, 
csp.  24;  Iccm  iLb.ii ,  cap^  i6i  6c  lib,  adv.  Hermog. 


T)  E     B  A  Y  îi  ^.         151  : 
Icmcnt  quand    on   implore  pi  .ITÙi,crH 
cord-.  Auroit- il  pu  loutcnir  cetce  ré- 
ponfc  dcvjnc  Sinionicie ,  &;  devant  les 
Savants  que  le  Roi  Hicron  entrctenoit  > 
Nç  lui  euiicnt-ils  pas  objévTcL-  que  tout 
corps  c[i  divii:l.ile  ,  &  compofc  de  par-, 
ties ,  uc  par  conll'qucnc  que  l'Etre  Ipu- 
vraincment  p^rfa^t.  ^'ciï  pas  un  coi;pis  >^ 
t  cuilent-ils  point  dit  que  la  Ti^uverai- 
nc  béatitude  cil  circntielle  h  la  Nature^ 
divine  ,  &.  qu'ainli  elle  ell  exempte  de 
toute  pafTiOn  ,  &  que  rien  ne  peut  l'af-  . 
fiiger  ,  nila  iàchcr  ?  NYuITent-ils  point 
dit  qu'elle  ell  immuable ,  &  par  confe- 
qucnt  qu'elle  ne  iauroit  pafler  ni. de  l'a- 
n  our  à  la  haine,  ni  de  la  haine  à  fa-- 
mour  ,  ni  de  la  pitié, à  la  colère  ,  ni  de 
la  colère  a  la  pitié  ?  S'il  eût  recouru  aux 
métaphores ,  on  lui  anroit  répliqué  que 
le  Roi  Hiéron  nccLmandoit  pas  uneré- 
ponfe  d'Orateur,  mais  une  d.hnition 
exicle  &   parfaitement  conforme    aux 
loix  de  la  Dialedique.  On  m'avouera  , 
je  m'aiiurc,  que  Ttrtuliicn  auroit  mieux 
fa'.t  s'il  eût  gardé  le  filence  comme  le 
garda  celui  qu'il  infulte.         '"'' 

Suppofons  que  fon  a rtifan  Chrétien  , 

qu'il  fiit  fi  habile  ,  foit  interrogé  p?.r 

lliéron  ,  &  qu'il  réponde  ;  Dieu  eft  un 

JLtn inuRaténd yhfiin ,  tout-paùrûnt ^ 
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jouvcniinc/nent  bon  ,  fvuvtralaimcrtt 
Jltint  j  fouvcrainenienJ  jujh ,  qui  a  crée 
toiucs  chofcs  félon  h  bon  pLujir  de  fa 
volonté;  pourrons  nous  douter  eue  Si- 
monide  ,  examinant  cette  rcponfe  ^ 
n'eût  dit  :  Cela  m'eft  venu  dans  la 
penfée  aulT.-bien  qu'à  vous  ;  mai;;  je 
n'ai  ofé  l'affirmer ,  parce  qu'il  me  fem-." 
ble  qu'un  Etre  iniiniment  puifl'ant  » 
infiniment  bon,  infiniment  faint,  & 
qui  aut'oit  créé  toutes  chofcs  avec  une 
fouveraine  liberté  d  indifférence  ,  ri'au- 
roit  pas  expofé  les  hommes  à  l'éiat 
criminel  &  miféral)lc  fous  lequel  ils 
vivent.  *  S^il  avoit  laiilé  a  l'ame  la 
liberté  de  s'unir  au  corps ,  ou  de  no. 
pas  s'y  unir,  elle  n'y  fcroit  jamaii 
entrée  ;  car  ce  choix .témoigneroit  qu'el- 
le, eft  trop  forte  pour  être  l'ouvrage 
d'un  Etre  iniinimenc  parfait.  Si  c'dl 
]yi  qui  unit  nos  amçs  aux  corps ,  il 
isant  <^u'il  y  foie   poulVé  par  quelque 


'■*■  N,  B.  C'eft  un  Paycn  q-iii  parle  ;  Tes 
p'ùjedions  ne  doiveiK  fcan.-.alifer  per(o!inc: 
Tout  ce  cjii'on  peiu  repcodhec  à  Bayle  ,  c'ciï 
(je  pouifer  rrop  loin  ceits  controverfe  ,  & 
d'&rmer  icHV  Payen  déroutes  pièces  :  lisloix: 
(ieFendeijt.  do.  four/iif  4e$.  ^roiès  auz  en  as-, 
»i.V 
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lictcrniination  naturelle  &  inévitabL'  ; 
car  agillanc  librement,  c'clt-à-di:e 
pouvant  taii-e  &  ne  faire  pas ,_  pou- 
vant faire  d'une  façon  cc  pouvant 
faire  d'une  autre  ,  on  ne  conçoit  pas 
qu'il  eût  choili  ce  parti  là ,  vu  que 
I  a  me  par  fon  union  avec  le  corps  , 
fe  trouve  foumiie  à  cent  défordrcs  hon- 
teux &  abfurdcs  ,  &  à  un  nialheUL' 
prcfque   continuel. 

Ne  lailfons  pas  l^Artifan  Chrc'ticn 
eypofc  à  cette  attaque  ;  faifons  ve- 
nir un  Théologien  ,  qui  expofe  à 
Simonide  tout  le  fyllémc  de  la  Grâ- 
ce ,  &  toute  Téconomie  des  décrets 
de  !a  prcdciUnation.  Afïurémcnc  ce. 
Poète  lui  répondroic  :  Vous  me  me- 
nez d'un  bois  obfcur  dans  ime  forée 
plus  fombre.  Te  ne  puis  comprendre, 
que  fo'js  un  Dieu  qui  adroit  les  at- 
tributs que  vous  marquez  ,  il  fc.it 
nccefî'aire  de  punir  perfonne  ;  car  la 
fî">uvcraine  puilfance  d'un  tel  Dieu , 
j.-)i".tc  a  une  bonté  &  une  Hiinteré 
infinie  ,  ne  foufîViroit  jamais  qu'il  fe 
commît  dans  Ces  Etats  aucune  action 
p'j:"iiiîab!e.  Une  nature  comme  cel- 
le-'i  ne  me  paroi t  point  capable  d'à t- 
tae' cr  li  g'oire  an  malheur  d'autrui, 
&  de.  le  iïiÀXQ.  dépendre  de.  U  durée  çter--: 
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nelle  des  Enrers  :  je  conçois  même  entre 
ces  deux  chofcs  une  oppoiltion  formelle.' 
Trois  pcrfonnes  qui  ne  foient  qu'ur^ 
Dieu  ,*defquelles  l'une  punifTe  ,  l'autre' 
foie  punie  ,  fans  qu'on  puiiiC  dire  que. 
celle  qui  cil  punie  punit  ,  &  que 
celle  qui  punit  cil  punie ,'  quoique 
pourtant  l'une  &  l'autre  ne  foient 
qu'une  fnbfcance  ,  qu'un  fcul  &  mê- 
ni£.  Dieu  ;  ces  trois,  perfonnes  ,  dis- 
je  ,  font  pour  moi  une  formelle  con- 
tradidion.  J'aime  donc  mieux  n'avoir 
rendu  aucune  réponfe  au  Prince  de 
Syracufe  ,  que  de  lui  avoir  donné  de 
telles  définitions  de  Dieu. 
,  Mais  ,  dira-t-on  ,  Tertullien  s'efl- 
il.  donc  trompé  gro.fliercment  ,  lorf- 
qu'il  a  mis  au-deifus  des  Pliiîofoplies 
les  fimpîes  Chrétiens  ?  Je  répons  que 
fa  prétention  peut  être  très- bien  rec- 
tifiée. II  n'y  a  qu'à  dire  qug  le.^plus 
petit  Artifan  Chrétien  croit  ferme- 
ment plus  de  cîïofes  touchant  la  Na- 
ture de  Dieu  ,  que  les  plus  grands 
Philofoplîcs  du  Paganiiine  n'^en  ont 
pu  connoîtrc.  Il  n'y  a  qu'à  déclarer 
fja'avec  fon  feul  ^Catéçhifme  il  don- 
nera lin  il  grand  détail  ,  que  pour 
une  chofc  qu'ils  n'afErmoient  qu'a  de- 
mi ^  il  en  affirmera  q^uarante  fans  au^; 
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cunc  hclitation.  \'oiKi  ce  que  Icr- 
tuliicn  n'eût  pu  dire  fans  (e  tromper. 
Mais  ces  Chrétiens  i\  habiles  ,  en 
comparailon  de  Thaïes ,  &c  de  tout  au- 
tre Philofophe  de  l'ancienne  Grèce  , 
dcmeureroient  auiïl  coure  que-  lui  & 
auffi  muets ,  s'ils  ne  vouloient  dire 
que  ce  qu'ils  comprennent  clairement 
&  di(Hndement  ;  6<:  ils  ne  font  rede- 
vables de  leur  grande  habileté  qu'au- 
bonheur  d'avoir  été  élevés  dans  une 
Eglife  où  ils  ont  acquis  la  foi  hillo- 
rique  ,  &.  quelquefois  même  la  foi 
juftiHante  des  ventes  révélées.  Cela 
les  convainc  de  l'exiftence  de  pîu- 
fleurs  chofes  oîi  ils  ne  comprennent 
rien.  Nos  plus  grands  Théologiens  , 
s'ils  agiffoient  comme  SimoniJe  , 
c'ell-à-dire  ,  s'ils  ne  vouloient  affurer 
fur  la  n-uure  de  Dieu  que  ce  qui  par 
les  lumières  de  la  rai(on  le:ir  paroî- 
troit  inconteitable  »  évident,  &  a  l'é- 
preuve de  toute  difficulté  ,  demande- 
roient  incefîiîmment  de  nouveaux  dé- 
lais à  tous  \<s  Hierons.  Ajoutez  mê- 
me que  Sim  ;niie  ,  confultant  &  exa- 
minant 1  Ecriture  ,  fans  l'efficace  ou 
de  l'cduciition  ou  de  la  grâce  ,  ne  for- 
tiroit  pas  de  fon  laby.'inthe  ,  ni  dcfcû 
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lilcnce.  La  railon  lui  dtfcndroit  de 
nier  les  faits  contenus  dans  TEcriture  , 
&  de  ne  voir  pas  quelque  ciiofe  de 
furnaturel  dans  l'enchaînement  de 
ces  faits  ;  mais  cela  ne  luffiroit  pas 
à  le  faire  décider.  Les  forces  <ie  la 
raifon  &  de  l'examen  philofophi- 
que  ne  vont  qu'à  nous  tenir  en  ba- 
lance &  dans  la  crainte  d'errer,  foie 
qu'on  afErme  ,  foit  qu'on  nie.  Il 
faut  ,  ou  que  ia  grâce  de  Dieu  ,  ou 
que  l'éducation  de  l'enfance ,  foienc 
de  la  partie.  Et  prenez- bien  garde 
qu'il  n'y  a  aucune  hypothefe  con- 
tre laquelle  notre  foible  raifcn  four- 
nifie  plus  d'objections  que  contre 
ceile  de  l'Evangile.  Le  myftere  de 
la  Trinité  ,  l'incarnation  du  Ver- 
be ,  fa  mcrt  pour  l'expiation  de  nos 
péchés  ,  la  propagation  da  péché 
d'Adam  ,  la  nrédeliination  éternelle 
de  prefque  tous  ks  hommes  ?,ux  fup- 
pliccs  de  l'Erfer  qui  ne  finiront  ja- 
mais ,  &c  ,  font  des  cliofes  qui  euf-» 
f^nt  jette  Si^Tionide  dans  de  plus 
grands  doutes  que  tous  ceux  que  fcn 
îfnazinat'on  ^i-i  lugzéra.  Songeons  h 
}'av£u  qu'a  fait  Saint  Paul ,  non-fcu- 
kîsisiiî:  oua  i  Evôiigile  etoit  xu\  feaa*» 
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dalc  aux  .lui  s ,  S:  une  tbiic  aux  Grecs , 
mais  auffi  que  Dieu  a  (auvc  les  hom-« 
meç  par  la  tolie  de  la  prédication. 

Voici    une    penfce    qui    n'elt     paî 
pcuc-èrtc  à  rcjwttcr.  Simonidc  fe  trou- 
va apparemment  en  peine   fur  le  gen- 
re de  la  d'-'hnition  :  il  n'ofa  dire  que 
l^icu   fut   l'.n   corps  ;    cent   objections 
l'en  détournèrent,    il  n'ofa    dire    que 
Dieu  fût  un    pur  clprit  ;    car  i\    ne 
comevoic  rien  que  lou'î  Tiddc  de  Vé- 
tendue.  jurque*;  à  M.  Dtfcartes  ,  tcus 
nos  Dodcurs ,  foie  Théologiens,  foie 
Pl.ilofophes  ,  avoient  donné  un«  éten- 
due aux  cfprits ,  infinie  à  D'.cu  ,    iinie 
aux  Argcs  &  aux  amcsraifyrjnables.  Il 
cft  vrai  qu'à  les  entendre  ,  cette  étendue 
lî'eft  point  matérielle  ,  ni  conipoféc  de 
parties  ,  &  que  le-  cfprits  font  tout  en- 
tiers dans  clmquc partie  de  l'efpace  qu'ils 
occupent,  !orù  in  tnto  ,  &finouli  infn-' 
guhs  parnhu-i.  Dc-lk   font  forties   les 
trois  cfpet-cs  de  préfence    locale  ^  ubi 
clrcumlcriptivuni  ,    ubi    ckfinitivum   , 
ubi  upletivum  ;  la  première   pour  les 
corps  ,  la  feccnde  pour  les  efprici  créés , 
&    la  troiijcmc   pour  Dieu.    Les  Car- 
tx'ficns  ont  renverfé  tous   ces  \^ogmes, 
Ilsdifcnt  o\.\^  les   efprits   n'ont   aucu-. 
ne  forte  d'étendue,  ni  de  pra'îinçe  lo.« 
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cale  ;  mais    on  rejette  leur  fcntiment 

comme  très-abfLirde. 

!Ci'ons  donc  qu'encore  aujourd'hui 
prcïque  tons  nos  Philorophes  ,  &  tous 
nos   Théologiens,  enfcignent ,  confor- 
mément   aux    idées    populaires  ,    que 
la    fub'iance    de  '  D.iu.     cû    répandue 
dans  des  cTpajcs  «iiiMnis.  Or  il  eil  cer- 
tain que  c  C'i  ruiner  d'un  côté  ce  que 
l'on  avoit  bâti  de  l'autre  ;  c'efl:  redon- 
ner en  eifct  à  Dieu  ia  matérialité  qu'on 
lui  avoit  ôt'e.  \  ous  dites  qu'il  elr  un 
efprit  ;  voila    qui   eft    bien  :  c'cll   lui 
donner     une    nature  dii-tcrcnte  de    la 
matière.    Mais   en    même  temps  vous 
dites   que    fa    fubffance    eft   répandue 
par-tout  :    Vous    dites    donc    qu'elle 
cil  étendue  :    or  nous    n'avons    point 
d'idée     de     d.ux     fortes     d'étendues. 
Nous  concevons  clairement  que  tou- 
te étendue  ,    quelle     qu'elle    foit ,  a 
des  parties  diitindes  ,  impénétrables  , 
&  fépara[>ks   les  unes  des  autres.  C'eft 
im     monftre    que   de     prétendre    que 
l'ame  foit   toute  dans    le  cerveau  ,  & 
toute  dans   le   cœur.   On    ne    conçoit 
point  que  l'étendue  divine  &  l'éten- 
due   de    la    matière    puifTent    être   au 
m'^me  .lieu    ;    ce  feroit  une    véritable 
pénétration  de  dimenfîcns    que  notre 
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raifon  ne  conçoic  pas.  Outre  cela 
Ici  chofes  Cjui  font  pcnctn'es  avec 
une  croiileme  font  pénccrécs  entre 
files  ;  &  ain'î  dans  votre  Hypothefe  , 
Je  Ciel  &  le  Globe  do  la  terre  fe- 
roient  pénétrés  entre  eux  ;  car  ils  fe- 
roient  pénétrés  avec  la  fubltance  di- 
vine ,  qui  félon  vous  n'a  point  de 
pjrries.  En  un  mot  ,  li  la  matière 
n'eft  matière ,  que  parce  qu'elle  eft 
étendue ,  il  s'enfuit  que  toute  éten- 
due cil  matière  :  l'on  vous  défie  de 
marquer  aucun  attribut  différent  de 
l'étendue  par  lequel  la  matière  loit 
matière.  L'impénétrabilité  des  corps 
ne  peut  venir  que  de  l'étendue:  nous 
n'en  faurions  concevoir  que  ce  fon- 
dement ;  &  ainfi  vous  devez  dire 
que  Ci  les  efprits  étoient  étendus 
ils  feroient  impénétrables  ;  ils  ne  fe- 
roient  donc  point  différents  des  corps 
par  la  pcnétrabiîité. 

Après  tout  ,  félon  le  Dogme  or- 
dinaire ,  l'étendue  divine  n'ell:  ni 
plus  ni  moins ,  ou  impénétrable,  eu 
pénétrable  ,  que  celle  du  Corps.  Ses 
parties  ,  appel  !ez-les  virtuelles  tanc 
qu'il  vous  plaira  ,  fes  parties  ne  f^u- 
roicnt  être  pénétrées  les  unes  avec  les 
autres  ,  mais    elles     peuvent     l'être^ 
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dites-vous ,  avec   les     parties     de    la 
matière  ;    n'eft-ce  pas    ce    que    vous 
dites  aufTi  des   parties  de  la  matière  ? 
Elles  ne    pcuvçnt  pas    fe  pénétrer  les 
unes  les  autres  ,     mais    elles  peuvent 
pénétrer  les   parties  virtuelles   de   l'é- 
tendue    divine.     Si     vous    confultez 
cxademcnc    le   fens  commun ,     vous 
concevrez  que  lurfquc  deux  étendues 
ibnt  pénétrativemcnt  au    même  lieu  , 
J'une  efl  aufTi  pénétrable  que  l'autre. 
On  ne  peut  donc  point  dire   que  l'é- 
tendue de   la  matière  diffère  d'aucune 
autre    forte  d'étendue    par    l'impéné- 
trabilité :  Il  eft  donc  certain  que  toute 
étendue   eft    matière  ,   &    par   confé- 
quent  vous   n'otez  à    Dieu    que     le 
nom  de  corps  ,   &    vous    lui  en  îaif. 
fez  toute  la  réalité  ,  lorfque  vous  di- 
tes qu'il  eft  étendu.     Puis  donc  qu'il 
ne     vous  a   pas  été  pofTibîe  de  faire 
autrement  ,     il     ne    taut  pas  trouver 
étrange  que  Simonide  n'aie    ofé    nier 
ou  alF/nmer    que  Dieu  fût  un  corps , 
&     q'iû     ait     mieux    aimé    fo  taire. 
Souvenor,5-nous   que   les    plus   fubtils 
Cartéiicns  fbuciennent    que  nous  n'a- 
v^ons    point     u'iiée    de    la    fubftance 
fpiritueile.     Nous     favons    feulement: 
|:^r  iiicpérience    qu'elle    penfc ,    mais 
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nou«;  ne  favons  pas  quelle  cfl  la  na- 
ture de  l'être  donc  les  modifïcationi 
font  des  penfécs  ;  nous  ne  connoil- 
f<)nt  point  quel  cft  le  fujct ,  &  quel 
ei\  le  fond  ,  auquel  les  penfces  lonc 
inhérentes.  Simonide  fut  peut-être 
engagé  par-là  à  n'ofer  dire  que  ]^icu 
fût  un  efprit  :  il  ne  concevoir  poinc 
ce   que  c'étoic  qu'un  efprit. 

Au  relie  un  iélnire  ,  qui  a  com- 
mente les  Livres  oc  Ciceron  de  Nu^ 
tura  Dcnntrn  y  ne  condamne  pas  la 
retenue  de  Simonide ,  il  voudroic  que 
les  Pliilofophes  de  l'antiquité  ,  &  les 
Hérétiques  l'eufiènt  imitée.  Ce  qu'il 
oblerve  fur  l'incompréhenfibilité  de 
Dieu  eflr  très-remarquable  {g).  H 
allègue  à  ce  fujet  un  beau  palTage 
de  S.  AugulHn  [b).  Un  autre  Ecri- 
vain a  regardé  comme  un  afte  de 
piété  la  conduite  de  Simonide  ,  (\  er\ 


(f)Voyer,  le  Commentnire  Latin  rfn  P.  Lefcalo- 
pier  fur  le  I.  Liv.  de  la  Nature  des  Dieux,  i,c  (jceron, 
p.  m.  84,    Se   8j. 

(  h  )  Certè  hoc  eji  Dcus  ,  quod  &  cum  d'citur  ,  non 
potzjl  dici  :  cum  xjhtnatur  ,  non  potefi  xjllrnarl  :  cuat 
Komparatur  ,  non  poteji  comparari  :  cr.m  d-:finitur  , 
ipsû  dejinitione  crej'cit.  Aiig'.if..  fermoiie  de  Tc»- 
fore  CIV,  apa<j  Lefcalopehum .  ubi  fuprà. 
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a  pris  occaiion  de  fulminer  la  liar- 
diclîe  des  Eunomiens.  »  Soiivcnez- 
»  vous  ,  dit-il  ,  de  la  pieufe  moaellie 
»  de  Simonide  ,  qui  n'ayant  demandé 
»  au  Roi  Hiéron  qu'un  jour  ,  pour 
»  traiter  devant  lui  de  lefience  divi- 
»  ne  ,  lui  en  demanda  deux  ,  &  puis 
»  trois  enruite*^j  proteitatit  que  plus 
»  il  y  penfoit  ,  plus  il  trouvoit  de 
»  difficulté  à  s'acquitter  de  fa  pro- 
»  meiie  Pour  moi  je  ne  doute  point 
»  que  cette  humble  profefîion  d'i- 
»  gnorance  ,  n'ait  été  beaucoup  plus 
»  agréable  au  fouverain  Etre ,  tout 
»  payen  qu'eiloit  Simonide  ,  que  î'in- 
»  loienced'un  Eunomius ,  &  de  cet- 
»  te  efpece  d'Ariens  fes  feclateurs  , 
»  qui  fé  vantoientdeconnoître  Dieu 
»  aufîi  exadement  qu'il  fe  pou  voie 
»  comprendre  Ini-mênie  (i).  « 

On  auroit  donc  g^rand  tort  de  re- 
procher a  Simonide  l'aveu  quil  fai- 
foit  de  ne  pouvoir  donner  la  défi- 
nition de  Dieu.  S.  Auguftin  (k)  ,  Ar- 
nobe    (/)    Minucius   Félix  (/n)  ,     & 

(?)  La  Mothe  le  Vayer ,  Lettre  CXVI. 
(a)  Voyez  la  rem.  {h). 
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quantité  d'autres  Dodcurs  ont  tenu 
le  mcme  Lingngc  ,  &  nous  ont  re- 
prcTcntc  Dieu  comme  un  Etre  in-; 
comprcÎTcnfîb'e  ,  ineflable  ,  qu'on  ne 
fauroit  définir  ,   ni  même  nommer. 

Un  Thcolcsicn  moderne  s'expri- 
me là-dclTus  d'une  manière  bien  for- 
te. C'cil  le  fameux  Pierre  Charron^, 
TIv'ologal  de  l'Eglife  de  Condom. 
(  La  Divinité  ,  d'u-d  ,  étant  fi  haute  , 
fi  éloignée  de  nous  &  de  notre  portée  , 
que  nous  ne  favons  du  tout  ce  que 
c'cfl  ni  de.  loin  ni  de  près  ,  c'cfl  d'une 
part  une  très-grande  &  enragée  pré- 
fomprion  d'en  décider  5c  déterminer, 
comme  fort  les  Athées,  qui  en  toutes 
leurs  objcclions  ,  en  argumentent  com- 
me de  chofe  toute  définie  ,  circom- 
fcripce ,  &  néceiTaire  d'être  telic  ,  en 
^ifant,  s'il  y  a' oit  un  Dieu., 'il  fau- 
droit  qu'il  fiic  tel  &  tel  :  étant   tel  il 


(/)  Les  paroles  «^e  ce  Père  foi)t  bien  fortes  ;  O  in^ 

vifc  (Devis),  dit-il,  &  nullis  un  uam  comprchcnfe 
naturisl  quem  nitlla  ifet'ncat  forma  corporahs ,  nvlltt 
deti,  minât  circun'Jcrif.tio  :  quulitatis  <.xpirs  ,  quanti'' 
tiif's  ;  fine  fitii  y  mota  G-hahliu-,  de  quo  nihil  dici 
&  exprinti  r'ortaiium  potlt  e/i  Jîenif.catione  vci  horum; 
qui  ut  in^dlifçaris .,  tac^ium  cfl.  .  ,  .  Ar.iob.  !ih.  l. 
[m)  Sic  eitnf_  ^ï)tum^  etignt  xfiitnamus  ,  dit  ■•  il  , 

e:tTn    ';r,ixfi'mah'hm.J,icKmus Ncc  nomcn  Deo 

qaras.  iViiuttt*,f  cU», ,!  .?<  m.  I43. 
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ftroit  ,  il  dcvroit  ,  il  pourroit  cela  5c 
cela  ;  ce  qui  n'cft  pas  :  ergo.  D'au- 
tre part  c'ell  un  abus  de  pcnfcr  trou- 
ver aucune  raifon  fuffifante  &  dé- 
monllrative  aflez  pour  prouver  &  éta- 
blir évidemment  &:  néccflaircmcnt 
ce  que  c'eft  que  Dieu.  De  quoi  l'on 
ne  fe  doit  pas  esbahir  ;  mais  il  fau- 
drait s'esbahir  s'il  s'en  trouvoit.  Car 
il  ne  faut  pas  que  la  portée  des  créatu- 
tes  puiflc  aller  jufques-là. . . .  Dcité  , 
c'eft  ce  qui  ne  fe  peut  connoître , 
ni  feulement  s'appcrcevoir  ;  du  fini  à 
l'infini  aucune  proportion  ,  nul  paf- 
fage  :  Tinfîniré  eft  du  tout  inacceflible  , 

voir  imnerceotible.  Dieu  efl    la  me- 

11 

me  ,  vraye  ,  &  feule  infinité.  Le  plus 
haut  eiprit  &  le  plus  grand  etfort 
de  rimagination  n'en  approche  pas 
plus  près  ,  que  la  plus  baiTe  &  infime 
conception.  Le  plus  grand  Philofophe 
&  le  plus  favant  Théologien  ne  con- 
no!t  pas  plus  ou  mieux  Dieu  ,  que  le 
moindre  artifan.  Où  il  n'y  a  point 
d'avenue,  de  chemin,  d'abord,  ne 
peut  y  avoir  de  loin  ni  de  près. .  . . 
Dieu  ,  Dcité  ,  Eternité  ,  toute-puiiTan- 
ce  ,  infinité  ,  ce  ne  ,font  que  mots 
prononcés    en   l'air ,    (k  rien   plus    a 

nous 
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fvous  :  ce  ne  font  p.vs  choies  maria- 
blcs  à  1  entendement  humain. . .  Si 
tout  ce  que  nous  difons  &  proferons 
de  Dieu,  était  juge  à  la  rigueur,  ce 
ne  leroit  que  vanité  &  ignorance  donc 
difoit  un  grand  &  ancien  Docicur , 
que  parler  de  Dieu  ,  même  difant  cho- 
fcs  vrayes,  il  cil  très -dangereux.  La 
raifon  de  ce  dire  efl,  qu'outre  que 
telles  &:  fi  hantes  vcrit-cs  fe  corroin- 
pcnt  pafTantes  par  nos  fens ,  nos  incel- 
rigenccs ,  &  nos  bouches ,  encore  ne 
favons  nous  &  ne  pouvons  être  cer- 
tains qu'elles  foient  vraies  :  c'eil  à 
l'hazard  que  nous  rencontrons  :  car 
nous  n'y  voyons  goure  ,  &  ne  favons 
que  c'eil.  Or  parler  <ie  Di'.uen  doute 
&  incertitude  ,  &:  comme  à  tâtons  & 
par  divination  ,  il  clè  dangereux ,  & 
ne  favons  fi  Dieu  le  trouve  bon...  Par 
quoi  le  plus  expédient  cft  que  i'arne, 
après  une  abflradion  univerfelle  de  tou- 
tes chofes ,  s'efievant  par  delfus  tout , 
comme  en  un  vuide  ,  vague,  &;  infini , 
avec  un  filence  profond  &  chaile  , 
un  étonnement  tout  tranfi  ,  une  ad- 
miration toute  pleine  de  craintive 
humilité,  imagine  un  abyme  lumi- 
neux, fans  fond,  fans  rive,  &  fans 
Tome  L  M 
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bord  ,  fans  haut,  fans  bas,  fans  fe  pren- 
dre ni  fe  tenir  à  aucune  chofe  qui  lui 
vienne  en  imagination  ,  fi  non  fe  perdre, 
fe  noyer  ,  &  fe  laitier  engloutir  en  cec 
infini  [n). 

Mille  &:  mille  Lcdcurs  qui  admire-» 
ront  CCS  fubiimes  idées,  n'en  euiient: 
peut-être  jamais  eu  la  moindre  connoif- 
fance  ,  fi  je  n'avois  pris  foin  de  les  leur 
préfenter  ici;  voilà  pourquoi  je  n'ai  pa& 
héfité  de  rapporter  ce  paiiage,  tout  long 
^u'ii  cil.  * 

Les  quatre  fils  A  I  M  O  N. 

Al  MON,  Prince  des  Ardennes,a 
été,  dit -on  ,  le  père  de  ces  quatre 
preux  ,  que  nos  vieux  Romans  ont 
tant  chantés.  On  les  appelle  orclnai- 
remunt  les  quatre fih  Aimon.  Ils  n'a- 
voient  qu'un  cheval  à  eux  quatre  ^ 
nommé  Bayard.  Je  ne  parlerois  pas 
d'une  chofe  ,  qui  ne  pafiè  que  pour 
un  conte  a  dormir  debout ,  fi  je  n'a- 
vois à  dire  que  ce-,  fables  grotefques 
de  nos  vfenx  Romanciers  ont  fair  ir- 
ruption dans  le  fandiiaire.    La.  fupcr- 


(  n  )  Pierre    Charron ,  des  trois  rcritîs ,  Liv.  L, 
Cap.   V. 

*  Art.  Simonide  ,  rem.  H,  &  G. 
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ftition  des    peuples    les  a   introduites 
ojns  la  Religion  ;  &:  l\  quelqu'un  avoit 
die  à  ces   impeicinencs  Ecrivains ,   Iicb 
niigœ  fcria  ducent  in  mal  i  ^   il   n'aurcic 
pis  été  un  mauvais    devin.    L'hiitoire 
de  Luxembourg ,   compofcc    par   ^L'à.n. 
Bcrccb  ^  Abbé  d'Enternach  ,   nous  a] - 
prend  que  Renriud  ,  1  aîné  é^c  ces  qu?.* 
tre  frcrcs ,  a  été  martyrifé  pour  le  ne  m 
de  J.   C. ,    qu'il  a   été   canonifé  ,  nr.e 
l'Eglife  célcbre  fa  fête  ,  &  qu'on  lui  a. 
confacré  des  Temples  ,  cntr'autres  i'F- 
glife  de   S.   Renaud ,  dans  le  pays  de 
Cologne  ,    à    laquelle  eli   annexé  un 
Couvent  de  Fiîhs    {nY  On  voit   en 
effet  dans  la  Capitale  de  cet  Elcclcrat 
l'Eglife    du  même    Saint  ,     auprès   de 
cclic   de  S.   Maurice,  &,   dans   cette 
Eglife  ,  l'image    des   quatre   frcr^-s  fat 
la  m.uraille.  Ils  font  fur  le  même  che- 
val ,  &  leur  aîné  Renaud  a   une  cou- 
ronne   de  raïons   autour   de   la  tête  , 
comme  une    marque    de    fa    fainreté» 
Un   autre  Ecrivain  afllire    que    notre 
Paladin  ,    après    avoir  été   un  grand 
guerrier    fous    Charlemagne  ,     fe    fie 
Moine  à  Cologne  ,   &  qu'il  opéra  àa 
miracles    après  fa  mort ,    ce    qui  fuc 

(:>}Bertels,  Hif.or.  Luxemb. 

M    2. 
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caufe  qu'on  lui  bâtit  l'Eglife  dont  nous 

venons  de  parler  Çb).  * 

Loi  impofce  au  Grand  Sacrificateur 
des  Juifs, 

L'ANCIENNeLoi  ordonnoit au 
Souverain  Sacrificateur  des  Juifs  d'é- 
poLifcr  une  fille  qui  fût  vierge  (i.z)  :  il 
ne  lui  ccoic  pas  permis  de  recevoir 
dansfon  lie  une  fille  proftituée  ,  nimê- 
iBc  une  veuve  ,  eu  une  femme  rcpu- 
dit'e.  Un  tel  règlement  parokra  bizar- 
re à  quelques  libertins:  Il  fallo'u^  di- 
ront-iis ,  affujettlr  le  Grand  Prêtre  à 
quelque  Loi  onéreuje  :  mais  on  a  fait 
tout  le  contraire:  on  Va  réduit  à  faire 
le  délicat ,  &  à  ne  vouloir  pas  être  fervi 
d'une  viande  réchauffez  :  permis  à  tout 
le  monde  de  prendre  les  rc/lesdes  autres: 
lui  fcul  devait  être  plus  diffîcih ,  &  d'un 
goût  bien  plus  friand.  Fade  &  baiîè 
plaifanterie  ;  car  c'eft  au  fond  une 
feivitude  que  de  n'avoir  pas  le  droit 
de  fe  mari(v  à  qui  l'on  veut;  &  com- 
bien y  a-t-il  de  gens  fcnfuels  qui,  dans 

(J)  Ferrarius,  in  Catal.  Sanfloram^  a^  7  Januarii, 

"•  Art.  j-limon. 

(a)  Levitique  ,  chap.  XXII. 
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une  pleine,  li'oercé  de  choilir,  préfcre- 
roient:  cercaines  veuves  h    toiicc  autre 
matcreUe  ?  Mats  de  plus  la  fligelie  du 
Légifl.ueur  ne    bnl!c-t-e!le    pas  avec 
éclat  dans  cette    dcfcnfe?    "N'ccoit-ce 
pas  avertir  le  Grand  Pontife  de  s'éloi- 
gner plus  exadcmenc  qu'un  autre  des 
moindres    dérv'-rlepnents  ?    Car    fi    une 
femme  n'ctoir  pas  plus  digne  de  lui,  dès 
qu  elle  n'alpiroit  pas  à  ce  beau  degré 
de  perfedion  fk.  de  gloire  où  elle    eue 
pu  pirvcnir    en    préférant    un    ch?-il:e 
veuvage  aux  fécondes  noces;  fi  ce  fcul 
défaut ,  qui  étoit  moins   un  vice  rcei 
que  la  fimple  privation   d'une  vertu  , 
fuffifoit    pour    la    rendre  indigne  d'é- 
poufer  le  Grand  Sacrificateur  ,  n'étoit- 
cc  pas  une  preuve   que  Dieu  exigeoif 
de  lui  un    éloignemcnt   particulier  de 
l'impureté  ,  &  les  mœurs  les  plus  féve- 
re5  ?  C'cfi:   ainfi  que  le  grand  Erafme 
en  a  jugé  (b). 

Le  même  efprit  a  régné  dans  la  dis- 
cipline chrétienne  ,  lorfqu'ellc  n'ex- 
cluoit  point  encore  du  facerdoce   lès 


(b)  Non  (Idt'm  quod  plebi  licet,  Ircet  &  facerdot'  z 
muLtitiidini  milita  conceduntur  ,  à  facerdotc  furnma. 
reai'iritur  puritas  in  omnL  vitiz  poniont  :  C'eft  la 
réflexicn  que  fait  Erafme  far  cet  iifa^e  des  Juifeu 
Erdfm,  in  £;,blerialt.  lib.  x.  p,  m.  4. 
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gens  maries  :  car  on  rcrufoit  la  Prétri- 
fe  à  ceux  qui  avoient  cpoufe  une  veu- 
ve ,    ou  qui   t'îioient    déshonores    paj 
i'aduîcere  de   leurs  femmes  ;  &  fi   ce 
tlcshonrteur    leur    arrivoit  dans    Tétat 
de    ciciicature  ,  il  falloit  ou  qu'ils,  .«'en 
délivraflent  par  le  divorce  ,    ou  qu'ils 
rcnonçaffent  à  cet  état  (c).  Peut-être 
aulîi  que  l'exemple  du  Grand  Pontife 
des    Juifs    infpira  aux  premiers    chré- 
tiens une   avcrfion    déclarée   pour  les 
fécondes  noces  ;  on  fait  cpi'elles  étoient 
regardées  avec  horreur  dans  la  primi- 
tive Eglife.  Cela  pou  voit  venir  de  li 
confidéiation ,  qu'il  faut  être  plus  par- 
fait   fous   la  Loi    de  l'Evangile ,    que 
fous  celle   de  Moïfe.    Si    l'on  trouva 
^onc    à   propos    dans    l'ancienne   Loi 
d'interdire  le   mariage  d'une  veuve  au 
louverain  Saciificateur ,    n'a-t-on  pas 
dû  croire  que  fous  la  difcipline  beau^ 
coup  plus  févere  de  l'Evangile  ,  il  fal- 
loit impofer  le  même  joug  aux   chré- 
tiens,  qui  a  certains  égards  font  tous 
înflallés  à  la  facrificacure    {d)}  Voiî^ 
peut-être    la  véritable  fource  de    ce 

rc)  Diiarçn.  De  facris  LccUf.   Minl^ac  Benr.f^ 
V\b.  IV.  cap.  VIII. 
{(ij  Voyez  la  I,  Epiti-ç  ce  S.  Pierre,  chap.  II, 
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piaixTiTige  :  mais  ptuc-ctre  auflî  qu'on 
chercha  par  -  là  à  extirper  un  abus  qui 
rcgnoic  alors ,  je  veux  dire  cectecTpcce 
de  polygamie  qui  naît  de  l'iifage  fré- 
quent du  divorce.  * 

Pruderie  ridicule  du.  Minime  Hilarion 
de  CosTE  ,  &  du  continuateur  de 
M  o  E.  E  R  I. 

Catherine  Sfoe.ce,  petite 
fille  de  François  Sforce  Duc  dej\iilàn, 
ayant  perdu  le  château  de  Rimini  par 
la  trahifon  de  fe  fujets,  trouva  le  moyen 
de  les  recouvrer  en  leur  donnant  fcs 
(ils  en  otage.  Mais  à  peine  lui  eût- 
on  rendu  cette  place  ,  qu'elle  me- 
naça de  punir  du  dernier  lupplice  les 
auteurs  de  la  fcdlrion  :  &  comme  ils 
la  menacèrent  eux-mêmes  de  faire 
mourir  fes  enfans ,  elle  troufla  fa 
chem.ife  ,  &  leur  dit,  voilà  de  quoi  en 
avoir  d'autres.  On  ne  fauroit  traduire 
plus  modérément  les  paroles  de  l'Au- 
teur de  qui  j'emprunte  ce  récit.  IlLz 
magna  &  virili  animo  fublaîa  vcjle  , 
midatoque  ventre  j    en  ,    inquit  ,    quo 

?  Art.  Athenagoras,  rem.E. 
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poIJim  Ilheros  iîeriim  procrcare  {(i).  Uh 
Ecrivain  beaucoup  plus  grave  que  ce- 
lui qu'on  vient  de  citer,  a  raconté 
la  chofe  dans  les  mêmes  rermes  :  ella. 
con  ammo  coQanîe  ,  al\atifi  i  panni  dl- 
i7an{i ,  ..  mojlro  te  parti  vcrgognofe  , 
dicendo  d^havcr  le  forme  da  ftampaH 
de  gll  aîtri  (  b  ).  Qui  ne  feroit  donc 
furpris  de  la  retenue  déplacée  du  bon 
Minime  Hilarion  de  Colle ,  qui ,  dans 
la  vue  fans  doute  de  fauver  i'honneur 
de  cette  Princefle ,  &  de  multiplier 
fes  Héroïnes,  altère  tellement  ce  fait 
qu'il  en  ôte  toute  l'impudence.  Voici 
fes  paroles:  »  fe  voyant  menacée... 
»  de  la  perte  &  de  la  mort  de  Çqs  en- 
»  fans...  elle  fe  préfènta  hardimene 
»  deims  la  muraille,  ....  mettant  la 
»  main  fur  fa  robe,  &. . .  difant  qu'é- 
»  tant  encore  jeune  elle  pouvoit  ea 
»  avoir  d'autres  (c)  «. 

Le  continuateur  de  Moréri  a  dc- 
guifé  îa  cbofe  avec  une  pruderie  qui 
furpiffe  infiniment  celîe  du  Moine  ; 
car  il  prétend  que  cette  Dame  fe  con- 


{a)  Balthafar  Boniface,  HifioriaLudicra  ,  lib.  V« 
cap.  IV. 

{t)  Porcarl  Notes  fur  Guicciarcîin ,  liv.  IV. 

(c)  Hilarion  de  Cofte,_  Eloges  des  D^ioes  lUufttes,» 
Tcme  I. 
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tcnti  de  répondre  que  la  perte  de  les 
cnfans  Jlrott  réparable  pour  elle ,  & 
caiijlroit  aux  rebelles  un  difajlre  iné~ 
vitdhU.  Qu'on  t'aflb  ce  qu'on  voudra, 
&  qu'on  le  tourne  de  tous  les  côtes 
imaginables ,  on  ne  montrera  jamais 
que  cet  Ecrivain  foie  digne  d'indul- 
gence ,  &  qu'il  n'ait  pas  négligé  d'une 
manière  inexcufable  tous  les  devoirs 
d'un  Hillorien.  Car  enfin  nous  ne 
voyons  dans  fon  récit  ni  ombre  ,  ni 
trace  ,  de  ce  que  fit  CatherineSforce;  & 
néanmoins  c'étoit  une  adion  d'un  ca- 
ractère fi  particulier  &  ii  extraordinaire , 
qu'il  n'étoit  pas  permis  d'en  lupprimer 
les  circonftances. 

Ne  me  dites  pas  qu'il  y  eue  tanc 
d'impudence  dans  le  procédé  de  Ca- 
therine ,  que  l'on  eût  blefî'é  les  chaltes 
oreilles  en  le  rapportant ,  &  qu'au  lieu 
de  la  repréfentcr  comme  une  femme 
très-illultre  ,  on  l'eût  expofée  au  mé» 
pris  de  tous  les  lecteurs  *.  Je  répons 
que  ces  deux  exculés  ne   valent  rien. 

*  N.  B.  L'aolion  de  cette  D;ime  n'eft  pas  avifîi 
©dieufe  ,  ni  rulTi  flétriiTaiite  qu'on  le  fuppofe  ici.  Les 
circonftances  l'exciifent  êi  elle  a  même  quelque  cho 
f;  de  grand.  Les  Habitans  de  Riir.ini  n'en  conçurent 
ipte  plus  d'eftime  &  d'admiration  pour  Ca'herine- 
Sivcce,  &  ii*fe  giirdereiu  bien-  de  faire  mourir  fn» 
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^i  la  première  ctoic  bonne  ,  il  faudroît 
bannir  ce  notre  langue  une  inhinitéde 
mots:  il  ne  fcroit  plus  permis  d'em- 
ployer dans  la  converfation  ou  dans  ks 
J^ivres  les  termes  de  nu  ,  nudité ,  aduh 
tèrc^fornicptioriy^  mille  autres  exprcT- 
fions  fémbL  bies ,  qui  excitent  nécellai- 
îemert  r-es  idées  (aies.  Il  faudroit  cor- 
riger la  }3ible  ,  &  blâmer  les  Ecrivains 
jnfpir 's  de  Dieu  :  car  ils  n'ont  point  de 
rcrupi.le  d'employer  des  termes  &  des 
images  de  cette  nature. 

-  la   féconde    excufe    vaut    encore 
moirs:  elle  ne  pourroit  fervir  qu'à  un. 

•êt?ges.  Des  femmes  de  Perfe  firent  autrefois  quel-^ 
que  çhofa  de  femblable  :  voyant  que  leurs  enfants 
ftiyoient  devant  les  Mèdcs,  elles  icur  fermèrent  le 
cbemiiT  ,  &  fe  retroufîar.t  jufqu'à  la  ceinture  ,  vcu-^ 
l^\-vous ,  dirent'^enesj.  rentrer  dans  le  fein  de  vos- 
T/teres-,  &  fuir  par  cette  porte?  Ces  paroles  rendi- 
îeiit  !e  courage  aux  Perfes ,  qui  revenant  à  la  charge 
^lattirent  les  Mèdes,  Peut-on  méprifer  ,  ou  blâmée 
Jh  conduire  de  ces  généreufes  Perfannes  ?  Aijili  ce 
jferoit  juger  très  mal  de  l'afcion  dç  Catherine  Sforce»^^ 
«u^  d'imaginer  qu'on  ne  peut  la  raconter  fans  ter-^ 
açiir  l'honneur  de  cette  Princefîe  ,  &  fans,  l'expoj'ir 
4JH  mépris  <fe  tous  les  LcHeurs.  C'eft  néanmoins  ce 
eue  Bayle  infinue  ici,  6c  la  plupart  de  nos  réflexioiis, 
^li'  fuiyentj,  fen^ijl^nX  çorAftr  im.  Ç^îte.  fftMjife  fc^.-^ 
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faifcur  de  Roman.  Un  tel  Auteur  ,  je 
l'avoue,  s'il  cloilîfloit  Catherine Sibr- 
ce  pour  fon  Héroïne  ,  <S:  pour  le  fu- 
jet  de  quelque  hiltoirc  ,  fcmblable  à 
tant  de  mauvais  Ecrits  qui  paroiflenc 
tous  les  jours  ,  &  dans  lefqucls  on  ente 
fur  des  taies  réels  cent  fables  &  cent 
chimères ,  un  tel  Auteur  ,  dis-je,  pour- 
roit  Supprimer  les/au  tes  de  cette  Dame  : 
mais  un  Hifîorien  ne  le  doit  pas  faire; 
il  ell:  obligé  de  reprefcnter  les  gens  fé- 
lon leurs  maiivdLj'es  qualités'^  lajuiiice 
veut  qu'une  a^ion  hlamab'e  ,  foit  blâ- 
mée efi'cdivement ,  &  c'eft  tromper  en 
plulîeurs  manières  la  poflérité,  que  de 
ne  lui  point  apprendre  cequily  a  de 
mauvais  dans  la  conduite  des  gens ,  ou 
que  d'en  exténuer  le  défordre.  N'cft- 
ce  pas  nous  dérober  une  connoifîance 
oui  nous  efè  due  ,  &  nous  expoler  en 
même-temps  à  faire  un  mauvais  ufage 
de  notre  approbation  >  Si  notre  Ca- 
therine a  fait  une  faute ,  n'eli-il  pas 
jufle  qu'elle  en  porte  la  peine  dans  le 
j'igemcnt  des  Lecteurs? 

Me  direz  -  vous  qu'il  a  fallu  fup- 
primer  cette  ef}}onterie  ,  afin  que  pcr- 
îonne  n'eût  là  un  mauvais  exemple  k 
iLnùter>  Mais  par  cette  r^-ifon  il  fau* 

M  6 
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droit  fe  taire  fur  toutes  les  impudÏGitt'sj; 
&  fur  tous  les  autres  dérèglements  dit 
genre  humain  :  il  ne  fcroit  plus  permis  ■ 
aux  Hiltoricns  de  fortir  du  Ityle  des  Pa- 
négyrilies  :  la  profenion  d'Annalille. 
devroit  être  réléguée  parmi  les  Arts 
défendus  :  toutes  les  Nations  feroient 
obligées  de  la  traiter  comme  les  Juifs, 
traitoient  la  Peinture  &  la  Sculpture. 

Al  léguera- 1- on  en  faveur  de  l'Au- 
teur da  fupplément ,  qu'il  a  cru  de- 
voir s'exprimer  avec  la  même  retenue 
que  s'il  eût  eu  à  faire  un  récit  devant 
les  plus  honnêtes  femmes  du  monde  > 
Je  répondrai  que  c'eil  une  grande  il- 
lulion.  N'allons  pas  adopter  la  maxi- 
me de  certaines  gens ,  qui  foutiennent 
que  tout  terme ,  qu'on  n'oferoit  pro- 
noncer devant  une  femme  vertueufe  ^ 
doit  être  banni  d'un  Livre.  C'eft  une 
maxime  de  précieufe  ridicule  :  on  en 
conviendra  ,,  pourvu  qu'on  fafTe  un  peu 
d'attention  à  la  diiîerence  qui  fe  trou- 
ve  entre  une  converfation  &  un  Livre,. 
Une  honnête  femme  s'ofl'enfera  raifon" 
jtîâblement ,.  fi  quelqu'un  lui  fait  des 
contes  libres  :  mais  elle  ne  trouvera 
point  mauvais  qu'un  Hiltorien  rapporte 
des  aûions  de  même  nature,   pourvA 
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qu*il  évite  les  termes  groiïiers.  Un  Hif- 
torien  s'adrcirc  au  public  ,  &  non  pas 
à  telle  &  telle  perfonnc  en  particulier. 
Voilà  pourquoi  Tes  narrations  n'offcn- 
fcnt  pas  ;  au  lieu  que  les  mêmes  choies 
otFen ("croient,  fi  elles  croient  débitées  en 
convcrfation  ,  ou  dans  une  Lettre.  Dans 
ce  dernier  cas  on  n'auroit  pas  ime  idée 
aflcz  avantageufe  des  perfonnes  qui 
écouteroient ,  ou  qui  liroient  de  pareil- 
les chofcs  :  voila  ce  qui  choque.  Oïï 
s'appliqueroit  perfonnellenient  la  con- 
fcq^'cnce  :  mais  on  n'clt  point  tenté  de 
s'appliquer  ce  qui  fe  dit&  ce  qui  s'écrit 
pour  tout  le  monde.  D'ailleurs  chacun 
fait  l'ufage  qu'il  veut  d'un  Livre  im- 
primé ;  il  le  lit ,  ou  il  ne  le  lit  pas  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  d'entendre  les 
diurours  qu'un  homme  nous  tient ,  ni 
de  lire  les  Lettres  qu'il  nous  écrit.  J'oh- 
ferve  enfin  qu'il  n^  a  guère  d'Auteurs 
à  qui  il  convienne  moins  de  taire  les 
prudes ,  qu'à  ceux  qui  compofent  des 
Didionnaires  :  ce  font  des  ouvraj^es. 
deftinés  à  l'explication  nette  &  précifûr 
des  chofcs  *. 

*  Alt.  5/ir«( Catherine)  tem,  A,,C,E.. 
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Confidéradons  fur  SavonarolE. 

SavonarolE  étoit  un  Domini- 
cain de  Florence,  qui  fie  beaucoup  de 
bruit  dans  le  XV^  Siècle.  C'eft  un  fait 
confiant,  i'*.  qu'il  fe  diiîiiigua  d'une  fa- 
çon extraordinaire  par  l'aullcnté  de  fa 
vie ,  &  par  la  ferveur  éloquente  avec 
laquelle  il  préchoit  contre  les  mauvai- 
fes  mœurs  ,  fans  épargner  les  défordres 
du  Clergé  ,  ni  même  la  Cour  de  Rome; 
20.  qu'il  prétendit  avoir  part  aux  Ré- 
vélations ccleiîes;  30.  que  par  tous  ces 
moyens-là  il  s'acquit  une  grande  au- 
torité dans  Florence,  où  on  le  regar- 
doit  comme  un  Saint  &  comme  un  Pro- 
phète; 4^.  qu'il  déchût  de  fon  crédit, 
qu'il  fut  excommunié,  dégradé  àts  Or- 
dres Eccléfîaflîques  ,  &  enfin  pendu  & 
bruIé  lan  1498. 

Ce  font  la  des  chofes  qui  ne  font 
point  contellces  :  mais  il  y  a  parcage 
de  fentiments  fur  la  quefîion  fi  c'étoit 
un  honnête  homme,  ou  un  Hypocrite. 
Quelques  Auteurs  foutiennent  qu'un 
grand  zèle  pour  la  vérité  _,  &  pour  la 
réformation  de  I  Eglife  le  faifoit  agir: 
d'amres,  prétendent  que  c'étoit  un  im- 
pofleur,  qui  pour  iatisfaire  la  paiTion 
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àc  dominer,  fe  fcrvit  du  mafquc  de  Ii 
vertu  ,  &  s'érigea  en  Prophcte.  Il   eli 
ditncilc  de  Lien  démckr  la  vérité  dani 
ce  conflit  d'opinions  :  car  ii  l'cxpéricri- 
ce  apprend  que  lesTartiiies  les  plusfcé- 
lérats    trouvent    des  Apologiites,   elle 
apprend  aulFi  que  les  zélateurs  les  pli:s 
fineeres  trouvent  des  accufateurs  ;  &  il 
e(^  certain  que  de  part  &  d'autre  ,  foit 
pour  défendre,  foit  pour  accufer  ,  on 
lâche  ordinairement  la  bride  à  l'intérêt 
de  parti,  à  l'artifice,  &  à  la  mauvai- 
Çc  toi.  Il  nie  femble  donc  que  dans  un 
tel  partage  d'op:nions ,  tout  ce  qu'on 
peut  faire ,  ell  de  rapporter  les  divers 
jus;ements    qu'on  a  portés  de  ce  per- 
fonnage  ,  &  d'y  joindre  quelques  con- 
Cdérations  particulières, 

§.  i.  Jugement  de  Comlnes. 

Philippe  de  Comines  loue  beaucoup 
ce  Dominicain  ;  il  lui  attribue  le  don 
de  prophétie ,  &  il  paroît  perruadé 
que  e'étoit  un  Ssint.  Il  l'alia  voir 
à  t'iorence ,  dans  le  temps  de  l'expé- 
dition de  Charles  VÎII  en  Italie  ,  &; 
voici  es  qu'il  raconte  touchant  le 
motif  &  ks  particularités  de.  cette  H^r 


aSo         A  Tsr  A  I  Y  s  E 
fite.  (La  caulede  l'aller  voir  fut  pare* 
qu'il  avo^t  tou.sjours  prefché  en  grande 
faveur  du  Roi,  &  fa  parole  avoit  gar- 
dé les    Florentins    de    tourner    contre 
nous  :  car  jamais  prcfcheur  n'eut  tant 
de  crédit    en  cité  :  il  avoit  touîjours 
aileuré  la  venue  du  Roi ,  (quelque  cho- 
fe  qu'on  die  ou  qu'on  efcrivit  au  con- 
traire )  difant  qu  il   efroit    envoyé  de 
Dieu  ,  pour  chaiHer  les  Tirans  d'Italie  , 
&  que  rien  ne  pou  voit  reiiiler  ,  ni  fe 
défendre    contre    lui  :    avoit  dit    aulîi 
qu'il   vicndroit    à  Piiè  ,  &  qu'il  y  en- 
treroit ,  &  que  ce  jour  mourroit  l'Etac 
de   Florence   :    &    ainfi    advint  ;    car 
Pierre  de  Médicis  fut  chafie  ce  jour- 
&  maintes    autres    chofes  avoit    pref- 
chées ,  avant  qu'elles  advinflént ,  com^ 
me  la  mort   de  Laurens  de  Médicis  : 
&    auffi    difoit    publiquement    l'avoir 
fçu  par  révélation  :    &  prefchoit    que 
l'eftat  de  l'Eglife  feroit  réformé  a  l'ef- 
pée.  Cela   n'elt    pas    encore  advenu  : 
mais  il  en  fut  bien  près  :  &  encores  Te 
maintient.  Plufîeurs  le   blafmoient  de 
ce  qu'il  difoit  que  Dieu  lui  avoit  ré- 
vélé ;  autres  y  adjoûterent  foi.  De  ma 
part  je  le  repute  bonhomme:  aulfi  lui 
demandai  fi  le    Roi    pourroit   pafîer , 
Ikns  péril  de  fa  perfonne ,  veu  la  graa- 
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de  nfTcmbléc  que  t'aifoienc  les  Véni- 
tiens :  de  laquelle  il  favoit  mieux  par- 
ler que  moi,  qui  en  vcnois;  il  me  répon- 
dit qu'il  auroic  affaire  en  chemin  ; 
mais  que  l'honneur  lui  en  demcureroir, 
6c  n'ciit-il  que  cent  hommes  en  fa 
compagnie  ;  &  que  Dieu  ,  qui  l'avoit 
conduit  au  venir,  le  conduiroit encore 
à  Ton  retour  ;  mais  que  ,  pour  ne  s'tflre 
bien  acquittes  de  la  réformation  de  l'E- 
glifc  ,  comme  il  devoir  ,  &  pour  avoir 
fouffcrt  que  Tes  gens  piliafient  &  dé- 

robafient  ainfi  le  peuple  , Dieu 

avoit  donné  une  fentcncc  contre  lui; 
&  en  bref  auroit  un  coup  de  fouet  ; 
mais  que  je  lui  difc  que  s'il  vouloic 
avoir  pitié  du  peuple ,  &:  délibérer  en 
foi  de  carder  fes  gens  de  mal  faire ,  ôc 
les  punir  quand  ils  le  feroient ,  comme 
fon  office  le  requiert ,  que  Dieu  revo- 
queroit  fa  fentencc  ,  ou  la  diminue- 
roit.  ...  Il  me  cheut  en  penfée  la  mort 
de  Monfcigneur  le  Dauphin  ,  quand 
il  parla  de  cette  fentence  de  Dieu  :  car 
je  ne  voyois*  autre  chofc  que  le  Roi 
put  prendre  à  cœur:  &  dis  encore  ceci, 
aHn  que  mieux  on  entende  que  touc 
ce  die  voyage  fut  vrai  my itère  de 
Dieu.  ) 


2.8 1        Analyse 

Ceft  ainfî  que  s'exprime  Comines 
dans  le  II.  chap.  du  Liv.  IJI.  de  Tes 
Mémoires.  11  dit  dans  le  XIX.  chap. 
que  Sa-'onarole  annonça  au  peuple 
de  Florence  la  première  expédition  de 
Charles  VIII ,  6'  le  prcfcha  publique- 
ment ^  dïfuni  le  favoir  par  révélation 
de  Dieu;  que  l'afiurance avec  laquelle 
il  Te  vantoit  d'avoir  des  révélations  fie 
murmurer  beaucoup  de  gens  contre  lui  j 
•qu'il  prédit  aufTi  que  le  Roi  retourne- 
roit  derechef  en  Italie  ,  pour  accomplir 
la  commi[jion  que  Dieu  lui  aroit  don- 
née ,  de  reformer  VEglifi  par  l'épée  , 
Ù  de  chajfer  les  Tirans  d'Italie  :  & 
çu  au  cas  qu'Une  le  fit ,  Dieu  le  puni- 
roit  cruellement;  que  cette  dernière 
prophétie  fit  une  telle  impreflion  fur 
quelques  Florentins,  qu'ils  né  doutoient 
prefque  point  de  fon  accomplifTement , 
Ù  fe  conjommoient ,  &  ùevenoient pau- 
vres à  mcrvùUes .  fur  l'efpérance  que  le 
P>oi  viendroic  délivrer  leur  ville  ;  que 
la  vie  de  ce  Dominicain  étoit  la  plus 
belle  du  monde;  qu'il  préchoit  avec  for- 
ce contre  les  vices,  ^a  réduit  maintes 
gens  à  bien  vivre  ;  que  fes  ennemis  ne 
l'accuferent  d'autre  chofe  ,  li  ce  n'eft 
qu'il  excitoit  des  troubles  dans  la  ville. 
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tz  qtie  ce  qu'il  «Jifoic  lavoir  par  révéla- 
tion, i!  le  luxait  par  Jh'ur?us  qui  ejioicnt 
du  confcll  :  »  Je  ne  le  veux  accufer  ni 
»  excufcr  ,  continue  Comines;  je  ne  fai 
»  s'ils  ont  bien  ou  mal  fait  de  le  faire 
»  mourir:  mais  il  a  dit  maintes  chofes 
»  vraies ,  que  ceux  de  Florence  nepou^ 
«  voient  lui  apprendre:  &  touchant  le 
»  Roi,  &:  les  maux  qu'il  prédit  à  ce  Prin» 
»  ce,  lui  ef}  advenu  ce  que  vous  voyez, 
îî  qui  fut  premier  la  mort  de  fon  61s, 
»  puis  la  fienne  ;  &  ai  vu  des  Lettres 
»  qu'il  efcrivoit  audit  Seigneur.  » 

Le  récit  de  Comines  mérite  quel- 
ques réflexions.  L  Cela  peut  t"ai''e  croi- 
re que  Savonarole  prcdifoit  Simple- 
ment &  abrolument  le  retour  de  Char- 
les VIII  ;  car  s'il  ne  l'avoit  prophé- 
tifé  que  comme  une  chofe  probable  , 
&  en  fe  fondant  fur  ce  que  Dieu  l'exi- 
geoit ,  &  m^enaçoit  de  fa  colère  en  cas 
d'inexécution,  il  n'auroic  pas  infpiré 
tant  de  confiance  aux  Florentin*;,  Il  y  a 
donc  beaucoup  d'apparence  qu'il  leur 
promettoit  abfolunient,  comme  un  fait 
certain  .  la  féconde  expédition  de  Char- 
les VIII  :  mai",  qu'en  s'adrefTant  à  ce 
Prince  il  ne  tenoit  pas  le  même  lan- 
gage ,  &  qu'il  lui  faifoit  feulement 
çonnoicrc  ^uç  Dieu  lui  ordonnoit  de 
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retourner  en  Italie,  faute  de  quoi  il  lui 
annoncoit  l'indi^mation  &  les  iuse- 
ments  levéres  de  Ion  Créateur.  Il  ne 
trouvoit  pas  de  meilleur  moyen  de  vé- 
rifier les  prophéties  qu'il  débitoit  à 
Florence. 

Philippe  de  Comines  ,  qui  connoif- 
foit  mieux  les  affaires  de  l'Etat  que 
le  manège  des  faifeurs  de  prédirions, 
n'a  pas  démêlé  ces  deux  reilorts ,  ou 
cette  duplicité  de  langage  :  il  les  con- 
fond l'un  avec  l'autre.  Il  fuppofe  que 
le  Moine  ajoutoit  un  fî  dans  Tes  Ser- 
mons ,  comme  dans  fès  lettres.  Cela 
choque  la  vraifemblance.  Il  efi:  bon 
de  remarquer  que  fi  ce  prophète  eût 
été  bien  fiir  de  fon  fait ,  il  n'eût  point 
figniiïé  k  Charles  VIII  ces  terribles 
jugements  de  Dieu  :  car  en  les  figni- 
fiant  il  croyoit  pofTible  que  ce  Mo- 
narque ne  fit  point  la  féconde  expé- 
dition. Comment  donc  ofoit  -  il  dire 
que  Dieu  la  lui  avoit  révélée?  Lorf- 
que  Dieu  révèle  qu'une  chofe  arrive- 
ra ,  les  hommes  font-ils  capables  d'em- 
pêcher qu'elle  n'arrive?  Peuvent  -  ils 
choilir  des  mefures  qui  la  détournent? 
Eft-il  nécefîaire  de  les  menacer  de 
quelque  malheur  ,  au  cas  qu'ils  la 
fallent  avorter?  concluons  que  les  me- 
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naces  qu'on  faifoic  à  Charles  VIII  , 
&  la  certitude  de  la  rcvclation  de  Ton 
retour  en  Italie  ,  ne  peuvent  pas  s'ac- 
corder enfcmblc  dans  une  tète  qui  n'eft 
pas  folle.  Que  li  vous  me  répondez 
que  ces  menaces  dévoient  ftrvir  de 
moyen  a  révénement ,  &:  qu'ainTi  elles 
n'étoienc  point  un  ligne  de  l'incerti- 
tude de  Savonarole  ,  je  vous  nierai  le 
fait;  cjir  Clurles  Viil  ne  retourna 
point  en  Italie  ,  &  par  conféquent  les 
menaces  de  ce  Moine  n'ctoient  pas 
l'un  des  moyens  que  Dieu  avoit  pré- 
dellinés  à  cette  fin.  Tournez-vous  de 
quelque  côté  que  vous  voudrez,  vous 
n'éviterez  jamais  qu'il  n'ait  été  faux 
prophète ,  dans  ce  point-là.  Il  me 
fait  fouvenir  de  nos  Drabitius  &  de 
nos  Kottcrus ,  gens  qui  commençoicnt 
par  louhaicer  ardemment  la  ruine  de 
l'Empereur  ,  &c  qui  concinuoienc  par 
la  prédire  ,  &  puis  par  chercher  de 
tous  cotés  un  Prince  capable  de  la 
procurer,  &  enfin  par  fignilicr  à  ce 
Prince  qu  il  étoit  prcdeltiné  à  ce  grand 
ouvrage ,  &  que  s'il  n'y  travailloit  , 
Dieu  le  puniroit  févérement.  Il  y  a 
queïai.efor--  plus  de  malice  que  de 
fanatifme  dans    ce    procédé  ;    on  UQ 
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cherche  que  la  guerre  ;  car  comme  l*a 
dit  un  homme  fore  verfé  dans  ces  arti- 
fices ,  il  efi  certain  que  fotivent  les pro-^ 
phciies  ,  fuppofees  ,  ou  véritables ,  ont 
infpiré  à  ceux  pour  qui  elles  avaient  été 
faites i  les  d^JJeins  d'entreprendre  les 
chojes  qui  leur  étaient  promij es  (  i). 

II.  Je  fais  une  autre  réflexion  fur 
le  narré  de  Philippe  de  Comines,  C'eft 
un  Auteur  qui  aide  trop  a  la  lettre  , 
pour  faire  trouver  leur  compte  aux  pré- 
dirions de  Savonarole.  Il  vérifie  fur  la 
mort  du  Dauphin  ,  &  fur  celle  de  Char- 
les III  ,  les  menaces  de  ce  Moine. 
Elles  étaient  vagues ,  &  ne  le  commet- 
toient  pas  beaucoup  ;  car  ce  Prince 
ponvoit  recevoir  des  déplaifirs  par  cent 
endroits ,  &  plus  aifcment  que  les  per- 
fonnes  d'une  condition  privée  :  ainfi 
on  ne  rirquoit  rien  en  le  menaçant 
de  quelque  difgrace.  Un  Prophète  n'a 
rien  à  craindre  ,  quand  il  s'en  tient 
h.  de  telles  généralités;  il  peut  même 
le  fauver  par  une  porte  de  derrière  , 
en  cas  que  les  Princes  qu'il  menace 
ne  tombent  dans  nulle  afflidion  ;  il 
peut  dire  que  cette  longue  profpéricé 

{a)  Erueys  I  Hift.  du  Faaatifme» 
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cft  un  fléau  de  Dieu  ,  qu  clic  les  em- 
pêche de  travailler  à  leur  faluc ,  com- 
me ils  y  erolcnt  travaillé  fous  les  re- 
vers de  II  fortune.  Comines  elt  trop 
bon  &  trop  charitable  ;  il  auroic 
bien  pu  fc  palier  des  applications  qu'il 
fait. 

Cette  faute  en  a  produit  d'autres: 
il  s'cft  trouvé  des  Auteurs  qui  onc 
afiuré  très  -  faullcmeni:  qu'il  dit  que 
Savonarolc  prophcrifa  que  le  Roi  de 
France  ne  furvivroit  guère  au  Dau- 
phin. Spizelius ,  François  Pic  ^  &  SIci-  sieldan 
dan  ,  font  toniDés  dans  cette  erreur,  crhiciué. 
Slcidan  eft  d'autant  plus  réprchenfible, 
que  c'eil  dans  la  traduction  même  de 
Comines  qu'il  a  inféré  la  faulTetc  dont 
je  parle  :  Nam  &  Régi ,  dit-il  ,  prœ- 
dixit  fore  ut  exîinclo  filio  ,  ipfe  quo~ 
qui  non  diu  fupcrejfet ,  atque  ha^  illlus 
ad  Regem  îitîcrj.s  ipfe  Icgi.  (f)  Rien 
de  plus  infidèle  que  cette  vcrfion  ;  clîe 
ne  répond  point  à  ces  paroles  de  l'ori- 
ginal :  »  &  touchant  le  Roi  &  les  maux 
»  qu'il  lui  devoir  advenir ,  lui  eft 
»  advenu  ce  que  vous  voyez ,  qui 
»  fut   premier  la    mort  de    fun    fils. 


(^)  S!ei(!an,  in  ver'icne  I.r*ina  Corainasi, /i^.  I»I« 
Ca/*.  XIX.  Eàit,  Amftçrd,  i6/6. 
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»  puis  la  iicnne ,  &  ai  vu  des  lettres 
M  qu'il  efcrivoit  audit  Seigneur.  »  Le 
Traducteur  a  tellement  confondu  les 
chofes  qu'il  donne  dircdement  &  for- 
mellement au  Prophète  ce  qui  n'eil 
qu'une  pure  glofe  de  l'Hiflorien,  Il 
affirme  outre  cela  que  rfiiironen  a 
vu  les  lettres  qui  contenoient  cette 
prétendue  prédiâion  ;  mais  Comines 
a  dit  feulement  qu'il  avoit  vu  quel- 
ques lettres  écrites  au  Roi  par  Savo- 
naroîe.  Il  eût  peut-être  fallu  ,  pour 
traduire  fidèlement,  s'exprimer  d'une 
manière  plus  fimple  :  cette  iîniplicité 
fans  élégrnce  efl:  bien  meilleure  , qu'une 
belle  latinité  qui  corrompt  l'original. 
III.  Voici  une  troilieme  réflexiorr. 
L'événement  a  juftifié  que  Charles 
VIII  n'avoit  pas  été  choiii  de  Dieu 
pour  réformer  l'Eglifi  par  l'épce  ,  & 
pour  chajfer  les  tyrans  d'Italie.  Il  ne 
réforma  l'Eglife  en  aucune  manière: 
les  hiiloriens  (  <:  )  regardent  fon  ex- 
pédition comme  l'une  des  époques 
des  plus  grands  malheurs  de  l'Italie  ; 
&  il  eft  certain  que  cette  partie  du 
Monde  n'a  tiré  nul  fruit    du  voyage 


{^)    Voyez   ce    que    difent    Guicliar-'ia   &    Paul 
y^ve  au  commencement  de  leurs  Hifloires. 


de 
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Je  ce  Prince  Que  conclure  de  tout 
cela  ,  linon  que  le  Moine  fe  trompoic 
dans  Tes  préccndues  révchuions.  11  ne 
voyoit  pas  plus  clair  qu'un  autre  dans 
les  décrets  de  Dieu  ;  mais  il  avoit  la 
hardieffc  de  fe  venter  de  les  connoître. 

Qu'on  n'aille  point  m'allcguer  que 
il  Charles  Vlll  avoit  réformé  l'Eglifo 
par  fon  épée  &  qu'il  eût  fait  oblèrvcr 
à  fes  foldats  une  exade  difcipline  ,  les 
prédidions  du  Dominicain  auroicnt  eu 
un  bon  accomplifîcment.  Ce  l'ont  di 
vaines  délaites.  Quand  Dieu  prédelHne 
à'  la  fin  ,  il  prédefiine  aulll  aux  moyens: 
de  forte  que  (i  les  moyens  de  redon- 
ner à  l'Eglife  fa  première  forme  ,  6c 
à  l'Italie  la  liberté  ,  eulFcnc  dépendu 
de  l'épée  ,  &  de  la  bonne  conduite  de 
Charles  VI 1 1.  ,  ce  Prince  auroit  agi 
en  conféquence  :  car  rien  n'arrête  les 
décrets  de  Dieu.  Il  ell:  donc  faux  que 
la  providence  l'eût  choill  pour  cet  ou- 
vrage ^  &  parconféqucnt  Savonarole  , 
qui  afîuroit  cela  ,  doit  pafl'er  pour  un 
faux  Prophète  fur  ce  point.  Je  n'inhf- 
terai  pas  fur  ce  qu'on  peut  dire  contre 
les  échapatoircs  de  ceux  qui  n'ayant  pas 
réulTi  dans  leurs  prédictions.  ,  en  at- 
tribuent la  faute  aux  péchés  des  honi-» 
Tomç  I.  N 
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mes.  Si  ces  péchés  -  là  dévoient  dé- 
tourner l'événement  j  il  n'y  avoit  point 
là  -  deiïus  un  décret  du  ciel  :  ainii  tout 
homme  ,  qui  a  prédit  que  cette  cho- 
fe  arriveroit  ,  s'eft  trompé  ;  s'il  avoit  eu 
part  à  l'infpiration  ,  il  auroit  connu 
les  obftacles  effedifs  qui  arriveroicnt , 
non  l'exillence  prétendue  de  ce  qui  ne 
devoit  pas  arriver. 

Je  ne  fais  où  Mr.  Varillas  a  lu  qu'u- 
ne difette  étant  furvenue  à  Florence  , 
il  ne  fcrvit  de  rien  à  Savonarole  de  Va- 
yoir prophétifè  ^  qu  au  contraire  îesFlo^ 
rentins  trouvèrent  d^ autant  plus  mau- 
vais qu'il  n'y  eut  point  apporté  de  re» 
mede.  (d)  Ils  n'auroient  pas  eu  Ci  grand 
tort.  Car  il  gouvernoit  toute  la  Ville  ; 
&  fi  la  qualité  de  Prophète  l'obligeoit  à 
faire  fav^oir  par  avance  la  ftérilité  de  la 
terre  ,  la  qualité  de  Direéleur  àes  Af- 
faires de  l'Etat ,  l'obligeoit  à  faire  venir 
des  grains  :  fans  cela  la  prédiction  étoit 
inutile. 

Je  ne  dois  pas  om.ettre  que  fa  con- 
verfation  avec  Philippe  de  Comines  ait 
été  mal  rapportée  par  Mr.  Varillas  , 
qui  non  -  feulement  y  a  coufu  des  ad- 
ditions &  des  amplifications  outrées  , 

C^)  Varillas ,  Anecdotes  de  Florence. 
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mah  aUiTi  un  mcnronge  touc-h-fait  in- 
fupportable  ,  favoir  que  Savonarole  af- 
fura  que  Charles  V  1  i  I  ne  revicndro:c 
poinc  en  Italie,  [c) 

§.  II. 

Juf^emcnt  de  KaUdÉ  :  autres  témoi- 
gnages peu   avantageux  à  Savo- 

NAROLE. 

NaudÉ  ,  homme  de  tétc  ,  &  bien 
plus  intelligent  en  cette  matière  que 
Comines  ,  juge  tout  autrement  des  pré- 
tendues infpirations  de  Savonarole.  Il 
ell  pcrfuadé  (  que  toute  la  louange 
que  l'on  a  donnée...  à  ce  perfonna- 
ge  ,  fe  doit  rapporter  ou  à  l'affeéliori 
de  fes  fauteurs  &  amis  ,  ou  à  la  ruPi 
&  fubtilité  des  Hérétiques  ,  qui  le  fe- 
roient  volontiers  plus  zélé  que  S.  Paul , 
plus  dode  que  S.  Auguftin  ,  &  plus 
éloquent  que  S.  Jean  Chryf>ilome  , 
parce  qu'ils  fe  l'attribuent.  Nuudé  ajou- 
te quil  croit  que  pour  en  juger  avec 
plus  de  raifon  &  d'équité  ,  l'on  peuc 
dire  premièrement  des  prédidions  ,  qui 

(«)  Varillas  ,  Hifloire  de  Chirlcs  VITT  ,  Liv.  v. 

N    2. 
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l'ont  rendu  fi  fameux  &  recomman- 
dable  ,  que  tant  s'en  faut  qu'elles  fe 
foient  faites  par  le  moyen  de  la  Magie 
divine ,  telles  qu'étoient  celles  des  Pro- 
phètes &  de  beaucoup  d'autres  Saints 
&  favoris  de  Dieu ,  qu'au  contraire  elles 
ont  été  preique  toutes  faufîes  ,  com- 
me il  fe  peut  voir  en  ce  qu'il  aflu- 
roit  que  le  Roi  Charles  VIII.  vien- 
droiî  pour  la  féconde  fois  en  Italie  , 
que  celui-là  périroit  malheureulement 
qui  voudroit  dominer  à  Florence  ,  que 
Jean  Pic  guériroit  de  la  maladie  de  la- 
quelle deux  jours  après  il  décéda  ,  & 
en  beaucoup  d'autres  de  fes  prophéties , 
encore  plus  vaines ,  lefquelles  font  am- 
plement déduites  &  cottées  dans  le  Li- 
vre que  Jean  Poge  a  compofé  fur  la 
fauifeté  d'icelles  :  &  que  fî  quelques- 
unes  fe  font  rencontrées  véritables  ,  il 
-faut  advoucr  que  ça  été  cafuellement  , 
ou  parce  qu'il  étoit  adverti  de  ce  qui 
fe  devcit  faire  par  un  grand  nombre 
d'amis  qu'il  avoit  dans  le  confeil  des 
Florentins  &  du  Roi  de  France  :  & 
pour  ce  qui  eft  finalement  du  refte  de 
fes  actions  ,  l'on  peut  véritablement  ju- 
ger par  icelles  qu'il  a  été  un  très-grand 
politique ,  employé  quelquefois  dans  les 
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charges  les  plus  honorables  ,  &  donc 
d'une  éloquence  fï  prompte  &  perliia- 
live  ,  qu'il  peut  être  à  bon  droit  com- 
paré à  css  anciens  Orateurs ,  qin  domi- 
noicnt  fur  les  Etats  populaires  ik.  Dé- 
mocratiques ,  ne  plus  ne  moins  que  les 
Vents  font  Tar  la  mer ,  les  entretenant 
à  leur  volonté  dans  le  calme  de  la  paix 
ou  dans  les  bourrafqucs  de  guerre  ,  les 
faifant  rouler  tantôt  d'un  côté^:  tat^tôt 
de  l'autre  ,  les  bouleverfant  de  fond  en 
comble ,  &  bref  les  maniant  à  leur  plai- 
{Ir  ,  &  à  la  cadence  de  leurs  difcours  ; 
comme  Savonarole  fe  peut  vanter  d'a- 
voir fait  l'efpace  de  plus  de  dix  ans  a 
Florence  ,  combien  qu'il  fe  fervoit  aufïï 
^e  fes  révélations  ,  &  de  fa  piété  fein- 
te &  fîmulée  ,  pour  entretenir  fl  long- 
temps fon  crédit  &  fa  réputation  ,  n'i- 
gnorant point  par  les  exemples  d'Arius 
&  de  Mahomet  ,  que  le  refpcd  de  la 
Religion  a  une  extrême  puiffance  fur 
nos  efprits  ,  &  que  depuis  qu'un  hom- 
ne  a  le  bruit  de  vivre  faintement ,  il  per- 
fuade  tout  ce  qu'il  veut  au  peuple  ,  fur- 
tout  quand  il  eft  doué  d'une  grâce  de 
bien  dire  &  d'une  éloquence  non  com- 
mune. )  (a) 

Tii  Naudé  ApoIo^i«  dcs  grands  hommes  accuf(b 
ùt  M  ^ie.  chap,  XVI. 

N3 
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On  a  dit  qu'il  y  eut  Jes  ConfefTcirrs 
<3ui  lui  révélèrent  les  fecrets  de  leurs  pé- 
nitens ,  &  qu'il  l'avoua  à  fcs  Juges.  Ce' 
moyen  -  là  de  prédire  n'étoit  pas  mau- 
vais ,  &  vaut  bien  tous  ceux  dont  parle 
Naudé.     Voici   ce  qu'on  trouve  dans 
]e  journal  d'un   Maître  des    cérémo- 
Tiks  fous  le  Pape  Alexandre  VI.  Frère 
Jérôme  ayant  été  mis  en  prifon  ,  com- 
me on  l'eut   appliqué  fept    fois   à    la 
torture  ,  il  demanda  grâce  ,  offrant  de 
confelîér  &:  d'écrire  tous  les  péchés  de 
fa  vie,    Là-delïus  on  celTa  de  le  tour- 
rienter,  &  on  le  reconduifit  à  fa  prifon, 
où  on  lui  donna  du  papier  &  de  1  encre. 
Il  écrivit  fa  confefîion  ,  qui  remplit  ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  plus  de  quatre-vingt 
feuilles  ;  &  ,   entre  autres  crimes  ,  il 
avoua  ,  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'infpi- 
ration  divine  ,   mais  qu'il  entretenoit 
des  correfpondances  fecrettes  ,  au -de- 
dans de  Florence  &  plufieurs  milles  à 
la  ronde  avec  quelques  Moines  de  fon 
Ordre  ,  qui  lui  révdoient  les  confeffions 
de  leurs  pénitents  ,  avec  les  noms  &  les 
furnoms  de  ceux  qui  fe  confelfoient  ; 
que  tirant  de -là  de  grandes  lumières  , 
il  en  prenait  occalion  de  réprimander 
en  particulier  ou  en  public  ces  même» 
perfonnes ,  difant  que  leurs  péchés  lui^ 
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avoicnc  été  révélés  par  le  Sauveur  des 
hommes  (/»). 

Je  n'ai  point  le  Livre  oii  Jean  Poge 
donne  le  dcc.\ll  des  fauflètés  prophé- 
tiques de  Savonarole  :  mais  je  puis  ci- 
ter un  Auteur  qui  en  articule  quel- 
ques-unec.  (  Poge^/  un  Traité  qui  fut 
imprimé  à  Rome  ,  contenant  13  cha- 
pitres dans  lefqucls  apoftropfunt  Savo- 
fiarole  ,  il  le  convainc  de  fauffeté  & 
de  menfonge  ,  Ipécialemcnt  en  ce 
qu'ayant  envoyé  fa  cappe  à  Charles 
Strozze  malade  à  la  mort  ,  &  prédit 
que  comme  il  l'auroit  veftue  ,  il  feroit 
incontinent  &  du  tout  guéri  ,  icelui 
Ssrozze  néanmoins  rendit  l'efpric  tout 
auifi-tôt  qu'il  l'eût  touchée ,  &  de  mè- 
ne l'ayant  envoyée  à  un  Orphevre 
nommé  Côme  ,  &  à  plufieurs  mala- 
«des  à  même  effet  ,  k  favoir  de  guéri- 
fon  prédite  &  promife  ,  ils  pafferent 
fondain  de  cette  vie  en  l'autre.  Pareil- 
lement en  ce  qu'il  avoit  affirmé  publi-  ■ 
quemcnt  que  Jean  Pic  de  la  Mirando- 
le  guériroit  de  la  maladie  de  laquelle 
trois  jours  après  cette  prédidion  il 
décéda.    Le  même  Poge  après  avoir  .  . . 


{h)  Excepta  ex  Diario  Joannis  Buc'nardi  ,  p.  5J, 
Edit.  de  HanoY.  i6^ô. 

K  ^ 
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réfuté  les  railbns  dudit  Savonaroîe  ,  .;! 
le  démontre  être  infidèle  ,  infâme  y 
apollac  ,  féditk'ux  ,  perturbateur  du 
bien  &  repos  public  ,   fchifmatiquc   , 

Martin  del  Rio  reproche  au  Domini- 
cain d'avoir  prédit  abfolument  ,  fans 
condition  ,  &  comme  des  événements 
immuables  &  prochains ,  plulieurs  cho- 
fes  dont  prefque  aucune  n'eft  arrivée 
dans  la  révolution  d'un  fiecle  ,  &  qui 
qui  ont  même  été  démenties  par  des 
événements  contraires.  C'efl:  ainfi  qu'il 
annonça  la  converfion  des  Maures  & 
des  Turcs  ,  &  la  délivrance  de  fa  Ré- 
publique {d).  Il  paroifloic  li  perfuadé 
de  la  certitude  de  fes  prédirions  ^  & 
il  en  avoir  tellement  perfuadé  les  Moi- 
nes de  fon  Couvent  ,  qu'il  con(èntic 
auiïi  bien  qu'eux  à  les  vérifier  par  l'é- 
preuve du  feu  (e)  {/)..  II  afTura  qu'il 
voyoit  fi  clairement  l'avenir  ,  &  qu'il 
acquiefçoic  li  fermement  à  l'évidence 


(e)  Du  Verdier,  Profogmphie  ,  T.  III. ,  page  13 3J 
8c  iuiv. 

{d)  Martin  del  Rio  ,  Difquifit.  Magic,  lib^.  IV» 
cap.   I. 

{:)  Voyez    le    §   III. 

(/■)  Burchard.  Ubi  fupra  ,  p.  46.  Preuves  far 
Comines  »  p.  331. 


DE      B    A    Y    L   E.  297 

êc  cet  objet  ,  qu'il  lui  eût  été  aufTi  dif- 
ficile de  n'y  pas  conlcntir  que  de  nier 
les  notions  les  plus  communts  (g).  C'eft 
de  ce  ton  là  qu'il  faut  parler  quand  on 
veut  rendre  efficace  fur  les  peuples  ,  ce 
qu'on  prêche  prophétiquement  ;  mais  le 
retourde  cevoyageellun  peu  a  craindre. 
Volaterran  a  traité  Savonarole  avec 
la  dernière  dureté.  Il  tranche  net  que 
c'étoit  un  fourbe  ,  qui  fe  révoltant  con- 
tte  1  Eglife,  travailla  à  la  fondation  d'u- 
ne fedc.  Ce  qu'il  ajoute  que  ce  Moine  , 
lorfqu'il  alloit  à  l'Ëglife  pour  prêcher,  fe 
faifoit  accompagner^,  o^n  par  des  Pvcli- 
g«:ux,  mais  par  des  gens  arracs^  n'eil  pas 
unepetitemarqucd  unc/pritfadieux.  On 
ne  peut  nier  quil  ne  fe  foit  trop  intrigué 
dans  les  affaires  politiques ,  cela  eft  tou- 
jours blâmable  dans  les  perfonnes  confa- 
crées  au  fervice  des  Autels.  Si  Savonaro- 
le fe  fût  mêlé  du  Gouvernement  pour  y 
maintenir   la  concorde ,  &  qu'il  y  eût 
réufTijOn  pourroit  à  peine  i'excufer  ;  car 
comme  ce  n'efi: point  aux  Laïques  à  met- 
tre îa  main  a  l'cncenfoir,  il  n'.  ppartient 
pas  non  plus  aux  Moines  de  toucher  au 
timon  de  la  République  :  chacun  doit 


^}  Del  Rio ,  ubi  Aipra, 

N    ^ 
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fc  renfermer  dans  les  bornes  Je  fa  pra-^ 
fcfTion.  Que  dirons -nous  donc  de  ce' 
Dominicain  ,  qui  fe  jetta  à  corps  perdu 
dans  les  cabales  de  l'Etat  ,  &  qui  attifa 
le  feu  au  lieu  de  l'éteindre  ?  La  ville  de 
Florence  étoit  alors  déchirée  par  deux 
puifîantes  factions.  Les  uns  vouloicnc 
maintenir  la  Maifon  de  Médicis  ,  ou 
tout  au  moins  l'Ariftocratie  :  les  autres 
prétendoient  ruiner  cette  famille  ,  & 
rétablir  le  Gouvernement  populaire.  Sa- 
vonarole  s'engagea  dans  ces  divifions  , 
fe  fit  Chef  de  parti', :&  fut  Famé  ou  le 
premier  mobile  dé  ra-"  faclion  Démo- 
cratique. Un  Rcll^cux  ,  an  Miniflre 
des  Autels  ,  peut  -  il  s'embarquer  fur 
cette  mer  orageufe  ?  N'eft-ce  pas  un  en- 
gagement au  péché  ?  N'eft-il  pas  pref- 
que  inévitable  qu'il  faudra  fe  foutenir 
par  des  mauvaifes  intrigues  ,  &  par  des 
complots  qui  aboutilfent  ordinairement 
à  des  émotions  populaires  ,  à  des  pil- 
ieries  ,  à  des  mafîàcres  ,  à  des  prof- 
criptions  ,  ou  a  à^s  Arrêts  de  mort  ren- 
dus précipitamment,  &  exécutés  de  mê- 
me par  la  fadion  qui  prend  le  defTus, 
Celle  du  Dominicain  devint  odieufe  par 
pareille  exécution  ,  qui  fe  {it  fur  plu- 
lïeurs  Citoyens  confidérables  ,  qu*on 
îmtnola  à  des  reiTcntiments  particuliers» 
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Leurs  parents  fe  jcttcrcnt  cnvain  aux 
gcnoiiKdc  Savonarolc  ,  pour  obtenir  la 
pcrmillion  d'appel  1er  de  cette  fcntencc 
au  peuple.  Cependant  cet  Appel  ctoit 
une   des   plus  eflcntielles   prérogatives 
du  Gouvernement  Démocratique  ,  que 
notre  Moine  voulolt  établir  (/î).  Il  vbu- 
la  aux  pieds  cette  Loi  ,  qu'il  avoit  au- 
trefois propofee  lui-même,  comme  un 
moyen  utile  ,    &  prefque  ncccilairc  , 
pour  le  maintien  de  la  Liberté  (/).  Il 
jetta  par-là  les  fcmences  de  fa  ruine, 
Ses  déclamations  contre  les  Papes  ,  le 
refus  qu'il   Ht  de  fe  rendre  à  Rome  , 
quoiqu'il  eût  été  cité  par  plufieurs  Brefs, 
Ion  mépris  pour  l'excommunication  ful- 
minée contre  fa  pcrfonne  ,  mille  autres 
démarches  téméraires  &  violentes  lui  fi- 
rent une  infinité  d'ennemis.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  perdre  ,  fut  qu'ayant  con- 
fcnti  a  juftifier  fes  fentiments  par  l'é- 
preuve du  feu  ,  il  hiaifa  vifiblement ,  & 
montra  une  foiblefl'e  hontenfe  ,  ouand 
il  s'agit  d'en  venir  a  l'exécution.   Cette 
avanture  e(l  fi  (îngu'iere ,  qu'elle  mérite 
d'être  racontée  avec  quelque  détail. 


(h)     Cnfiariis    c!e    cafibus    virorr.m    iHuflriantt 

p.     !^^. 

(i)  GuichardiD  ,  lil>.  III. 
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§      III. 

Vcfi  entre  tes  Dominicains  &  les  Fran-^ 
cijcuins.  Réflexions  là-dcjjiis. 

Les  Thefès  fuivantcs  furent  la  premier 
re  caufe  de  ce  cartel  fingulier. 

I.  L'Eglifc  de  Dieu  a  befoin  de  réfor-- 
mation. 

II.  Elle  fera.fuftigée  &  renouvelle'e. 
IIL   Florence  fe  renouvellera  aufR  y 

après  avoir  été  fuftigf'ci 

IV.  Les  infidèles  fe  convertiront  a 
J.  C. 

V.  Toutes  ces  chofes  arriveront  de 
nos  jours. 

VI.  L'Excommunication  de  Frère 
Jérôme  eft  nulle  :  ceux  qui  n'y  défè- 
rent pas  ne  pèchent  point. 

Savonaroie  ayant  fait favoir qu'il  fou- 
tiendroit  ces  Ihefes ,  un  Cordelier  de  la 
ville  déclama  contre  dans  fes  Sermons  y 
&  s'ofirit  à  prouver  qu'elles  étoient  Hé- 
rétiques. Il  fut  fccondc  par  fe.s  Confrères 
&  Savonaroie  parles  fiens;  de  forte  qu'on 
vit  naître  un  grand  combat  entre  les  deux 
Ordres.  Les  Dominicains  déclarèrent 
que  fous  peine  de  la  vie  ils  garantiroiçnt 
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vcritc  de  ces  Thc'cs  devant  un  Juge  non 
fulpecl  ,  &  ils  propollrent  le  ftu  pour 
Tarbitre  de  leurs  différents.  Les  Francil- 
cains  ayant  accepté  la  condicion  ,  Do- 
minique de  Pclcia  ,  Jacobin  ,  ligna  un 
écrit ,  par  lequel  il  s'engageoit  d'entrer 
dans  le  feu  avec  le  Cordelier  qui  avoir 
prêché  contre  les  Thefes,  déclara  ne  qu'il 
elpéroit  fortir  fain  &  fauf  du  milieu  des. 
flammes.  Le  Frère  Mineur  fignifia  qu'il 
vouloir  lubir  l'épreuve  avecSavonaroIc,. 
&  qu'un  autre  Francilcain  entreroit  aiL 
feu  avec  Dominique  de  Pefcia.  D'autres. 
Religieux  de  S.  François  fe  prcfcnterent 
fur  les  rangs ,  dans  1  efpoir  qu'ils  forti- 
toient  des  flammes  fans  nul  dommage  :. 
mais  celui  qui  défia  Savonarole ,  eut  l'in- 
génuité d'avouer  qu'il  s'attendoit  à  périr, 
dans  cette  épreuve.  Les  Dominicains  ne 
reculèrent  pas  ;  une  infinité  de  gens  fe 
joignirent  à  eux  ;  &  le  i.  jouî-  d'Avril 
de  l'année  1 4-98  ^ Savonarole  ayant  prê- 
ché dans  l*Eglife  de  S.  Marc  ,  prefque 
tous  fes  auditeurs  s'écrièrent ,  me  voici ,. 
Seigneur  ,  me  voici  ;  feutrerai  ,ûdi  Jeu 
pour  votre  gloire. 

Savonarole  n'accepta  point  le  carttl 
que  lui  propofa  !e  Francifcain  ,  qui  le 
(Jemandoit  nommément  pour  Antago-- 
njile.  Il  fe  juftifia  çn  diiant  que  ce  aér- 
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toit  pas  la  peine  qu'il  entrât  au  feu  avec 
un  feul  Francifcain  ;  déclarant  au  relie 
que  û  fes  adverfaires  ,  &  principale- 
ment ceux  qui  rcfidoient  à  Rome  ,  &. 
leurs  adhérants  ,  vouloient  s'expofer  au 
feu  ,  il  les  y  accompagneroit  ;  bien  af- 
furé  qu'il  auroit  le  fort  des  trois  Hé- 
breux qui  furent  jettes  dans  la  four- 
naife  de  Babylone.  Ces  raifons  ,  & 
quelques  autres  qu'il  allégua  ,  ne  con- 
tentèrent pas  tout  le  monde  ,  &  il  y 
eut  beaucoup  de  gens  qui  furent  fur- 
pris  &  fcandalifés  de  fa  timidité  (a). 

Les  Magiflrats  de  Florence  ayant 
bien  examiné  tous  ces  cartels  de  défi  , 
&  les  mouvements  que  cela  caufoit 
dans  la  ville  ,  ordonnèrent  qu'on  pro- 
céderoit  à  l'épreuve  le  Samedi  7  d'A- 
vril 1498.  Le  Francifcain  accompa- 
gné feulement  d'un  de  fes  Confrères , 
fe  rendit  au  lieu  du  combat  avant 
1  heure  qui  avoit  été  marquée  ;  mais 
Dominique  de  Pefcia  la  laiffa  paf- 
fer ,  &  vint  peu  après  procefncnnel- 
lement  ,  avec  la  croix  &  le  Saint 
Sacrement  ,  fuivi  de  Savonarole  ,  de 
tous  fes  Confrères  ,   &   d'une  grande 


(a)  Biirchwd.  Ubi  fiipra  ,  p.  48  ,  ja. 
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nultiriidc  de  peuple.  Le  Francifcain 
ùcclara  aux  Mcigiitracs  qu'il  étoit  bien 
aflurc  de  périr  dans  cette  épreuve  , 
&  qu'il  le  prioit  de  ne  point  juger 
l'affaire  en  faveur  de  Savonarole  ,  à 
moins  que  le  Dominicain  ne  fortîc 
du  feu  fans  aucun  mal.  On  le  lui 
promit  :  &  parce  qu'il  y  avoit  des 
gens  qui  foupçonnoicnt  ,  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  Moines  ,  ou  peut-être 
tous  les  deux  ,  avoicnt  caché  quelque 
charme  fous  leur  robe  ,  on  ordonna 
qu'ils  fc  dcpouillcroient ,  &  qu'ils  pren- 
droient  d'autres  habits  qu'on  avoit  pré- 
parcs. 

Le  Difciple  de  Saint  François  ne  fît 
li-dcfliis  aucune  difficulté  ,  &  il  offrit 
même  d'entrer  tout  nud  dans  les  flam- 
mes. Le  Dominicain  au  contraire  fe 
fcrvit  de  fubterfugcs  pour  garder  fa 
robe  ;  &  cela  lui  fut  accorde  à  la  piîere 
même  du  Francifcain  ,  qui  rcpréfen- 
ta ,  que  puifqu'clle  étoit  de  drap  ,  elle 
llroit  infailliblement  brûlée  avec  ce- 
lui qui  la  portoic.  Le  Dominicain 
piotelîa  enfuite  qu'il  n'entreroit  point 
dans  le  feu  fins  le  crucifix.  On  y  don-i 
na  les  mains  ,  a  l'inflance  encore  du 
Cordelier  ,  qui  dit  ,  que  ce  Crucifix 
étant  de  bois  ,  ne  pouvoit  être  un  pri- 
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fervatif  contre  le  feu  Le  Jacobin  de-  . 
manda  pour  nouvelle  grâce  qu'il  lui 
fût  permis  d'entrer  dans  le  feu  avec  le 
Saint  Sacrement  ,  déclarant  que  fans 
cela  il  ne  s'expoferoit  point  à  l'épreu- 
ve. Les  Magiilrats  n'y  voulurent  point 
confentir  ,  Oc  la-delfus  l'aircmblée  fc 
rompit. 

Voilà  quelle  fut  l'ifTue  d'une  affaire 
qui  avoit  attiré  l'attention  de  toute 
la  ville.  On  murmura  ,  on  s'indigna  y. 
on  forma  des  foupçons  contre  Frère 
Savonarole  Çh)  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
fondement.  En  effet  toutes  les  appa- 
rences étoient  contre  lui.  C'étoit  déjà 
im  préjugé  peu  favorable  qu'ayant  été 
défié  nommément  ,  il  n'acceptât  point 
d'entrer  au  feu  en  perfonne ,  mais  par 
procureur.  C'étoit  fort  mal  à  propos 
qu'il  s'cxcufoit  fur  ce  que  le  grand 
ouvrage  à  quoi  Dieu  l'avoit  deftiné 
ne  comportoit  pas  qu'il  fe  commit 
avec  un  fcul  Francifcain  ;  car  il  ne 
pou  voit  rien  faire  de  plus  utile  pour, 
ï'avan cernent  de  cet  ouvrage  ,  que 
Fauroit  été  Iheureux  fuccès  de  l'é- 
jprcuve     Quel  témoignage  plus  auten- 


{h)  Eiirehard.  Ibid, 
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tique  pouvoit-il  donner  de  fa  Million 
extraordinaire  ,  que  de  convaincre  le 
public  qu'il  paflbit  impunément  au  tra- 
vers des  flammes ,  qui  confumoient  Ton 
accufateur  ?  Cela  n'cût-il  pas  été  aulli 
capable  de  légitimer  fa  Minion  ,  que  le 
fupplice  de  Coré  fut  propre  à  confir- 
mer celle  de  Moïfe.  Remarquez  bien 
que  le  Dominicain  témoignoit  haute- 
ment qu'il  ne  craignoit  point  le  feu  ,  & 
qu'il  étoit  atîuré  de  n'y  recevoir  aucun 
dommage.  Qui  l'empèchoit  donc  d'ac- 
cepter le  défi  ?  Quant  à  ce  qu'il  difoit 
qu'il  ne  refufoit  point  de  s'offrir  k  l'é- 
preuve ,  pourvu  que  fes  ennemis  de  Ro- 
me lafubiilent  aulTi  pcrfonnellement,  ce 
n'étoit  pas  là  donner  une  grande  preuve 
de  courage:  car  c'ell  ne  rien  promettre, 
que  de  promettre  fous  des  conditions 
qu'on  fait  bien  que  perfonne  n'accep- 
tera. Concluons  de  tout  cela  que  cha- 
cun eut  lieu  de  penfer  que  Savonaro- 
le  craignit  en  cette  occafion  de  com- 
mettre également  fa  réputation  &  fa 
vie. 

Ne  m'objcdez  point  qu'il  confen- 
tit  qu'un  de  fes  Confrères  entrât  dans 
le  feu  ,  &  ne  concluez  point  de-lk  qu'il 
agilfoit  de  bonne  foi  :  car  cette  confé- 
quence  fcroic  mauvailc.    Les  défis  desi 
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Francifcains  le  mirent  dans  un  fi  grand 
embarras  ,  qu'il  ne  pouvoir  conferver 
fa  réputation  qu'en  s'expofant  lui-mê- 
me à  cette  c preuve  du  feu  ,  ou  en  con- 
fentant  que  quelqu'un  de  fes  Confrères 
s'y  expofat.  Que  faire  dans  une  fî 
grande  extrémité  ?  Il  fallut  ncceflaire- 
ment  payer  d'affurance  ,  &  commettre 
au  moins  un  Procureur ,  fauf  à  efpé- 
rer  que  les  Magilîrats  n'ordonneroient 
point  l'épreuve  ,  ou  qu'en  tout  cas  , 
l'on  inventcroit  des  expédients  qui  l'ë- 
ïuderoient ,  &  qui  feroient  d'une  moin- 
dre conféquence  ,  étant  employés  par 
Dominique  de  Pefcia  ,  que  fî  Savona- 
role  lui-même  s'en  fût  fervi  On  en  in- 
venta efFeclrivement.  Mais  l'affaire  étoit 
engagée  dé  telle  façon  ,  qu'il  ne  s'agif- 
foit  pas  de  ne  rien  rifquer;  il  s'agiifoit 
feulement  du  plus  ou  du  moins  de  rifique. 
Les  Francifcains  remportèrent  un 
avantage  inconteflable  :  leur  champion 
fit  paroître,  &  beaucoup  de  charité, 
&:  beaucoup  d'intrépidité  ;  car  il  fe  pré- 
fcnta  à  une  mort  afîurée  ;  il  fut  afîèz 
raifonnable  ,  pour  être  perfuadé  que  le 
feu  ne  lui  feroit  nul  quartier  ;  il  vou- 
lut mourir  pour  le  falut  de  tant  d'a- 
mes,  qu'il  croyoit  que  Savonarole  avoic 
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fdduitcs  :  il  efpéra  qu'elles  fc  dcfabii- 
fcroicnc  ,  &  que  la  fédiiJ^ion  n'iroit 
paî  plus  loin  ,  dès  qu'on  auroic  vu  pé- 
rir dans  les  flammes  le  fubltitut  du  fë- 
ducleur.  Il  pouvoir  craindre  qu'on  ne 
jugeât  que  ,  puifque  les  deux  Anca- 
goniftes  périfToient  également  ,  chaque 
parri  avoir  tort  ;  mais  tout  bien  con- 
fidéré  ,  il  fe  flatta  que  le  mal  ceiïè- 
roit  ,  pourvu  que  l'on  crût  que  Savo- 
narolc  étoit  dans  l'erreur.  Notez  que' 
fî  les  Dominicains  ,  qui  s'engagèrent  à 
l'épreuve,  eufTent  été  bien  pcrfuadés  que 
le  feu  les  refpcderoit ,  ils  n'euifent  pas' 
fait  paroître  beaucoup  de  courage. 

§.    IV. 

Témoignage  équivoque  de  Guichardlru 
Critique  de  cet  Hifiorien. 

La  manière  dont  Savonarole  fe  con- 
conduilit  dans  cette  rencontre  ,  ruina 
fa  réputation  ,  &  enhardit  fes  enne- 
mis ,  qui  le  lendemain  de  cette  Cet- 
ne  ,  coururent  à  main  armée  au  Cou- 
vent des  Dominicains.  Ces  Moines  fi- 


go8        Analyse 

rent  une  réfiftance  qui  convenoit  mal 
à  des  Difciples  d'un  Prophctc  de  la 
nouvelle  Loi  ,  vu  fur  tout  que  cette 
attaque  étoit  foutcnue  de  l'autoritc  àts 
Magirtrats.  Les  Dominicains  avoicnc 
fait  provifjon  de  fulils  &  d'autres  ar- 
mes. Ils  tirèrent  fur  les  affaillants  , 
&  en  tuèrent  cinq.  Ceux  -  ci  firent  à 
leur  tour  une  décharge  fur  les  Moi- 
nes ,  dont  trois  furent  tués  ,  nom- 
mément le  frère  de  Savonarole  ,  qui 
étoit  Profes  de  l'Ordre.  On  ajoute  qu'il 
fallut  mettre  le  feu  aux  portes  du  Cou- 
vent ,  pour  forcer  l'entrée  (a).  On 
le  failit  de  Savonarole  ,  &  on  lui  Ht 
fon  procès.  Il  fut  pendu  &  brûlé  avec 
deux  autres  Jacobins  ,  Dominique  PeG- 
cia  ,  &  Sylveftre  de  Florence. 

Les  Hiiloriens  varient  fur  les  par- 
ticularités de  ce  procès.  Ce  que  Gui- 
chardin  rapporte  fent  un  homme  qui 
ménage  la  réputation  des  malheureux. 
(  Savonarole  ,  dit -il  ,  fut  appliqué 
à  la  quefiion  ,  qui  ne  fut  pas  bien  ri- 
goureufe,  &  fon  interrogatoire  fut  ren- 
du public.  Après  avoir  réfuté  les  ac- 
cufations  d'avarice,  de  mauvaifes  mœurs. 


(  a  )  Burchard  in  Diario  ,  p,  J4,  Jevîuî  ia  Elog» 
<ap,  XLll, 
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d'intclHgcnce  avec  des  PiiifTances  étran- 
gères ,  il  y  avouoit  qu'il  n'y  avoic 
point  été  infpiré  d'en -haut  dans  fes 
prédictions  ;  mais  qu'il  les  avoit  fai- 
tes en  conféqucnce  d'opinions  particu- 
lières ,  fondées  fur  une  grande  médi- 
tation de  l'Ecriture  fainte.  Qu'il  n'a- 
voit  eu  en  cela  aucun  mauvais  motif, 
ni  aucun  defir  de  parvenir  aux  hon- 
neurs Ecclcfiaftiques  ,  &  que  fon  uni- 
que but  avoit  été  de  procurer  la  con- 
vocation d'un  Concile  univerfel ,  dans 
lequel  on  piit  réformer  les  mœurs  du 
Clergé  ,  &  rétablir  l'Eglife  ,  fi  défi- 
gurée alors  ,  dans  l'état  où  elle  étoit 
au  temps  voifin  des  Apôtres  :  Qu'il 
auroit  été  plus  flatté  d'avoir  opéré  une 
œuvre  fî  fainte  &  fî  falutaire  ,  que  d'ê- 
tre Pape  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoir 
être  accomplie  que  par  le  moyen  d'u- 
ne bonne  doctrine  ,  d'une  vertu  fin- 
guliere  ,  &  d'une  grande  vénération  de 
la  part  de  tous  les  hommes  ,  au  lieu 
que  le  Pontificat  s'obtenoit  fouvcnc 
par  des  mauvaifes  voyes ,  &:  par  la  fa- 
veur de  la  fortune.  Il  réitéra  les  mê- 
mes déclarations  en  préfence  de  plu- 
fieurs  Religieux  même  ,  de  fon  Or- 
dre :  mais  fi  l'on  en   croie  ce  que  f«s 
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partifans  publièrent  depuis  ,  il  fe  fèr-^ 
vit  de  termes  qui  pouvoient  recevoir 
différentes  interprétations. 

Par  Sentence  du  Général  des  Do- 
minicains &  de  l'Evêque  Romoiino  , 
qui  fut  depuis  Cardinal  de  Sorrcnto , 
Commilîàires  délégués  par  le  Pape  , 
Savonarole  &  les  deux  autres  Moi- 
nes furent  dégradés  des  Ordres  facrés  , 
éc  livrés  aux  Juges  féculiers  ,  qui  les 
condamnèrent  à  être  pendus  &  brû- 
lés. On  vit  à  leur  dégradation  &  à 
leur  fupplice  une  aufîi  grande  affluen- 
ce  ,  qu'il  y  en  avoit  eu  au  même  en- 
^droit  pour  voir  l'épreuve  du  feu.  Il 
mourut  avec  confiance  ,  mais  fans  rien 
dire  qui  pût  faire  juger  s'il  étoit  in- 
nocent ou  coupable.  Ainfi  fa  mort 
jie  fixa  point  les  jugements  ,  ou  plu- 
tôt les  différentes  pafTions  des  hom- 
mes ;  car  les  uns  demeurèrent  per- 
fuadés  que  c'étoit  un  impofleur  ;  & 
les  autres  crurent  toujours  ou  que  l'in- 
terrogatoire ,  qu'on  avoit  rendu  pu- 
blic ,  étoit  une  pièce  fabriquée  ,  ou 
que  la  force  des  tourments  ,  plutôt 
que  celle  de  la  vérité  ,  avoit  vain- 
cu fa  complexion  foible  &  délicate.  Ils 
excufoient    même    cette   foiblefTc  par 
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l'exemple  du  Prince  des  Apôtres  ,  qui 
lans  être  en  prilon  ,  lans  ccre  appli- 
que à  la  torture  ,  avoic  ,  fur  de  fim- 
ples  difcours  de  fcrvances  &  de  valets  , 
renié  plufieurs  fois  fon  Maître  dont  il 
avoit  entendu  les  divines  infpirations  , 
&  vu  des  miracles  fans  nombre.  )  (A) 
Il  y  a  trois  chofes  à  conlidérer  dans 
ce  récit.  La  première  ,  que  Savonaro" 
le  fut  livré  au  bras  féculier  ,  parce  que , 
^  comme  il  l'avoua  lui-mjmc  ,  il  avoit 
connu  l'avenir  par  des  lumières  acqui- 
fes  ,  &  n'avoit  agi  que  pour  ramener 
l'Eglife  à  fon  ancienne  pureté.  La  fé- 
conde ,  que  l'aveu  qu'il  fit  là-defîus 
étoit  exprimé  en  paroles  ambiguës.  La 
troificme  ,  qu'au  moment  de  fon  fup- 
plice  il  n'avoua  point  qu'il  fût  cou- 
pable ,  &  ne  protefta  point  qu'il  fûc 
innocent  ;  &  que  néanmoins  il  y 
eut  bien  des  gens  qui  perfiflcrent  à  le 
tenir  pour  un  faint ,  quoiqu'ils  ne  dou- 


(J)  Guichardin  ,  Hifl.  des  Guerres  d'Italie,  livt 
III.  ad  An.  verfion  de  M.  l'Abbé  Desfontaines, 
ôcc.  Londres  (  Paris  )  1738.  [  On  a  fubftitué  cette 
verfion  à  celle  de  Chomedey  ,  dont  Bayle  s' étoit 
fervi.  ] 
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tafîent  pas  qu'il  n'eût  nié  la  vérité  de- 
vant les  Juges. 

I.  Je  remarque  fur  le  premier  de 
ces  trois  articles  ,  que  Guichardin  n'a 
pas  bien  rempli  les  devoirs  d'un  Hif- 
torien  ;  car  non- feulement  il  a  fup- 
primé  la  plupart  des  accufations  ,  re- 
connues pour  véritables  par  Savonarole, 
mais  auffi  il  a  mal  repréfenté  celles  qu'il 
a  rapportées.  Il  lui  étoitbien  permis  de 
croire  que  les  Juges  avoient  opprimé  l'in- 
nocence de  ce  Religieux  ;  mais  il  n'avoit 
aucun  droit  de  mutiler  ,  ou  de  déguifer 
les  pièces  qui  avoient  été  publiées  de  ce 
procès.  Or  il  a  fait  l'un  ou  l'autre  , 
puifqu'il  eil  certain  qu'elles  contien- 
nent plufieurs  chefs  d'accufation  &  de 
confefîion  ,  qu'il  a  paflé  fous  filence, 
&  que  dans  ceux  qu'il  a  rapportés  , 
il  a  eclipfé  les  chofes  qui  marquoient 
le  crime  ,  &  n'y  a  laiile  qu'une  idée 
d'innocence. 

Si  un  Hirtorien  peut  faire  ainlî  les 
fondions  d'Avocat  ,  ce  n'eft  tout  au 
plus  que  par  quelques  réflexions  à 
part  ,  &  non  pas  dans  le  fil  même 
de  la  narration  qui  doit  être  parfai- 
tement conforme  aux  aères  publics. 
Guichardin  charge  trop  les  Juges  ,  & 
décharge    trop   l'accufé  :    il  ne    tient 

pas 
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pas  k  lui  qu'on  ne  croye  qu'ils  firent 
brûler  un  homme  ,  pour  avoir  ofé  allu- 
rer  qu'une  tbrrc  médication  des  oracles 
de  la  Bible  lui  avoic  appris  que  telles 
&  telles  chofcs  Arriveroienr.  La  préten- 
tion d'un  tel  homme  peut  bien  être  té- 
méraire &  cenfurable  ;  mais  elle  ne  le 
rend  point  digne  d  une  peine  corporelle  ; 
^  par  confécjuent  les  Juges  de  Savo- 
narole  euflent  été  des  homicides  &  des 
aflafTins  ,  s'ils  l'avoicrit  puni  de  mort 
pour  une  femblable  faute. 

Voyons  où  cft  l'artifice  &  le  dcgui- 
fcment  de  1  Hiftorien.  Il  a  féparé  deux 
chofes ,  qui  dévoient  être  jointes  ;  l'une 
ell  ce  qu'on  avoua  dans  la  prifon  , 
l'autre  elè  ce  que  l'on  avoit  pn;ché.  Le 
Moine  avoua  que  fa  connoilTancc  de 
l'avenir  n'étoit  point  infufe  ,  ou  une 
révélation  immédiate  du  faint  Efprit  ; 
mais  il  s'étoit  vanté  d'une  telle  révéla- 
tion ;  &  c'cfl:  par  là  que  fon  aveu  ,  qui 
dans  tout  autre  cas  eût  été  une  baga- 
telle ,  le  rendit  infiniment  coupable.  Il 
fe  trouva  convaincu  par  fa  propre  con- 
fefiion  d'une  horrible  &  d'une  infâme 
impofture.  Guichardin  s'eft  bien  gardé 
de  propofer  cette  remarque  à  fes  lec- 
teurs :  il  fouhaitoit  fans  doute  qu  ils  ne 
comparaiTcnt  pas  la  confefiion  de  ^a.-. 
Tom.  L  O  ' 
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vonarolc  avec  fa  conduite  précéder  te. 
Si  vous  voulez  {avoir  une  partie  des 
fupprefTions  de  Guichardin  ,  liiez  la  Re- 
Jaticn  de  Nauclerus  ;  on  y  trouve  que , 
fuivant  les  Acles  du  procès  qui  devin- 
rent publics ,  Savonarole  reconnut  que 
fa  conduite  n'avoit  été  qu'un  tidu  de 
vanité  &  d'ambition  ,  à  quoi  il  avoir 
fait  feryirfes  prétendues  prophéties- (<;}, 
IL  L'a  féconde  chofc  que  je  conli- 
dere  dans  la  narration  de  Guichardin , 
c'ed  que  l'accufé  eriiploya  des  termes 
équivoques.  Ses  Apologilîes  font  un 
peu  embarrafiés  fur  ce  point-là;  il  y 
eut  quelques  dévots  de  ce  nouveau  faine 
qui  chancelèrent  à  ce  fujct  ;  mais  il  y 
en  eut  d'autres  qui  lejufîiiiercnt  par  l'e- 
3:emple  des  anciens  proph-ete",  ,-  dont  les 
répoiifes  parciffoient  f  gniner  tout  ,Ic 
contraire  de  ce  qu'ils  penfoient'.  On 
allégua  ,  que  Thomas  d'Aquin  affure 
qu'un  acculé  ncil  point  ténu  de  dire  la 
vérité  devant  des  Juges  iniques;  On  fe 
fouvint ,  qu'il  y  a  eu  des  Martyrs  que 
la  force,  des"  tourments  a  obligés,  de 
parler  contre  leur 'confcience',  &  l'on 
fe  !  confirma  ainfi.dans  la  foi  que  l'on 
avoit    eue   pour  ce  nouveau  prophc- 

-!t(c)^\iucleras  ,  parte  ii.  Geaer.  p.  9.Ç0, 
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te  (d).  Voila  ce  que  c'eft  que  de  s'cn- 
tctcr  d'un  homme  qui  s'acquitrc  la  ré- 
putation de  Saint  infpirc  ;  Cet  cntéte- 
mcn:  eft  d'ordinaire  une  malaùic  incu- 
rable. Que  les  prédictions  de  cet  hom- 
me (oient  confondue-:  par  l'évcncmcnt, 
qu'il  varie,  qu'il  fe  dédi'è  ,  qu'il  fe  con- 
trcdife ,  qu'il  tombe  dans  des  foiblcflès 
&  dans  des  fautes  atroces  ;  on  ne  re- 
vient point  de  fa  préoccupation  ,  on 
cherche  à  le  juflifier  aux  dépens  des  plus 
grands  faints  de  l'ancienne  &  de  la  nou- 
velle loi ,  on  aime  mieux  qu'en  fa  fa- 
veur les  fautes  quittent  ce  qu'elles  ont 
de  mauvais  ,  que  de  croire  qu'il  fafîe 
des  fautes. 

La  préoccupation  des  dévots  de  Sa- 
vonarole  fut  fi  outrée  ,  qu'ils  confervc- 
rent  rcligieufement  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent du  bûcher  où  il  fut  brûlé.  On  avoit 
prévu  leur  fupcrftition  ,  &  à  caufe  de 
cela  on  avoir  fait  enlever  fort  prom- 
tement  toutes  les  cendres  ,  pour  les 
jetter  dans  la  rivière.  Mais  on  fauva 
un  os  qui  tomba  du  bûcher ,  &  une 
partie  de  doigt  qui  fut  emportée  ,  pen- 
dant qu'on  jcttoit  des  pierres  fur  la  po- 
tence où  les  trois  Dominicains  furent 


(J)  Pic  in  vitâ  Savonarol»  ,  p.  i^z  &.'  fuiv, 
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pendus.  Tout  cela  fut  garde  comme  des 
reliques ,  qui  firent ,  dit-on  ,  bien  des 
miracles  (  e). 

Ce  que  je  veux  remarquer  en  troi- 
ficme  lieu  dans  le  narré  de  Guichar- 
din  ,  c'cft  que  l'exemple  de  Saint  Pierre 
n'efl:  guère  propre  à  juftifierle  prophète 
de  Florence  ^  car  la  faute  de  cet  Apô- 
tre fut  luivie  d'un  prompt  repentir  , 
&  réparée  par  une  longue  fidélité  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  Savonarole 
fe  foit  fervi  du  feul  moyen  qui  lui  ref- 
toit  de  fe  relever  de  fa  chute.  C'étoit 
de  déclarer  fur  l'échafFaut  qu'il  prioic 
Dieu  de  lui  pardonner  la  foibleffe 
qu'il  avoic  eue  ,  de  nier  dans  la  pri- 
fon  ce  qu'il  avoir  afRrmé  en  chaire. 
Guichardin  remarque  qu'il  ne  dit  mot , 
foit  pour  s'accufer ,  foit  pour  fe  Judi- 
fier. 
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§.     V. 

Kouve.iu  partage  d^ opinions.  Si  les  Pro- 
ttflants  ont  de  jiîjhs  prétentions  fur 
Savonarolc. 

Il  y  eut  des  gens  qui  crurent  que 
Savonarolc  fut  puni  trcs-ju(tement  :  il 
y  en  eut  d'autres  qui  le  coniidererent 
comme  un  martyr,  &  qui  recueillirent 
fes  cendres  pour  les  conibrver.  Un  Prê- 
tre de  Florence  publia  un  livre  de  jfès 
Prophéties  &  de  fes  miracles  (a).  Pic 
de  la  Mirande  s'efl  pafllonnc'pour  la 
défenfe  du  Dominicain  :  il  en  fait  ^u(Ti 
un  Saint  à  miracles  ,  &  il  fupplie  fes 
ledeurs  de  fe  fouvenir  de  lui  dans  les 
prières  qu'ils  feront  à  Dieu  ,  &  à  Jérô- 
me Savonarole.  Il  afTure  que  le  cœur  de 
ce  faint  perfonnage  fut  trouvé  dans 
la  rivière  ,  qu'il  en  poflcde  une  partie  , 
&  qu'elle  lui  cft  d'autant  plus  chcre 
qu'il  a  éprouvé  qu'elle  guérit  les  mala- 
des ,  &  qu'elle  chafTe  les  démons.  Il 
obferve  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  perfécutercnt  ce  Dominicain  mou- 

(  a  )  Ce  Livre  parut  en  1496  ,  du  vivant  même  d^ 
SâvonaroIe.  L'auteur  s'appelle  Beniv'uni. 

03 


3iS         Analyse 

rurcnt  mifciublcment  ,  &  il  met  de  ce 

nombre  le  Pape  Alexandre  VI.  (  b  ). 

Notre  Savonarole  a  trouve  bien  d'au- 
tres Apa'ogilles.  Les  plus  célèbres  font  les 
Pcres  Quctifs ,  Bzovius ,  Baron  ,  Ale- 
xandre ,  Ncri ,  Pv.eligieux  Dominicains  , 
aufquels  on  doit  joindre  Ambroife 
Catharin  ,  Marcile  Ficin  ,  Matthieu 
Tofcan  ,  Flaminius ,  &c.  Ce  dernier  lui 
a  fait  une  épitaphe  trcs-honorable  ,  & 
fort  bien  tournée. 

Diitn  fera,  jl,i;>m:i    tues  ,    Hteronyme  pafiitnr 
anus , 

Relligio  {îe-vit  dilaniata  comas. 
Tleii",   (S'  S,  dixit  ,  crudehs  p-trcite  fiamms,  y 

Tariite  yfi-.nt  iflo  'vifcera,  nofint  rog». 

"Un  de  fcs  Apologifles  a  débité  que 
îe  Concile  de  Pife  promit  fa  canonifa- 
tion  aux  Dominicains,  pourvu  qu'ils 
vouluffent  prendre  parti  contre  Je  Pape 
Julelï.  (c). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier,  c'eft 
que  les  Proteflants  fe  font  accordés 
avec  les  Catholiques,  pour  donner  à 
ceDominicain  les  mêmes  éloges.  (Beze, 


(i)  Pic   de  la  Mirande  ,  in  vitâ  Savonarolae  ,  p. 
(c  )  Baron  ,  Apolog.  ordinis  Prœd.  t.  n  ,  p.  91. 
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^'igncr  ,  Cappcl  ,  du  Plcfîis  Mornay 
&  tous  les  Luthériens  d'Allemagne 
nomment  ordinairement  Savonurolc 
dans  leurs  Livres  le  tcfmoin  fidèle  de  la 
vérité  ,  le  Précurflur  de  Li  Réfbrmation 
Evangélique  ,  le  fléau  de  la  grande  Ba-r 
bylogne ,  1  ennemi  juré  de  l'Ante-Chrift 
Romain  ,  6:  ,  pour  conclure  en  un 
mot....  le  Luther  de  l'Italie  :  ik  je  m'el- 
tonne  qu'ils  ne  l'appellent  aulfi  le  Jean 
Hus  du  même  Pays ,  veu  qu  ils  mouru- 
rent tous  deux  d'un  même  fuppiice..  .. 
&  qu'ils  font  tous  deux  marqués  en 
grofîé  lettre  dans  le  régiflre  &  papier 
journal  de  leurs  Martyrs  ,  tefmoins  ces 
vers  qu'ils  mettent  au-deflbus  de  fon 
effigie  : 

En  Monad.Hs   folers  rerum  fcrutator    acuttis , 
Mtiityrio    ornsitHS  ^  Snvon/irola  pius.) 

C'efl  Naudé  qui  s'exprime  de  la  forte 
dans  fon  apologie  des  grands  hommes 
accufés  de  magie.  Bczc  ,  dans  fes  élo- 
ges ,  loue  Savonarole  par  un  endroit 
alfez  particulier  :  je  veux  dire  pour 
avoir  encouru  la  haine  de  l'infâme 
Alexandre  VI  :  cela  fufiit ,  dit  Beze  , 
pour  montrer  que  ce  Moine  étoit  un 
homme  de  bien.  Ce  raifonnemcnt  cil 
O  4. 
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allez  bon  pour  un  faifeur  cfeloges  ;  mars 
il  ne  vau droit  rien  pour  un  Ecrivain  qui 
parleroithiftoriqucment  ou  dogmatique- 
ment ;  car  les  tyrans  les  plus  féroces 
peuvent  haïr  &  punir  des  gens  qui  font 
en  efret  coupables. 

Reconnoiîlons  de  bonne  foi  que  les 
Protcfi:ants  ont  pris  le  change.  Ils  ne 
eonfidéroient  dans  Savonarole  que  l'en- 
droit avantageux  à  leur  parti  :  s'ils  enf- 
lent tourné  la  médaille  ,  il  leur  eût  été 
facile  de  fc  détromper.  Il  eft  indubita- 
ble que  ce  pcrfonnage  mourut  en  bon  - 
Cahoiique  Romain.  Coelïeteau  déclare, 
fur  le  témoignage  de  Pic  de  la  Mirande, 
que  (  Savonarole  ,  averti  de  l'arreil  de 
de  fa  mort ,  demanda  incontinent  ua 
Preftre  pour  confelTer  fes  péchés  ,  & 
defira  de  recevoir  la  très-Sainte  Com- 
munion ,  laquelle  lui  ellant  apportée  , 
il  pria  inilamment  qu'on  lui  permît  de 
prendre  &  de  tenir  le  Sacrement  entre 
fes  mains  ;  ce  qui  lui  ayant  efté  accor- 
dé... il  déchira  qu'il  favoit  &  eftoit 
afluré  que  là  eftoit  le  grand  &:  le  vrai 
Dieu ,  celui  qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre  , 
&  toutes  les  créatures...  que  là  aufîi  af- 
lîftoit  la  très-Sainte  Trinité,  indivifible 
&  inféparable  ,  le  Père ,  le  Fils  ,  &  k 
St.  Efprit  j  &c.  ) 
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CocfFcteau  prend  delà  occafion  d'a- 
pofirophcr  rudement  Du  Plciils  Mor- 
nai ,  qui  dans  Ton  Myflcrc  d iniquité  , 
avoit  mis  Savonarole  au  rang  des  Pré- 
curfcurs  de  Luther  &  de  Calvin.  (  A 
voitre  advis ,  Monllcur  Du  PlcfTis ,  lai 
dit-il  y  un  Luthérien  ,  ou  un  Calviniilc, 
voudroic-il  mourir  de  cette  forte  ,  & 
faifant  cette  confcfïïon  de  foy  ?  Que 
votre  Beze  donc  l'arrache  du  milieu  des 
idoles  de  votre  parti  :  que  Luther  ne  le 
prenne  plus  pour  garant  de  fon  impiété  : 
&  vous  ,  ne  le  faites  plus  hérétique 
contre  fa  propre  confelFion.  Certes  s'il 
cufl  elle  tel  ,  ny  Pic  de  la  Mirande ,  ny 
Marcile  Ficin  ,  ny  Neri,  ny  tant  d'au- 
tres célèbres  perfonnages ,  qui  ont  tou- 
jours vcfcu  en  la  Communion  de  l'E- 
glife  Romaine  ,  n'eufTent  jamais  voulu 
célébrer  fes  louanges  ,  mefme  après  fa 
mort.  Mais  de  quel  front  peut-on  met- 
tre entre  les  Luthériens  &  les  Calvi- 
nifles ,  un  Religieux  qui  a  toujours  cé- 
lébré le  faint  Sacrifice  de  la  Mefîe ,  & 
qui  mcfme  a  compofé  des  Livres  pour 
en  cfclaircir  les  myfteres ,  &  pour  nous 
apprendre  comment  il  faut  participer 
au  fruit  que  Dieu  nous  y  communi- 
que ?  Comment  peut-on  mettre  au  rang 
des  Luthériens  ou  des  Calviniftes ,  celui 
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qui  a  tonsjonrs  crûfept  Sacrements  de 
rEglifCj  qui  a  toujours  invoque  les 
Saints  ,  &  prié  pour  les  morts  ,  qu'il 
croyoit  eftre  en  Purgatoire  ?  Qu'on 
prenne  la  peine  de  lire  les  Oeuvres  de 
Savonarole  ,  &  fi  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter  de  luy  ne  s'y  trouve  , 
qu'on  m'appelle  calomniateur.  Que  s'il 
a  eu  quelques  opinions  particulières  , 
nous  n  appelions  pas  hérétiques  ceux 
qui  errent  jfimplemenc ,  mais  ceux  qui 
a  l'erreur  joignent  l'opiniaftreté.  Au 
demeurant ,  ce  n'a  point  efté  pour  avoir 
gémi  fous  l'opprefTion  des  abus  après 
Aine  réformation  ,  qu'il  a  elle  bruilc  : 
juais  fcn  plus  grand  crime  fut  un  crime 
ii'eftat ,  d'autant  qu'il  prefchoit  en  une 
Hepublique  divifée  en  faâion  ,  la  plus 
puifiante  defquelles.,.  le  fit  mourir  com- 
me un  féditicux  )  (  J). 

Un  Miniilre  Proteftant  (e)  effaya 
en  vain  de  répondre  à  cette  attaque , 
au  nom  de  Mornai  &  de  tout  le  parti. 
Il  parut  étonné  des  objedions  de  Coef- 
feteau  ,  &  il  fut  obligé  de  filer  doux.  Il 
avoua  tacitement  que  Savonarole  mou- 


{  d)  Coeffeteau  ,  Réponfe  au  Myftere-  d'iniquité  .. 
T.  ÎI,  D.  6j2. 

(e)  André  Rivet.  Voyez  fes  Remarques  fur  cet 

eadtoit  de  la  Réponfe  au  Myftere  d'iûit^uitc* 
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rut  attache  aux  fupcrflitlons  Romaines , 
&    qu'il  cif(cigna    plulicurs  Dodnnes 
que  Luther  &:  Calvin  avoicnt  en  exé- 
cration. Que  s'il  demanda  avec  ardeur 
la  Réibrmation  de  l'Eglife  ,  cela  pour- 
roit  concerner  uniquement  les  mauvai- 
fes  mœurs  ,   ôc  les  abus   qui  s'étoicnC 
glillés  dans  la  diicipline  ;  &  en  ce  cas 
là  il  ne  mcriteroit  point  d'être  exclus 
du  nombre  de  bons  Catholiques  Ro- 
mains.   Il    ne  faut  point  douccr   que 
dans  les  liecics  les  plus  corrompus ,  des 
perfonncs  très-dévouées  aux  Décilions 
des  Conciles  ,  &  a  l'aucorité  du  Pape  , 
ji'ayent  reconnu  qu'il  fe  commettoit  de 
grands    deiordres   dans   la  diftribucion 
des   indulgences  ,    dans  l'élcdion    des 
Papes  ,  &  par  rinobfervstion  des  règles 
de  la  difcipline  ;  qu'il  y  avoit  trop  de 
pompe  humaine  a  la  Cour  de  Rome  , 
6c  qu'il  étoit  à  fouhaiter  que  ces  defor- 
dres  ceflaliént.    Ne  voyons-nous    pas 
aujourd'hui  des  Moines ,  &  des  Fafleurs 
catholiques  ,    faire    des    Livres  contre 
les  abus  qui  fe  commettent  dans  les  dé- 
votions ?  Sont-ils  pour  cela  moins  op- 
polés  à  ce  qu'ils  appellent  fecle  de  Cal- 
vin ,  fedc  de  Luther  ?  L'adverfaire  de 
Coeiîcteau  devoir  s'attacher  à  prouver 
çuc  Savonaroie  condamnoit  les  dcci- 

0  6 
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fions  des  Conciles  que  Luther  &  Cal- 
vin ont  condamnées.  Or  c'eft  ce  qu'il 
n'a  point  prouve  ;  il  s'cft  contenté  de  ■ 
dire  que  le  Pape  a  défendu  la  Ledure 
de  plulicurs  Ecrits  de  Savonarole  ,  juf- 
qu  à  ce  qu'ils  cufTent  été  corrigés.  Cet- 
te obfcrvation  eft  trop  vague  ;  car  on 
fait  que  la  congrégation  de  l'Indice  en 
ufe  ainfi  quelquefois  à  l'égard  de  cer- 
tains Livres ,  où  il  n'y  a  que  des  baga- 
telles ,  ou  que  des  exprefTions  équivo- 
ques à  cenfurer. 

Rivet  obferve  que  Luther  comptoit 
Savonarole  entre  les  Sùiints  de  Chrlfc , 
que  des  Inquifiteurs  homicides  avaient 
brûlés  en  divers  lieux.  Il  ajoute  que  , 
dans  la  Préface  que  Luther  compofa 
pour  mettre  au  devant  des  Méditations 
du  Dominicain  ,  il  le  cite  comme  un 
Auteur  rres-Orthodoxe  dans  la  matière 
de  la  juflification  &  du  mérite  des 
œuvres  ;  mais  s'il  avoir  fu  les  circonf- 
tances  de  la  mort  de  ce  Moine  ,  auroit- 
W  oïé  le  mettre  entre  les  Saints  de 
J.  C.  > 

Voulez-vous  favoir  en  quoi  M.  de 
Mornai  faifoit  confifter  le  proteftantif- 
me  du  Dominicain ,  lifez  ces  paroles. 
le  moine  de  Florence  (  anéantit  dans 
/es  Livres  autant  qu'il  peut  les  tradi- 
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t'ions  humaines  ,  ne  rcconnoift  le  faliic 
qu'en  la  gratuite  juftirication  par  la  foy 
en  Chrilt  ,  &:  là  le  tient  attaché  fans 
clpércr  en  autre  mérite  ;  maintient  la 
Communion  fous  les  deux  cfpcces ,  fou- 
droyé les  indulgences  ,  &  tant  pour  la 
vie  que  pour  la  doclrine  mefme  ,  re- 
connoill  l'AntechriH:  en  la  Cour  Ro- 
maine :  la  doctrine  de  la  juftitication 
gratuite  nommément  efl  excellemment 
traitée  en  fes  méditations  fur  le  Pfal. 
30  &:  ^o  ,  que  Pofîévin  Jefuitc  rccon- 
noiil  par  lui  faites  la  veille  des  fuppli- 
ces.  Et  pour  fes  Sermons  &c  autres  Li- 
vres ,  Y  Index  Romamis  les  a  chafourez 
à  fa  mode.  )  {/). 

M,  DuplefTis  n'ayant  cité  que  Pof- 
fcvin  ,  homme  qui  jugeoit  quelques  fois 
des  Livres  qu'il  n'avoit  jamais  maniés  , 
il  eût  fallu  que  M.  Rivet  fon  défenfeur 
eût  oppofé  à  CoefFeteau  de  bons  Ex- 
traits des  ouvrages  de  Savonarole  ,  afin 
que  le  Lecteur  pût  connoîtrc  certaine- 
ment Il  ce  Moine  condamnoit ,  ou  le 
dogme  même  des  indulgences  ,  ou  feu- 
lement les  abus  de  la  pratique  ;  &  s'il 
vouloit  que  toutes  les  traditions  mifes 
à  part ,  on  ne  retînt  que  ce  qui  efl  con- 

(y)  Du  Pleflis  Myftçre  d'iniquité  ,  p.  ;7I, 
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tenu  danslEcriture.  Il  n'y  a  nulle  ap- 
parence que  ce  iuiient  les  vues ,  puil- 
qu'il  approuvoit  les  vœux  monaiiiques. 
Il  n'elt  pas  fur  de  chercher  dans  un  ou- 
vrage qu'un  Auteur  compole   pour  fc 
préparer  à  la  more  ,  ce  qu'il  a  cru  dog- 
matiquuMBent  fur  le  mérite  des  œuvres , 
&  fur  la  jimification  gratuite  :  car  en 
cet  état-là  l'on  s'humilie  le  plus  qu'on 
peut ,  &   l'on  a  recours  au  remède  le 
plus  certain  ,  qui  eft  la  grâce  ik  la  mi- 
fcricorde  de  Dieu.  Enfin ,  il  faut  dif- 
cerner  fi  un  Ecrivain  s'éloigne ,  ou  de 
la  Décifion  des  Conciles ,  ou  des  fenti- 
ments  particuliers  des  Scolaftiques.  Ces 
fentiments  fe  font  quelquefois    acquis 
une  étendue  11  grande  ,  qu'ils  cachoient 
prefque  fous  leur  ombre  la  Décifion  du 
Concile.    11  peut  donc  fembler  qu'un 
homme  ,  qui  les  combat  ,  s'éloigne  ef- 
fèdivement  de  la  Doctrine  Romaine  , 
mais  quelquefois  c'ell    un    faux    fem- 
blant.  La  Dodrinc  de  la  juitiiication 
n'eft  plus  un  fï  grand  fujet  de  difpute  , 
depuis  qu'elle  a   été    bien    examinée, 
&  développée.  Je  dis  cela  fans  adop- 
ter entièrement  Ces  paroles  de  M.  Pe- 
lifibn  :  *  »  une  bonne  partie  l'Allema- 
»  gne  s'ennuie  il  y  a  long-temps  d'eltre 
»  appellée  Luthérienne  &  proteflantc 
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»  pliitolè  que  Catholique.  On  a  honte 
j->  en  fccrct  de  s'cltrc  itparc  pour  des 
»  queflions  qu  on  a  oubliccs ,  &:  qui  ne 
»  font  plus  quellions ,  auffitoli  qu'on 
»  n'cd  plus  échauiié ,  &  qu'on  veut  s'ë- 
»  conter  &  s'entendre.  Dilputes  qui 
»  firent  un  li  grand  bruit  au  commen- 
»  cernent  du  Schifmc  ,  &  dont  pcrfon- 
>•>  ne  ne  parle  aujourd'hui,  fur  la  jultifi- 
«  cation  par  la  toy  ,  ou  par  le  mérite 
«  des  œuvres  ,  fur  l'efficace  des  Sacre- 
)•>  mens ,  ^i^r  l'œuvre  œuirce ,  ou  par 
«  l  oiuvrc  de  l'œi/imnl ,  &  autres  cho- 
»  fcs  fcmblables  (g). 

^  §.  V   I. 

Si   la  qualité   de   martyr    convient  à 
Savonarole. 

Nous  avons  v6  que  Luther  mettoit 
Savonarole  au  rang  de  ces  vidimes 
que  la  barbarie  &  le  faux  zèle  avoienc 
condamnées  au  fuppiice  du  feu.  Reuf- 
nerus ,  Heidegger  ,  &  d'autres  Pjotef- 
tants  lui  donnent  aufîi  le  glorieux  titre 
de  Martyr.  Maiî  j  ai  de  la  peine  à 
comprendre    fur    quel    fondement    ils 

(j)  Peliflbn  ,  de  la  tolérance  des  Religioas. 
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accordent   cette   qualité  à  un  homme 
qui  a  célébré  la  MefTe  ,  &  invoqué  les 
Saints  toute  fa  vie  ,  &  qui ,  à  l'article 
de  la  mort  a  communié  félon  les  rites 
de  Rome ,   avec  un  aéte  de  foi  fur  la 
préfence  réelle  ,  &  avec  un  ade  d'ado- 
ration du  Sacrement  qu'il  tenoit  en- 
tre fes  mains.   C'ejR:    félon  le  principe 
des  Proteftants  vivre  &  mourir  dans  le 
fein  de  l'idolâtrie  ,  &  par  conféquent 
hors  du  chemin    du  Talut.    Or  un  ré- 
prouvé &  un  damné  ne  peut  point  être 
un  véritable  Martyr ,  quand  même  il 
perdroit  la  vie  pour  des  opinions  or- 
thodoxes. N'eft-il  pas  vrai  que  fi  Ale- 
xandre VI    eût  fait  mourir  un  hom- 
me attaché  a   la  plupart  des  Dogmes 
des  protellants  ,  mais  d'ailleurs  Anti- 
Trinitaire  ,  les  Minières  ne  voudroient 
point  fe  faire  honneur  de  la  mort  d'un 
tel  perfonnage  ,  ni  de  fes  déclamations 
contre  Rome ,  ni  de   fon  zèle  pour  la 
Réformation  de  l'Eglife  ?  Pourquoi  ? 
Parce  qu'étant   mort   coupable  d'une 
Hérefie   qui  damne    les    gens ,  on  ne 
pourroit    le     confiderer    que    comme 
fils  de  la  géhenne ,  &  efclave  du  Dé- 
mon. 

De  tant  d'Auteurs  qui  aflurent  que 
Savonarole  expia  par  le  fupplice  du  fe« 
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le  zclc  qui  l'avOiC  poulie  à  prêcher 
contre  le  Pape  ,  il  n'y  en  a  peut-être 
aucun  qui  ait  bien  examiné  le  procès 
qu'on  fît  à  ce  Moine.  11  cil  néanmoins 
fort  important  d'avoir  lu  avec  atten- 
tion tous  les  Acics  d'un  Martyr  ,  avant 
que  de  décider  qu'un  tel  ou  qu'un  tel 
font  morts  Martyrs  de  Jefus-Chrift. 
Car  fi  les  Juges  ,  qui  condamnent  au 
fupplice  un  Orthodoxe  ,  déclarent  dans 
leur  Sentence  qu'ils  ne  le  font  pas 
mourir  à  caufe  de  Tes  opinions  ,  mais 
parce  qu'il  a  tâché  de  les  établir  par 
oes  voyes  féditieufes  ;  on  ne  peut  trai- 
ter cet  homme-là  de  Martyr  ,  qu'au 
cas  que  l'on  foit  certain  qu'il  a  été 
acculé  faufTement  de  fédicion.  Il  efî 
donc  nécefîaire  d'examiner  meurement, 
&  fans  préjugé,  toutes  les  pièces  du 
Procès  ;  &  fi  l'on  trouve  par  cet  exa- 
men que  l'Orthodoxe  a  été  bien  con- 
vaincu d'avoir  animé  la  populace  à  dé- 
truire les  Autels  ,  à  piller  les  Eglifes 
&c  ,  &  d'avoir  mis  lui-même  la  main  à 
l'œuvre,  l'on  doit  reconnoître  que  la 
fcntence  ,  qui  le  condamne  à  la  more 
pour  ce  fujct  ,  n'eft  pas  la  condamna» 
tion  d'un  Martyr. 

Un  Miniflre  qui  retourneroit  aujour- 
d'hui en  France ,  6c  qui  fcroit  pris  & 
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pendu  pour  avoir  prêché  fecrettemcnt , 
mériccroit ,  'auprès  de  nous ,  la  qualité 
de  Martyr  ,  quand  Riême  les  Juges 
exprimeroient  dans  leur  Arrêt  qu  ils  le 
condamnent  pour  avoir  contrevenu 
aux  Edits  du  Prince  ;  mais  s'ils  fon- 
doient  leur  condamnation  uniquement 
fur  ce  qu'il  auroit  été  convaincu  d'a- 
voir fait  le  métier  d'cfpion  ,  &  d'avoir 
tramé  un  complot  en  faveur  des  enne- 
mis de  l'Etat ,  il  ne  faudroit  plus  pré- 
tendre que  ce  fcroit  un  martyr.  Je  fup- 
pofe  que  les  preuves  feroient  légitimes  , 
couformémcnt  à  la  pratique  crimi- 
nelle par  rapport  aux  dépofitions  àt^ 
témoins ,  ou  aux  Lettres  interceptées , 
ou  à  la  confefTion  propre  de  l'x\ccufé  , 
eût-elle  été  extorquée  par  la  queftion  : 
car  cette  dernière  preuve  eft  dans  l'or- 
dre du  Barreau  en  plufieurs  pais  ,  &  on 
ne  l'infirme  point  '  juridiquement  , 
fous  prétexte  que  la  douleur  contraint 
certaines  perfonnes  délicates  à  s'accufcr 
de  ce  qu'elles  n'ont  point  fait.  Il  ne 
luffiroit  pas  de  dire  en  l'air  que  les  Ju- 
ges ont  fuborné  de  faux  témoins  , 
&  fuppofé  de  faufTes  Lettres  :  il  fau- 
droit apporter  de  bonnes  preuves  de 
cela,  fans  s'arrêter  à  des  vraifemblances. 
Tout  le  monde  fait  que  l'on  reproclie 
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aux  JtTuiccs  d'avoir  converti  en  Mar- 
tyrs quelques-uns  de  leurs  confrères 
punis  pour  crime  d'Erat.  Les  Compila- 
tours  de  Martyrologes  dcvrq^'nt  avoir 
la  delicatelîe  de  Jules  Céfar  ,  qui  vou- 
loir ,  non  feulement  que  fa  flnime  fût 
vertueufe  ,  mais  aufli  qu'elle  ne  fût  pas 
foupçonnce.  Si  l'on  intente  un  pro- 
cès aux  Juges  en  matière  de  martyre  , 
il  faut  poulfer  les  chofcs  jufqu'à  la 
démonllration  morale  ;  car  autre- 
ment rinnoccncc  du  jMartyr  fera  un  fu- 
jet  perpétuel  de  diiputc,  une  vertu  équi- 
voque, ou  fbupçonnée  pour  le  moins. 
Je  demande  préfcntemcnt  à  ceux  qui 
difcnt  que  Savonaroîe  n'a  été  brûlé 
que  parce  qu'il  s'étoit  rendu  odieux  à 
la  Cour  de  Rome  ;  ave/.-vous  lu  les 
Aéles  de  fon  procès  ?  Y  avez  -  vous 
trouvé  qu'on  ne  le  chargea  d'autre  cri- 
me que  d'avoir  médit  du  Pape  ,  &  d'a- 
voir méprifé  les  excommunications  de 
P.ome  ,  &  d'avoir  prêché  que  l'Eglife 
avoit  bcfoin  de  reforme  ?  En  ce  cas-lk  , 
je  vous  donne  caufe  gagnée.  Mais  com- 
me vous  ne  pourriez  les  avoir  lus  ,  fans 
y  trouver  qu'entre  pluGeurs  autres  Con- 
feflions  honteufes  qu'on  tira  de  lui  ,  il 
reconnut  que  fcs  prédictions  n'avoienc 
eu  pour  fondement  que  les  confequcn- 
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CCS  qu'il  avoit  tirées  de  l'Ecriture,  vous 
ne  pouvez  vous  difculper  ;  votre  rap- 
port cfl  très-infidele. 

En  elièt  ,  cet  aveu  de  Savonarolc 
le  convainquoic  d'une  impofture  pleine 
de  profanation  &  d'impiété  ,  puifquc 
pendant  quelques  années  il  avoit  dit 
que  Tes  connoifTancc;  des  chofes  futures 
venoient  d'une  infpiration  immédiate  , 
&  prophétique.  Voilà  fans  doute  la 
principale  raifon  que  les  Jugent  allé- 
guèrent pour  le  condamner  au  feu.  La 
manière  dont  M.  Du  Plefîls  Mornai 
tâche  de  concilier  ces  deux  chofes  ne 
vaut  rien  :  ne  nous  cottant  ici  Guic- 
ciardin  ,  ce  font  les  paroles  de  M.  Du 
PlefTis  ,  autre  crime  ,  que  d^avoir  attri- 
bué autrefois/èj-  prédiclions  à  révélation 
divine  ;  lefquelles  il  reconnut  à  la  mort 
tenir  de  la  contemplation  &  interpré- 
tation de  ï Efcrïture  fainte  y  fans  dou- 
te de  V Apocalypfe  _,  qui  ne  nous  fonne 
autre  chofe  que  révélation  ,  &  que  nous 
ne  doutons  ejlre  divine  (a).  Cette  in- 
terprétation ne  peut  s'accorder  avec  le 
texte  de  Guichardin  :  car  cet  Hiflorien 
afîbre  que  Savonarole  n'avoit  point 
fondé  fes  prédiclions  fur  la  fcience  de 

{a)  Du  Pleflîs ,  ubi  Tuprà, 
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rEcricure  ,  ni  fur  un  railonncmcnc 
humain  ,  mais  fimplcmenc  fur  une  Rc- 
vélation  cclellc  (  6  )  ;  &  que  néanmoins 
il  rcconnoîc  devant  fcs  Juges  qu'il  avoir 
prédit  l'avenir  ,  noh  par  une  Révélation 
divine  ,  mais  par  une  opinion  particu- 
lière ,  oii  létude  de  la  parole  de  Dieu 
l'avoit  conduit  (c).  11  cil  donc  mani- 
fefle  qu'il  y  a  de  la  contradiction  entre 
ce  qu'il  avoua  à  ii:s  juges ,  &  ce  qu'il 
difoit  auparavant  ;  &  il  n'eil  pas  né- 
celîaire  de  développer  l'illufion  de  Du 
Pleflis  :  chacun  la  peut  aifcmcnt  con- 
noître  ,  &  en  conclure  que  la  force  des 
préjugés  ell  bien  féduifante  ;  &  fait  aller 
bien  de  travers  les  Auteurs  ,  qui  veu- 
lent ,  a  quelque  prix  que  ce  foit ,  jufti- 
iier  ceux  de  qui  le  témoignage  leur  pa- 
roît  utile.  On  fait  par  le  témoignage  de 
Pic  de  la  Mirande  que  Savonarole  crut 
avoir  reçu  enfin  une  mefure  de  lumière 
prophétique  ,  qui  lui  ôta  toutes  les  in- 
certitudes qui  lui  reftoient  ,  pendant 
qu'il  joignit  fes  raifgnnements  à  l'infpi- 
jation  de  Dieu  (d). 


{h)  Guichardin  i  Lib.  II.  fol.  m.  44. 
(  c  )  Idem  ,  ibid.  fol  ,  loo. 
(  d)  Piçus  ,  ia  viû  Sayonarolse  ,  p.  liz  &  fui- 
Nantes. 
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Ceux  qui  voudroient  excufer  Savo- 
narolc  fui-  fcs  bonnes  intentions  ,  ne  le- 
roient  pas  recevables  ;  car  il  eil  certain 
que  Numa  Pompilins  &  quelques  au- 
tres Lcgiflateurs  de  l'antiquité  fe  pro- 
pofoient  une  iin  utile  au  Public  quand 
ils  faifoient  accroire  qu'un  Dieu  leur 
didoit  les  ordonnances  qu'ils  établif- 
foicnt.  Pourroit-on  fous  ce  prétexte  les 
décharger  de  l'infamie  d'avoir  été  des 
impofteurs  ?  Mais  quand  même  on 
paurroit  les  excufer,  cela  ne  juftifie- 
roit  point  Savonarole.  Un  Chrétien  , 
un  Religieux  ,  qui  profane  le  nom  de 
Dieu  ,  ju  ques  au  point  de  débiter  fes 
opinions  particulières  comme  des  révé- 
lations immédiates ,  ell  infiniment  plus 
criminel  que  les  Gentils ,  qui  n'avoient 
pas  autant  de  refped  que  nous  pour  la 
divinité. 

Si  vous  me  répondez  que  ce  ne  fut 
pas  là  le  véritable  motif  du  fupplice  de 
Savonarole  ,  que  ce  n'en  fut  que  le  pré- 
texte ,  je  vous  demande  :  efl-il  permis 
de  donner  pour  des  faits  cerains  fes  con- 
jeâures,  &  fes  interprétations ,  charita- 
bles par  rapport  à  l'accufé  ,  malignes 
par  rappor  aux  Juges  ?  car  décider  fur 
un  fimple  foupçon  ,  &  fans  expofer  la 
teneur  des  ades ,  qu'un  homme  eft  in- 
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nocent ,  cdï  agir  témcraircment  &  par 
palTion. 

Mais ,  dlra-t-on  ,  on  ufa  de  fraude 
en  drclTanc  ces  jdcs  ,  &:  il  en  parut  des 
copies  faliîfices.  Le  Greffier  qui  les  rc'di*- 
gca  (  t'  )  en  Ht  deux  ,  l'une  vcritable  , 
l'autre  altcrée  ;  &  l'on  ajoure  que  dans 
la  fuite  cet  impolleur  montra  la  vérita- 
ble à  Lucrecede  Médici'^  ,  fœur  de  LcoJi 
X  ,  qui  revint  alors  des  préjugés  qu'elle 
avoit  conçus  contre  Savonarole  (/  ).  Je 
ne  veux  douter  ,  ni  de-cela,  ni  en  géné- 
ral de  la  paflion  qui  a  pu  le  rencontrer 
dans  l'ame  des  Juges  :  je  veux  feule- 
ment avertir  les  défenfciirs  de  Savo- 
narole ,  que  Guichardin  qui  efl:  plutôt 
fon  Apologifte  que  Ion  Kiilorien  ,  re- 
connoît  que  l'accufé  renonça  À  la  qua- 
lité de  prophète.  Il  fut  donc  convaincu 
d'impoihirc.en  matière  de  prophétie  par 
la  propre  confeiTion  :  crime  atroce  & 
abominable  fur  lequel  les  Juges  le  con- 


( c)  V.  s'appelloit  Ccccor.l. 

(/)  Voyez  Sp'zelius  in  ir.felice  Litterato  p. 66a. 
Il  cite  Thimotée  Periit;in  ,  vie  de  Savonarole  ,  chap. 
^.9.  &  il  ajoute  que  le  célèbre  Mngliabechi  lui  a 
communiqué  pkifieiirs  remarques  touchant  la  falû» 
f.cation  (le  ces  atles. 
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danjnerent.  Peut-on  fe  glorifier  d'un  td 
martyr  ? 

Les  difierens  biais  que  prirent  fes 
fèdateurs  pour  le  difculper  à  cet  égard, 
ne  montrent  que  trop  ,  qu'ils  ne  dou- 
toient  pas  que  les  ades  du  procès  ne 
fufTent  fidèles  ,  quant  à  cette  confcfllon 
de  Savonarole.  Et  il  faut  bien  prendre 
garde  que  li  fes  accufateurs  font  fufpecls 
de  calomnie  ,  fes  Apologiftes  font  fuf- 
peds  ou  d'entêtement  ou  d'intérêt  de 
parti.  Ce  font  ou  fes  Difciples ,  ou  des 
Moines  de  fon  Ordre  ,  qui  ont  pris  à 
tâche  des  le  juftiner.  Il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  falTe  plutôt  que  de  reconnoître  que 
l'on  a  été  la  dupe  d'un  hypocrite  :  & 
dès  qu'on  s'eft  laifle  prévenir  qu'un 
certain  dévot  ell  prophète  ,  on  n'en 
démord  prefque  jamais  ;  on  aime 
mieux  décrier  les  Juges  qui  le  condam- 
nent ,  que  d'avouer  fa  propre  foiblefTe. 
Il  ne  faut  ici  confulter  ni  les  Corde- 
iiers  ,  parties  adverfes  de  Savonarole  , 
ni  les  Jacobins  fes  confrères.  Il  faut 
rechercher  le  témoignage  de  ceux  qui 
navoient  point  de  part  aux  querelles 
de  ces  deux  ordres.  Pierius  Valeria- 
nus  ,  Jufle   Lipfe  ,   &   Gratiani    qui 

doivent 
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doivent  pafTcr  pour  des  gens  neu- 
tres ,  ne  font  nullement  f.ivorables  à 
notre  Dominicain.  Le  premier  déclare 
nccccment  qu'on  le  brûla  à  c.uift  de 
.l'importure  &  de  l'impiété  donc  on 
le  convainquit  (g)  :  Les  d:ux  autrca 
en  portent  à-pcu-près  le  mjinc  juge- 
rhent  {h). 

Je  ne  fais  fi  les  Juges    eurent  con- 
noid'ance  des    lettres    que  Savonarolc 
écrivit  à  Charles  VIII ,  pour  Te  hor- 
ter  à  revenir  en  Italie ,  &  à  réformer 
l'Fgllfe  par  l'épée.     Ils  auroient  eu  là 
un  fujet  valable  de  le  condamner  pouc 
crime  d'Etat  ;  car  c'cll:  un  a<5le  de  ré- 
bellion ,    que    d'attirer    les     Armées 
étrangères  :   ce  n'efl:  pas  ainfi  que  les 
chefs   d'une    fadion    peuvent   travail- 
ler   innocemment  à    la  rendre  viûo- 
rieufe  dans  leur  Patrie.     C'étoit  d'un 
autre  côté  un  projet  étrange,  &  pref- 
que  furieux  ,    que    de    vouloir    faire 
fervir  l'épée  d'un  Roi  de   France  a  la 
Réformation  de  l'Eglife.     Vouloit-on 
qu'il  employât  une  Dragonnade  ,    ou 


fff)Pierins    Valerlus  de    Littéral.    înfelicitate  » 
lib.    II. 

(  A  )    Voyez  Lipfe  ,  Monit,  &    exempl.  politic 
J'ib.  I,  cap,  m;  &  Gratianus  de    Cafib.  vir,  iiliift* 
p.  141. 

To/n.  l  P 
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feulement  qu'il  contraignît  h  maîft 
armée  la  Cour  de  Rome  à  convoquer 
un  Concile?  Mais  quelle  liberté  pour- 
roit  -  on  avoir  dans  une  adenihlée 
qu'un  Conquérant  feroit  tenir  ?  Ofe- 
roit-on  opiner  autrement  qu'il  ne  vou- 
droit  ? 

Pour  dire  quelque  chofe  du  fenti- 
ment  de  notre  Moine  par  rapport  a 
l'Excommunication  ,  j'obfervcrai  que 
les  Protcftants  fe  trompent  peut-être, 
lorfqu'ils  le  trouvent  orthodoxe  Tur 
ce  point-là.  Remarquez-bien  ,  je  vous 
prie ,  qu'ayant  été  excommunié  par 
Alexandre  VI ,  il  difcontinua  de  mon- 
ter en  chaire  ;  mais  quand  il  fe  fut  ap- 
perçu  que  le  filence  diminuoit  fon  cré- 
dit &  arrêtait  fes  deffcins ,  il  fe  re- 
mit à  prêcher,  &  continua  de  le  faire 
jufqu'à  ce  que  les  Magiflrats  le  lui  euf- 
fent  défendu  (i).  Cette  conduite  iné- 
gale n'ell  point  digne  d'un  Prophète, 
ni  d'un  Apotrc.  La  même  raifon  ,  qui 
l'empêchoit  de  fe  foumettre  aux  ordres 
du  Pape  ,  devoit  l'empêcher  de  fe  fou- 
mettre aux  ordres  des  Magiftrats  ;  car 
il  les  intérêts  du  grand  ouvrage ,  pour 

(«■)    Guichardin  ,    Uh.  m  ,   fub  fin.  à    l'année 
149S. 


DE      B    A   Y   L  E.  379 

lequel  il  croycit  avoir  reçu  commiiTion 
extraordinaire  ,  dcmanùoicnc  Cjuc  non- 
obftant  les  ordres   du  Pape  ,  il  exerçât 
la  foiiclion  de    Prédicateur ,    puifqu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes ,  ils  dcmandoient  auffi  qu'il  l'exer- 
çât maigre  les  dcfenfes  du  bras  fccu- 
lier.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'il  eue 
a'.lc'gué  les    mè.nes    raifbns  contre  un 
Concile  que  contre  Aicxi^ndre  VI ,  au 
cas  qu'un  Concile  l'eût  traité  de  la  m>î- 
me  Ibrte  que  le  Pape.    Il  auroit  donc 
cru  qu'il  n'y  avoit  fur  la  terre  aucun 
Tribunal  qui  pût  lui  impofer  {ilence  : 
&:  que  fait- on  s'il  ne  penfoit  pas  qu'en 
qualité  de  Prophète  il  cevoit  immédia- 
tement relever  de  Dieu  ,  &  jouir  d'an 
droit  de  Committirnas ,  pour  évoquer 
toutes  fes  caufes  en  première  infcance 
à  la  Cour  célcfle  ?  La  difcipîine  ecclé- 
fîafiique  ne  tolère  point  de  telles  pcn- 
fées  :  elle  établit  des  Tribunaux  qui  in- 
terdifent  la  chaire  ,  qui    fufpendent  , 
qui  excommunient  ;  elle  veut  qu'on  fe 
foumctte  à  leur  autorité,  &   traite  de 
Rcfraclaires  &  de    Schirmatiques  ceux 
qui  fecouent  ce  joug  ,  fous  la  préten- 
tion qu'ils  ont  été  mal  condamnés. 

Miis  que  dirons-nous  de  la  foumif- 
Con  ,   que  Savonarole  promcctoic  au 

P  2, 
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Pape  ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  \€ 
29  de  Septembre  1497.  ^^  ^^  jufrine  le 
mieux  qu'il  peut  auprès  du  faint  fiége  ; 
il  allègue  les  forces  raifons  qui  l'avoient 
empêché  de  faire  un  voyage  a  Rome , 
quand  le  faint  Père  l'avoit  mandé;  il 
traite  de  calomniateurs  ceux  qui  ap- 
pelîoient  cela  défobéifTance  ;  il  déclare 
qu'il  efl  prêt  à  rétrader  tout  ce  qu'il 
a  dit  ou  écrit,  fî  le  Pape  le  trouve 
digne  de  cenfure  ;  il  finit  par  foumettre 
fa  perfonne  ,  fes  écrits  ,  &:  fes  paroles  , 
à  l'autorité  de  l'Eglife  &  à  celle  du 
Pape  (  A:  ).  S'il  eût  prétendu  comme 
Prophète  à  l'exemption  de  toute  Ju- 
rifdiction  Eccléfiali:ique  ,  &  s'il  eût  été 
tel  que  les  Proteftants  le  prônent ,  ce 
que  je  viens  de  citer  feroit  le  langage 
d'un  grand  hypocrite. 

Obièrvons  que  fi  ce  Dominicain 
n'étoic  pas  un  impofîcur  ,  il  falloit  qu'il 
fût  un  fanatique  outré.  Je  le  prouve 
ainfî.  Il  prédit  entre  autres  chofes  la 
converfion  prochaine  des  Mahométans, 
&  il  fe  montra  fi  perfuadé  de  la  certi- 
tude de  cette  prophétie  ,  qu'il  déclara 
que  quiconque  entreroit  au  feu  pour  la 


{h)  Savonarole  ,     Epift.    ad   Alex,    vi ,    dans  les 
Preuves  fur  l'Hiftoire  de  Comincs ,  p. 346. 
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fontenir  ,  en  fortiroit  (ans  aucun  dom- 
mage. S'il  parloir  fîncércmont,  fa  pcr- 
fualion  écoit  parvenue  au  plus  haut  de- 
gré de  force.  Or  comme  la  faulleté  de 
Ja  prédidion  f.uz  voir  clairement  qu'il 
n'écoit  pas  infpiré  ,  nous  devons  con- 
clure que  Ton  fanatiTmc  étoit  parvenu 
au  plus  haut  point.  Ptrfonne  au  relie 
ne  doit  ignorer  que  la  vertu  d'un  fana- 
tique ,  fon  zèle  ,  fcs  macérations ,  ne 
foient  équivoques.  C'eft  pour  l'ordi- 
naire une  vertu  de  vapeurs ,  un  dérègle- 
ment d'organes ,  un  dérangement  de 
quelques  fibres  du  cerveau.  Je  dois  ren- 
dre cette  jufHce  a  Voëtius ,  qu'encore 
qu'il  ait  difputé  le  terrain  en  faveur  de 
ce  Moine  (  /  ) ,  il  ne  laifTe  pas  de  lui 
donner  quelque  peu  de  vertige.  Ce  que 
je  dirai  dans  1  article  fuivant  confirmera 
le  jugement  de  Voëtius,  &  ne  permet- 
tra pas  de  douter  que  notre  Dominicain 
n'ait  été  pourvu  d'une  allez  bonne  dofe 
de  fanatifme. 

Çl)  Voëtiuj,  Difput.  Theol.  part.II,  p.  1070, 
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Combats  de  Savonarole  avec  les  Dia- 
bles.  Ses  entretiens  avec  Dieu.  Pcn- 
fée  de  Machiavel  fur  ce  Perjbn- 
nage. 

SavonaPcOle  eut  ,  dit -on,  de 
grands  combats  à  foucenir  avec  les  Dé- 
mons ,  &   fe  rendit  formidable    à  ces 
Princes  des  ténèbres.    L'Auteur  de  fa 
vie  afllirc  que  les  Diables  qui  vexoient 
Jes  corps  des  obfedés ,  &  qui  infeitoient 
particniiéremcnt  le  Couvent  des  Domi- 
nicains,  trembloient  à  la  vue  de  Frère 
Jérôme ,  &  que  de  dépit  &  de  rage  ils 
prononçoicnt    toujours  fon  nom  avec 
quelque  changement ,  ou  quelque  fup- 
preiTion  de  lettres.    Ils  le  mcnaçoienc 
quelquefois;  mais  dès  qu'il  prononçoit 
une  parole  ,  ils  prenoient  la  fuite.    Il 
Jes  chafîa  de  toutes  les  cellules  du  Mo- 
naflere,  &  ils  celîerent  de   tourmenter 
les  autres  Moines.     Mais  ils -Téunirent 
tous  leurs  efforts  contre  lui.  Il  fe  trou- 
va quelquefois  arrêté  ,   lorfqu'il  faifoit 
pendant  la  nuit  la  ronde  dans  le  Cou- 
vent ,  l'afpergès  à  la  main  ,  &  chantant 
des  Pfeaumes ,  pour  mettre  fes  frères  k 
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rouvert  des  infultcs  des  Dcmons.    Ils 
lui  oppofoicnt   des  nuages   épais ,  qui 
l'enipjchoiw'nc  de  palier  outre.    Ils  lui 
dirent  un  jour  d'une  voix  menaçante  : 
Frcre    Jerâme  que   tu  te  prcpures    de 
jnaux  !  Nous  t'en  fuj citerons  de  [i  ter- 
ribles,  &  en  fi  grand  nombre ,  que  tu  ne 
fourras  jamais  les  foutenir.  Frtre  Jérô- 
me leur  répondoit  en  riant  qu  il  dcnoit 
Jcur  fureur  ,  &  qu'il  ne  craignoit  rien , 
parce  qu'il  mcttcic  fa   confiance  dans 
le  nom  du  Seigneur  :  adjutorium  meum 
in  nomint  Doniini ,  &c.    François  Pic 
^ffure  qu'il  tenoit  toutes  ces  chofes  de 
Savonarole  même,  mihi poftca  ut  ïpfc 
retulit.    Il   ajoute  que  le   Dominicain 
avoir  de  fréquentes  extafes,  &  qu'un 
Keligieux  du  Couvent  ,  nommé   le  P. 
Sylvc!i:re,un  des  deux  Dominicains  qui 
furent  ajfociés  à  (on  martyre ,  vit  un 
jour  deux  fois  de  fuite  ,  femel  atque  ile- 
Tiim  ,  le  Saint  Efpi  ic  fous  la  forme  d'une 
colombe  dont  les  plumes  étoient  do- 
rées &  argentées  ,  fe  répofer  fur  l'épaule 
d?  Savonarole  ,  &  lui    becquetter  l'o- 
rcille  (a). 

Une  des   accufations  qu'on  lui  in- 


(a)    PIcus ,  in   viïa   Savonarolae.    pag.   113.    & 
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tenta  fut  d'avoir  dit  qu'il  s'entretenoit 
avec  Dieu.  Il  cft  certain  qu'on  lui  at- 
tribua cette  finguliere  prérogative;  mais 
ce  n'cîl  pas  une  preuve  qu'il  s'en  foie 
vanté  fornnellement.   Ceux  qui  s'entê- 
tent d'un  Dévot  lui  attribuent  beau- 
coup plus  de  chofes  qu'il  ne  s'en  donne 
lui-même,  &  paifent  bientôt:   au-delà     | 
des   bornes    par    leurs    amplifications. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'opinion  commune 
fut  qu'il  difoit  lui-même  qu'il  parloit  à 
Dieu.  Machiavel  affureque  les  Florea- 
tins  ,  peuple,  dit-il ,  qu'on  naccuja  ja- 
mais d'ignorance  ni  d'imbécillité ,   ne 
Jailîerent  pas  de  fe  laiffer  perfuàdei-  par 
Frère  Savonarole  qu'il  avoit  de;;  entre- 
tiens fecrets  avee  Dieu.    »  Je  ne  \  eux 
y)  point  décider,  ajoute  Machiavel  ,  fi 
:o  Savonarole  difoit  la  vérité  ci  noa  ; 
V   parccque  je  fais  le  refpecc  qui  ei\  dû 
35   à  un  û  grand  homme.  Mais  je  puis 
»  bien   dire   qu'une  infinité    de   gens 
»   étoient  dans  cette  perfuafion  ,   fans 
5»  avoir  rien  vu  d'extraordinaire  ,  &  qui 
»   fût  capable  d'autorifer  une  telle  pen- 
»  fée  :  mais  fa  vie ,  fà  dodrine ,  la  chofe 
>y   même  ,  fuiiifoient  pour  donner  cours 
x»  à  des  bruits  vagues  (/>)  «.  C'ell  ainfi 

ij>)  MachiaveljDifcorf.  foprà  Livio,  lih,l,  cap. XI. 
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que  s'exprime  l' Aiuciir  des  difcours  po- 
litiques ,  pour  prouver  cette  maxime  , 
qu  encore  qu'il  fait  plus  uifc  de  pcrjua- 
der  une  impojlurc  aux  gens  grojjicrs  ,  il 
ncjlpas  impojjibk  de  la  perjludcr  à  des 
gens  d'efprir. 

Je  ne  fais  fi  Savonarole  avoit  fait  at- 
tention à  une  autre  maxime ,  que  le 
même  Machiavel  a  débitée  ,  en  le  ci- 
tant encore  pour  exemple  ;  c'eft ,  qu'en 
certains  cas ,  les  Lcgillateurs,  les  Fon- 
dateurs d'Empires  &  de  Religions ,  doi- 
vent ufer  de  violence  ,  &  contraindre 
Jes  peuples.  Voici  les  règles  que  Ma- 
chiavel prefcric  Ih-defîus.  \l\  faut 
voir  ,  dit-il ,  fi  ces  Lcgiflaieurs  fe  fou- 
tiennent  d'eux-mêmes ,  ou  s'ils  dépen- 
dent d'autrui  :  c'efl-à-dire....  S'il  faut 
qu'ils  prient ,  &  en  ce  cas  ils  échouent 
toujours  ;  ou  s'ils  peuvent  fe  faire  obéir 
par  force,  &  pour  lors  ils  ne  manquent 
prefque  jamais  de  réufTir.  De-la  vient 
que  tous  les  Princes ,  que  j'ai  nommés  , 
ont  vaincu  ayant  les  armes  à  la  main,  & 
ont  péri  étant  défarmés.  Car....  l'eTprit 
des  peuples  eft  changeant ,  &:  il  efl  aifé 
de  leur  perfuader  une  chofe  :  mais  il  eiè 
difficile  de  les  entretenir  dans  cette  per- 
fuanon.  Il  faut  donc  mettre  fi  bon  or- 
dre   que   lorfqu'ils  ne    croyent    plus  , 
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on  les  puiffe  faire  croire  par  force. 
JMoïfe  *  ,  Cyrus  ,  Thcfée  &  Romulus  ^ 
n'eiifTent  jamais  pu  faire  obfcrver  long- 
temps leurs  loix  ,  s'ils  euflbnt  été  dé- 
farmés  ;  ainfi  qu'il  eft  arrivée  de  notre 
temps  au  Jacobin  Jérôme  Savonarole  , 
qui  fe  perdit ,  faute  d'avoir  la  force  de 
faire  perfévérer  dans  leur  créance  ceux 
qui  avoient  cru  fes  paroles ,  &  de  les 
faire  croire  aux  Incrédules.  )   (c) 

Voyages  de  Jacques    Sadeur. 

Jacques  Sadeur,  Auteur  d*un 

nouveau  voyage  de  la  Terre  Auftra- 
]e  ,  a  débité  dans  cette  Relation  des 
chofes  fort  extraordinaires.    Un  nau- 


*  Qtiiconqve  lira  la  Bible  de  Cens  raflîs  ,  fîît 
Machiavel  (  au  30.  chap.  du  liv.  3.  de  fes  Dif- 
cotirs  )  verra  que  Moïfe  pour  rendre  fes  loix 
inviolables  ,  fut  forcé  de  faire  mourir  une  infi- 
nité d'hommes  ,  qui  s'oppofoient  à  fes  deffeins....» 
Ponat  vir  gladium  fuper  fémur  Juum  .  ,  .  »  .  »  6^ 
vccidat  unufquifque.  fratrem  ,  &  amtcum  ,  &  proxi- 
zniim  fuum.  Feccmntque  flii  Levi  juxtà  Jermonent 
Moifi ,  cecideruntgue  in  die  illa  qxiafi.  viginti  tria 
viillia  hominum.  Exod.  32 ,  27.  (  Cette  remarque 
«fi  de  M.  Amelot.  ) 


(<)  Machiavel  au  Traité  du  Prince t   chap»  VI > 

yeiiion  d'Amelot. 
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frage ,  &  divers  accidents  ,  que  per- 
lonnc  n'cil  oblige  de  croire  ,  le  jct- 
terent  lur  ces  Cotes  inconnues  :  la 
manière  dont  il  dit  qu'il  y  arriva  ,  &: 
qu'il  vainquit  les  bètes  farouches  qui 
voulo:ent  le  déchirer,  &  qu'il  le  retira 
cnHn  de  ce  Pays  après  un  fijour  de 
trente-deux  ans ,  eft  quelque  chofe  de 
il  étrange  ,  que  je  ne  penlc  pas  c|u  il 
y  ait  des  inventions  plus  grotcfqucs  , 
ni  dans  l'Ariofle,  ni  dans  l'Amadis. 

Sadeur  ie  difoit  hermaphrodite  :  il 
aflurc  que  c'efè  ce  qui  le  délivra  de 
la  mort  dans  le  Païs  des  Auj}raiicn.s , 
où  tout  le  monde  a  les  deux  fexcs,  & 
où  l'on  ne  fait  nul  quartier  aux  Etran- 
gers qui  n'en  ont  qu'un.  On  les  traite 
de  Monflrcs  marins.  Ces  peuples  fonc 
fi  rigides  là  -  deflùs ,  que  s'il  arrive 
qu'un  enfant  nailîc  avec  un  feul  fexe  , 
ils  l'étouffent  comme  un  animal  mon- 
ihueux. 

Notre  Voyageur  ne  s'exprime  pas 
bien  nettement  lur  la  manière  dont  les 
Auftralieni  engendrent  ,  n  ayant  pu 
venir  à  bout ,  dit-il ,  dans  tout  le  temps 
qu'il  a  été  parmi  eux  ,  de  connaître 
comment  la  génération  s'y  fait.  Ils 
ont  une  fi  grande  retenue  fur  ces  ma- 
tières j  que  deux  de  ces  Sauvayes  lui  m 
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ayant  entendu  dire  quelque  ckofe,  ifsjs 
retirèrent  de  lui  avec  autant  de  fignes 
d^ horreur  ^  que  s'il  eut  commis  quelqut 
crime.  Malgré  cela  Sadeur  ne  laifle 
pas  de  nous  faire  entendre  bien  clai- 
rement ,  que  les  enfants  naiflent  dans 
les  entrailles  de  leurs  pères  ,  comme  les 
fruits  viennent  fur  les  arbres  ;  que  les 
Aullraliens  n'ont  point ,  comme  nous , 
de  ces  ardeurs  animales  les  uns  pour 
les  autres  ;  qu'ils  n'en  peuvent  même 
entendre  parler  fans  indignation  ;  que 
d'ailleurs  ils  fe  fuffijent  pleinement  à 
eux-mêmes  y  &c  que  chaque  individu 
eft  l'inftrument  unique  &  complet  des 
cnfans  qu'il  met  au  monde.  Il  parole 
par  les  raifonnements  qu'il  prête  à  un 
Vieillard  Auftralien  ,  que  ces  peuples 
regardent  avec  horreur  la  génération 
qui  dépend  de  deux  (perfonnes  ^  & 
qu'ils  plaignent  le  fort  des  autres 
homn  es  ,  q  li  font  obligés  de  concou- 
rir mituelîement  à  la  propagation 
de  leur  efpéce.  Le  principe  des  Au- 
{Iraliens  tft  que  fans  les  deux  (exas 
l'homme  ne  lauroit  être  parfait  ni 
entier  (a). 


(a)  Avantiires  de  Jacques  Sadeur ,  p.  6o.  &  fuiir; 
£dit.  de  Hollaotie  ,  16^2, 
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Ces  idées  Cngulieres  fur  la  gcncra- 
tion  me  paroillcnc  avoir  une  confor- 
micc  partaltc  avec  les  principes  qu'An- 
toineccc  Bourignon  ,  fameulc  Viiîon- 
nairc  du  dernier  lîcclc  ,  a  débités  dans 
un  de  Tes  Livres.  Elle  prétend  »  quti 
»  le  péché  a  détiguré  duns  les  hommes 
n  l'œuvre  de  Dieu  ,  &  qu'au  lieu 
»  d'hommes  qu'ils  dévoient  être  ,  ils 
M  font  devenus  des  monlhcs  de  na- 
»  ture  ,  divifés  en  deux  fexes  impar- 
»  faits ,  impuifîants  à  produire  fculs 
»  leurs  fcmblables ,  comme  fe  pro- 
»  duifcnt  les  arbres  &  les  plantes  , 
«  qui  en  ce  point  ont  plus  de  per- 
»  fcétiun  que  les  hommes  &  les  fem- 
»  mes  {  b). 

Si  vous  exceptez  l'influence  du  pé- 
ché ,  la  dodrine  de  cette  femme  ,  & 
celle  du  Philofophe  .Auftralicn  ,  fe 
relîembleront  comme  deux  goures 
d'eau.  Mais  je  m'étonne  d'une  chofe  r 
c'eil  qu'ils  n'ayent  pas  pris  garde 
l'un  &.  l'autre  que  cette  prétendue  fu- 
périorité  des  plantes  fur  l'homme  ^ 
par  rapport  à  la  faculté  d'engendrer, 
elt  une  faufTe  fuppofition.    Car  il  eft 


{h  )  Antoinette  Bourigiîo»  >   Préface  du    ^ff«.5 

fiau    Clfi, 
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tien  vrai  que  chaque  plante  produit 
fa  graine  ,  Ion  fruit,  fa  {èmcnce,  in- 
dépendamment d'une  autre  plante  de 
difrérent  fexe  ;  mais  il  cil  faux  qu'elle 
produife  une  autre  plante  en  elle-mê- 
me,  &  par  elle-même.  Qu'a-t-cUe 
donc  de  plus  que  l'homme?  Elt-ce 
que  l'homme  ne  produit  pas  en  lui- 
rnéme  &  fans  le  fecours  de  1  autre 
fexe ,  la  femence  virile  ,  qui  eft  com* 
me  la  graine  ou  le  noyau  dans  les 
plantes ,  d'où  fort  un  autre  individu  ? 
Oui  ,  dira-t-on  ;  mais  fans  la  conjon- 
ôion  avec  l'autre  fexe  ,  cet  autre  indi- 
vidu ne  fortira  point  de  la  femence 
virile.  Je  reponds  à  cela  que  la  femen- 
ce des  plantes  a  befoin  auffi  d'être  re- 
çue dans  une  matrice  ,  afin  de  devenir 
une  plante ,  &  que  la  terre  efl  cette 
matrice  qui  la  reçoit.  Or  n'eft-ce  pas 
une  dépendance  d'autrui  auiîi  grande 
&  certainement  moins  agréable  ,  que 
celle  que  vous  trouvez  de  l'autre  cô- 
té ,  vous  Mademoifelle  Bourignon  ,  & 
vous  Jacques  Sadeur  ?  Il  eft  certain 
f]ue  la  comparaifon  qu'ils  allèguent 
gâte  leur  hypothefe.  L'état  parfait  de 
l'homme  ,  tel  qu'ils  fe  le  figurent ,  par 
rapport  à  la  génération ,  feroit  fort  fu- 
périeur  à  l'étac  des  plajites,    L'iiarame 
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produiroit  en  lui-même  ,  &  par  fa  ftiile 
vertu  ,  un  homme  ,  &  non  pàs  de  quoi 
faire  un  homme  dans  un  aurrc  fujer. 
La  plante  ne  fait  point  cela  :  elle  ne 
fait  que  produire  en  eile-mcme  le  ger- 
me que  la  terre  développe  ,  &  dont  elle 
tire  une  autre  plante. 

L'Hermaphrodite  Auftralien  ,  pro- 
duilanc  fon  fcmblable  fans  autre  fc- 
cours ,  me  rappelle  ces  vers  de  Jehan 
MoUnet. 

J'ai  vu  vif ,  fans  fsntôme  > 
Un  jeune  Moine  avoir 
Membre  de  femme  &   d'bomme  , 
Et  enfant  concevoir  ; 
Par  luy  feul    en  luy-mefmes 
Engendrer  ,   enfanter  , 
Comme   font  autres  femmes  > 
Sans   outiJs   emprunter. 

Voilà  wn  Hermaphrodite  fort  extra» 
ordinaire  :  &  auquel  on  peut  appliquer 
la  devife  du  Porc-epi , 

St   jaculo  ,  ft  fi    pharetra  ,  fc  fe  utitur  arcu  , 
Lui  -  cacme  il  efl  fon  arc ,  fon  trait ,  &  fon  carquois. 

Mais  il  ne  faut'pas  croire  tout  ce  conte 
de  Jean  Molinet.    Le  Moine  dont  il 
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parle  ne  s'engrofîa  point  lui-même:  il 
n'avoit  pas  tout  fait.  Je  ne  fais  (î  on  le 
punit  comme  il  méritoit  ;  j'ai  lu  feule- 
ment qu'il  fut  mis  en  prifon  ,  &c  qu'il  y 
fit  fes  couches.  (En  la  dite  année  1478, 
ilit  la  Chronique  fcandaleufe  de.  Louis 
XI,  advint  au  Pais  d'Auvergne  que  en 
une  Religion  de  Moines  noirs  (c)  ,  y 
eut  un  àQS  Religieux  dudit  lieu  qui 
avoit  les  deux  fexes  d'homme  &  de  fem- 
me ,  &  de  chacun  d'iceux  fe  aida  telle- 
ment qu'il  devint  gros  d'enfant  :  pour- 
quoi fut  prins  &  faifi ,  &  mis  en  juftice, 
&  gardé  jufques  à  ce  qu'il  fuft  délivré 
de  fon  pofthume,  pour  après  icelui  ve- 
nu ,  elhe  fait  dudit  Religieux  ce  que 
juftice  verroit  à  faire.)  Quelle  négli- 
gence de  ne  point  raconter  les  fuites  de 
cet  emprifonnement  ! 

Revenons  à  notre  Voyageur.  II  eft 
certain  qu'il  nous  rcpréfente  les  Au- 
llraliens  comme  des  hommes  d'une  ef- 
pece  particulière  ,  &  je  ferois  porté  à 
croire  que  ce  Jacques  Sadeur ,  quel 
qu'il  foit ,  a  voulu  nous  infinuer  que 
ces  gens-là  ne  defcendent  point  d'A- 
dam ,  mais  d'un  Androgine ,    qui   ne 

(c)  Rcbert  Gagiiîn  ,  Vv.  x.  t!e  l'Hiftoire  ée 
France  >  dit  que  cela  arriva  dans  vm  couvent  d'LC 
ioire. 
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déchut  point   comme  Adam  ,  de  lori 
état  d'innocence.    L'idée  d'un  voyage 
imaginaire  dans  les  l'errcs    AullraUs , 
entroic  fort  bien  dans  ce  plan  ,  &  la 
tournure    n'ttoit    pas    mauvniîc    pour 
tromper    la    vigilance    des    Ccnfeurs  , 
iuppoîé  qu'on  voulût  faire  tenter  for- 
tune h  un  fy^ême  Préadamite.    Si  la 
Peyrere  fe  fût  fervi  de  ce  tour  ,  il  fe  fc- 
roit  épargné  bien  des  affaires  (tY).    Cy- 
rano de  Bergerac  s'en  aida  dans  Tes  voya- 
ges de  la  Lune  &  du  Soleil  ;  &  il  parolt 
que  l'Auteur  de  VHijloire  des  Sevaram- 
bes  n'a  pas  négligé  fes  intérêts    à  cet 
égard. 

Mes  conjeâures ,  par  rapport  au  Sy- 
ftême  allégorique  de  Sadeur,  font  fon- 
dées fur  de  grandes  probabilités.  i°. 
Il  dit  que  les  Auftraliens  comptent/;/;/^ 
de  dou^t  mille  révolutions  de  joljîices 
depuis  le  commencement  de  leur  Ré- 
publique ,&  ,  qu'à  les  en  croire,  les 
Européens  ne  Ibnt  venus  que  cinq  mille 
révolutions  après  eux.  L'origine  qu'ils 
donnent  aux  peuples  de  l'Europe  efl 
tout-à-fait  ridicule:  car  ils  prétendent 
qu'un  ferpcnt  amphibie  ,  &  d'une  grof- 

{d)  On  acciifa  la  Peyrere  d'être  Préadamitq  i 
c'eil-à-dire  d'admettre  des  hommes  antcriturs  à 
Adam  ,  ôc  cela  lui  fafcica  bien  des  chagrins. 
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ftur  démcfurée  ,  s'ctant  jette  fur  une 
femme  pendant  qu'elle  dormoit ,  &  en 
ayant  joui,  fans  lui  faire  d'autre  mal  , 
cette  fcaime  fe  réveilla  fur  la  fin  de 
l'action ,  &  fut  fi  hontcufe  de  ce  qui  lui 
ëtoit  arrivé  ,  'qu'elle  fe  précipita  dans 
îa  mer.  Le  fcrpent  vola  à  fon  fecours  , 
&  la  porta  dans  une  lile  voiiïne  ,  où 
elle  accoucha  de  deux  enfans,  l'un  mâle, 
l'autre  femelle.  Ceux-ci  s'accouplèrent, 
&  multiplièrent  (e). 

Ma  féconde  preuve  efl:  que  notre 
prétendu  voyageur  attribue  à  fes  Au- 
fîraliens  beaucoup  de  chofes  ,  qui  ne 
conviennent  qu'd  l'état  d'innocence,  & 
qu'on  ne  fauroit  appliquer  à  la  race  cri- 
minelle d'Adam.  Il  dit  que  ces  peuples 
n'on  t  poiii  honte  de  leur  nudité  ;  qu  ils 
s'aiment  tous  d'un  amour  cordial  ;  qu^ils 
ignorent  ce  que  c'efl:  que  le  mien  &  le 
tien,  &  qu'ils  jouiflént  en  comimun  de 
toutes  chofes.  ils  ne  fentent  aucun 
mouvement  de  convoitife  :  ils  enfantent 
fans  douleur  ;  ils  ne  font  jamais  mala- 
des. Ils  font  peu  de  cas  de  la  vie  préfen- 
te, &  tous  leurs  defirs  n'ont  pour  objet 
que  le  repos  éternel  qui  la  fuit  (y").    Il 

(«)  Aventures  de  Jacques  Sadeur ,  p.  117. 
(/)  Ibid.  p.  60.  69.  98. 
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e<l  vrai  que  Sadciir  ne  les  fait  gucic 
Orthodoxes  fur  le  bonheur  de  l'autre 
vie.  Car  ce  repos  éternel ,  dont  ils  fe 
promettent  la  jouifFance  ,  ne  confiftç 
pas ,  félon  eux  ,  dans  la  vilîon  bcatifi- 
quc  ,  mais  dans  la  privation  de  l'cxif- 
tence  particulière  &  individuelle.  Leur 
opinion  là-delfus  ell ,  qu'après  la  mort, 
on  n'exiRe  qu'en  général ,  &  in  globo , 
dans  un  Génie  univerfel.  C'cll  un  gali- 
matias au/Ti  obfcur  que  l'Ame  du  monde 
de  quelques  anciens  Philofophes.  Sa- 
deur  leur  donne  des  fentimenrs  un  peu 
cavaliers  fur  le  culte  extérieur  de  la  Re- 
ligion. Si  :'on  en  croit  ce  Voyageur, 
ils  fe  contentent  d'adorer  en  filence 
ÏErre  incoinpréhenjible  :  ils  s'imaginent 
que  parler  de  lui ,  même  pour  louer  Tes 
perfedions ,  cUft  V oj^enfer par  l'endroit 
le phi.s  fenfible  :  &  leur  grande  Religion 
efl  de  ne  point  parler  de  Religion,  (g). 
Cela  ne  fent  point  l'état  d'innocence  : 
l'homme  doit  glorifier  fon  Créateur  par 
fes  paroles  auffi  bien  que  par  fes  pen- 
fées ,  &  il  ne  fert  de  rien  d'alléguer, 
comme  fait  le  vieillard  Audralien  [à) , 
que  l'on  s'expofe  à  parler  de  Dieu  au- 

(  g)  Ibid.  p.  83.  90. 
(  h  )  Ibid.  p.  88. 
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trement  qu'il  ne  faut ,  quand  on  fc  ha- 
sarde d'en  parler  ;  car  cela   prouveroit 
trop,  &  pourroit  porter  à  ne  pcnfer  ja- 
niais  à  l'Etre  fuprême. 

L'entretien  de  ce  vieillard  avec  Sa- 
deur   forme    un    épifode    confidérable 
de  ce    prétendu    voyage  ,    &    ce    que 
l'Auflralien  débite  fur  la  divinité  ,  ne 
fent  nullement  le  raifbnnement    d'un 
barbare,    Sadcur  lui  avoit  dit  que  les 
Européens    penfoient    fur  ce  chapitre 
très-dirFéremment   des  Auflraliens ,  & 
que  Dieu  étoit  le  fujet  le  plus  ordi- 
naire &  le  plus  agréable  de  leurs  con- 
verfations.    La-defîiis  le  vieillard  lui 
demanda  fi  nos  raifonnements  fur  cet 
Etre  incompréhcnfible  étoient  unifor- 
mes :  Sadeur  convint  de  bonne  foi  que 
non  ,  &  que  tel   étoit  à   cet  égard  le 
partage  de  nos  opinions ,  qu'il  en  naif- 
foit  fouvent  des  contejîations  fort  ai- 
gres y  3es  haines  très -envenimée  s ,  & 
quelquefois  même  des  guerres  fanglan- 
Us.    A  quoi  ce  bon  vieillard  répliqua 
avec  beaucoup  de  naïveté  qu'il  s'atten- 
doit  à  cette  réponfe  ,  &  que  fi  on  lui 
eût  parlé  d'une  autre  manière  ,  il  au- 
roit  conçu  le  dernier  mépris  pour  Sa- 
deur ,  &  n'auroit  plus  perdu  fon  temps 
à  s'entretenir  avec  un  homme  fi  dé- 
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raifonnable.  J'ctois  trcs-pcrfuadc,  dit-if^ 
»  que  les  hommes  ne  pouvoicnt  parler 
»  d'une  chofe  incompréhcnliblc,  qu'ils 
»  n'en  cufl'cnt  des  opinions  fort  difté- 
»  rentes ,  &  même  tout-k-fait  contrai- 
»  res.  Il  faut  être  aveugle,  pour  ignorer 
»  un  premier  principe  ;  mais  il  faut  être 
»  infini  comme  lui ,  pour  en  pouvoir 
»  parler  exactement.  Car  puifque  nous 
n  reconnoifFons  qu'il  efl  incompréhen- 
»  fible,  il  s'enfuit  que  nous  ne  pouvons 
»  en  parler  que  par  conjecture....  Tout 
n  ce  que  nous  en  pouvons  dire  peuc 
»  bien  contenter  les  curieux ,  mais  ne 
»  fauroit  fatisfaire  les  perfonnes  raifon* 
»  nables  :  &  nous  aimons  mieux  nous 
»  raire  abfolument,  que  de  nous  ex- 
))  pofcr  à  débiter  quantité  de  faufletés 
»   touchant  fa  nature  (i).  « 

Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  du 
voyage  de  Jacques  Sadeur ,  &  les  pre- 
mières penfées  que  m'infpira  la  ledure 
rapide  de  fcs  prétendues  Aventures* 
J'avouerai  de  bonne  foi  que  j'étois  afiea 
indécis  fur  la  qualité  de  cet  ouvrage , 
Icrfque  je  reçus  de  Genève  le  Mémoire 
fuivant.  On  y  trouvera  de»  particulari- 
tés curieufes. 

(0  ibid. 
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(  Vous  ne   ferez  pas  fâch? ,  que  je 
vous    informe  du  véritable  Auteur  de 
la  Relation  des  Terres  Auflrales ,  qui  a 
paru  fous  le  nom  de  Jacques  Sadeiir^ 
6c  dont  vous  parlez  dans  votre  Diâion- 
naire.  Oeil  un  nomme  Gabriel  Foigni , 
qui  eftoic  Cordelier  dans  un  Couvent 
de  Lorraine,  fa  patrie,  II  vint^z^^iTj'^ 
de  Genève  environ    Fan   1667  :   il  y 
embrafia  notre    Religion  ;    mais  cela 
ïi'empefcha  pas  qu'il  n'y  menât  tou- 
jours  une  vie  peu  régulière.   D'abord 
il  s'alla  eftablir  dans  la  petite  ville  de 
Morges ,  où  ii  fut  chantre  de  l'Eglife  : 
mais  un  joureftant  allé  chanter  ,  après 
avoir  fait  la  débauche  ,  il  commit  dans 
le  Temple  des  indécences ,  qui  le  fi- 
rent chafTer  de- là.  Il  vint  dans  la  Ca~ 
pilak,  où  pour  fubfifter ,  il  alîoit  de 
maifon  en  maifon  enfeignant  aux  pe- 
tits Ecoliers  la  Grammaire  ,  la   Géo- 
grafie,&:c.  &  aux  Allemansla  Langue 
Françoife  :  il  fe  maria  au  bout  de  quel- 
que temps  h  une  fîlle  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  &  qui  n'efioit  pas  en  réputation 
d^Q^ve  auffi    fcrupuleufe  que  Lucrèce. 
Ii  s'avifa  enfuite  de  faire  imprimer  de 
petits  Livres  ;  entre  autres  un  Alma- 
nach  chafque  année ,  fous  le  nom  du 
Grand  Garanius  ,  plein  de  fautes  pour 
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'ordinaire  à  l'égard  de  la  fupputatioa 
les  temps  ;  un  jeu  de  cartes  en  blazon  ; 
)C  les  pfeaumcs  de  Maroc  &  de  Bezc, 
vec  une  prière  de  fa  façon  au  bout  de 
haque  pfcaume  ,  qui  ne  contcnoic 
[uc  des  compliments  fort  plats  a  la  Di- 
initc.  Entin  ,  les  Relations  de  voya- 
es  eflant  fort  à  la  mode  en  ce  tcmps- 
k  ,  il  couronna  fes  ouvrages  par  ion 
^iiJîrdUc  ^  comme  il  l'appelle  :  il  la  fie 
mprimer  ici  fecrettement  fur  la  fin  ds 
676.  McfTieurs  nos  Eccléliafîiques  , 
lui  crurent  trouver  dans  ce  Livre  plu- 
icurs  chofes  contraires  à  l'Ecriture 
'ainte ,  &  plufieurs  impuretés  ,  appel- 
èrent l'Imprimeur  ,  qui  déclara  que 
^oigni  avoir  fourni  le  manufcrit  :  ce- 
ji-ci  ayant  comparu  foutint  vigoureu- 
:ment  que  Jacques  Sadeur  en  eftoic 
2  véritable  Autheur,  &  qu'on  lui  en 
voit  envoyé  la  copie  de  Bourdcaux  : 
nais  enfin  ,  ayant  elle  déféré  au  Ma- 
iflrat ,  il  avoua  eflant  preiTé  que  c'ef- 
oit  lui-mefme  ,  qui  avoit  compofé  ici 
;  Livre,  pour  gagner  quelque  chofe , 
<:  que  Jacques  Sadeur  efloit  im  nom 
jppoté.  Pour  peine  ,  on  lui  ordonna 
e  fe  retirer  de  la  ville  ,  avec  fa  famil- 
i.  Mais  quelques  Gentils  -  hommes 
lilemands ,  à  qui  il  enfeignoit  la  Lan-i 
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gue ,  ayant  intercédé  pour  lui ,  on  le 
toléra  encore  ici  quelque  temps  ;  mais 
au  bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  fa  fer- 
vante  eftant  devenue  grofTe  ,  &  lui  fe 
voyant  poulFé  à  ce  fujet  par  la  Juftice  , 
il  décampa  ;  fc  retira  en  Savoye  ,  &  fe 
renferma  dans  un  Couvent,  où  il  eft 
mort  depuis  cinq  ans.  ) 

Rigoristes  de  Flandre, 

Les  Flamaands  ,  foumis  a  la  domi- 
nation Autrichienne  ,  donnent  le  nom 
de  Rlgorifles  aux  Pères  de  l'Oratoire  , 
aux  Janfcniftes  ,  &  en  général  à  tous 
ceux  qui  font  profefîion  d'une  morale 
févere  ,  &  qui  fuivent  les  maximes  les 
plus  oppofées  au  relâchement.  On  ac- 
cufe  ces  MefTieurs  de  réduire  certains 
pécheurs  a  vivre  de  foin ,  &  de  pref- 
crire  à  de  jeunes  pénitentes  i'ufage  des 
chemifes  mouillées  ,  comme  un  remè- 
de contre  les  tentations  ,  ce  qui ,  dit- 
on  ,  a  fait  mourir  quelques-unes  de  ces 
pauvres  filles. 

Ces  imputations  ont  tout  l'air  d'ê- 
tre calomnieufes ,  &  pour  fe  convain- 
cre de  leur  fauifeté  ,  il  fufîit  de  con- 
fuher  un  Ecrit ,  imprimé  a  Dclft  en 
165  6  ,  fous  le  titre  de  Mémoriul.    Je 
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Qcn  tirerai  qu'un  fcul  paflage.  [  Si  ceux 
que  l'on  traite  de  Rigon/ks  onz  des rmi-' 
v.imcs  plus  rigourcufcs  çue  celles  de  J.  C, 
une  conduite  plus  dure  à  la  chair  ,  une 
feverité  qui  pailc  U  févcritc  falutaire  de 
^^ Evangile  ,  ils  font  dignes  de  punition. 
Mais  s'il  ell  vrai ,  au  contraire...  qu  ils 
ont  forces  par  la  mollcflc  de  la  plupart 
ics  chrétiens  de  fc  contenter  de  bcau- 
:x)up  moins ,  &  de  condcTccndre  à  l'in- 
tirmité  humaine  dans  l'application  de 
:-es  règles  faintes ,  c'cfl  une  grande  in- 
uftice  ,  &  une  calomnie  punifîable  ,  de 
es  décrier  comme  des  gens  qui  ont  des 
Tiaximes  cruelles  ,  &  exceirivement  fc- 
reres.  Il  eft  donc  vrai  ,  que  le  Rigorif- 
ne  n'ed  qu'un   phantôme  ,   dont   on. 
,'eut  faire  peur  au  monde  ,  pour  perdre 
îes  gens  de  bien  ,  &  de  vrais  fervitcurs 
le  Jcfus-Chrifl.  M.  Sreyacrt  le  rccon- 
loît  lui-même  dans  fes  Thefes   fur  \qs 
Rituels  ,  publiées  il  y  a  peu  d'années.. 
1  y  rend  ce  témoignage  ,  qui  ne  doit 
)às  être  fufpccl  ,  que  ceux  qui  tâchent 
fohfcrver  les  règles  de  VEgUfe  dans  la. 
onduite  des  âmes  ,  font  ceux  que  Von 
ippelle  Rigorljîcs  ,  &  qu'il  n'en  con- 
wit  point  d'autres...  »  Que  feroicnt, 
)  ajoute  ailleurs  M.  Steyaert  ^  ou  plu- 
Tome  I.  Q 
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»  tôtqtieneferoient  pas  certaines  gens, 
»  s  ils  avoient  quelc]iie  chofe  de  folido 
7)  à  alléguer  contre  le  Rigorijhie  ;  au 
»  lieu  que  pour  le  prouver  ,  ils  n'ont  à 
»  produire  que  des  contes  faits  à  plaifîr, 
}•)  comme  du  foin  ,  &  des  chemifès 
V  mouillées  ,  impofées  à  des  gens  pour 
»  pénitence  ?  »  ] 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  Cafuifte  de 
bon  fens ,  quelque  févere  qu'il  foit  ,  or-» 
donne  jamais  de  telles  pénitences  à  une 
fille  ,  encore  qu'il  fût  queftion  de  re-» 
médier  à  des  tentations  d'impudicité 
fort  violentes  ;  mais  il  y  a  des  gens  à 
qui  la  morale  rigide  gâte  fi  fort  le  juge- 
ment ,  qu'il  n'eft  pas  hors  d'apparence 
qu'on  ait  quelquefois  traité  ainG  une 
jeune  créature  ,  qui  révéloic  trop  d'in- 
firmités au  confelTionnal  :  &  puifque 
François  d'afîife  fe  prefcrivit  une  fem- 
me de  neige ,  il  auroit  bien  pu  prefcrire 
à  d'autres  une  chemife  toute   mouillée. 

Origine  de.  /'Ordre  de  la  Toison 
d'or. 

Philippe  Duc  de  Bourgogne  , 
fur-nommé  le  Bon,  étoit  d'une  inconti- 
nence excefTive.  On  lit  dans  une  an- 
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tienne  chronique  que  ce  tut  le  Pitncc 
le  plus  Damcrct  ,  &  le  plus  envoijcux  , 
que  l'on  j'ceufl  :  Ù  a<oir  de  DajLirJs  , 
6"  de  DajLirdes ,  une  moult  belle  compai-^ 
gnïe  {a).  On  en  coiinoît  quinze  de 
compte  fait  Ce  fut  lui  qui  inftitua  l'Or- 
dre de  la  1  cil  on  d'Or.  \  oici  \\n  tait  plus 
curieux  qu'honnête  ,  que  l'on  trouve 
dans  les  recueils  du  licur  Colomiés. 
[  j'ai  oui  dire  a  M.  Volfius  ,  qu'il  fc 
fouvcnoit  d'avoir  lu  dans  une  chroni- 
que Flamande  ,  que  Philippe  Duc  de 
Bourgogne  ,  furnommc  le  Bon  ,  avoic 
initituc  rOrdre  de  la  Toifon  d'Or  ,  fur 
la  rencontre  qu'il  avoit  faite  d'un  p... 
de  fa  Maitrefîc  ,  qui  croit  de  couleur 
jaune.  Ce  que  j'ai  trouve  confirmé  par 
André  Favin  ,  au  commencement  du 
fécond  Volume  de  fon  Théâtre  d'hon- 
neur :  D'autres ,  dir-il ,  dijent  que  Phi- 
lippe Duc  de  Bourgogne  ,  gouvernant 
avec  beaucoup  de  privautè  une  Dame  de 
Bruges  douée  d'une  exquife  beauté  ,  & 
entrant  du  matin  en  fa  chambre  ,  trouva, 
fil  r  fa  toillctte  de  la  Toifon  de  fon  payi 
d'en  bas  ,  dont  cette  Dame  ma^-foig- 
neufe  donna  fujet  de  rire  aux  Gentils- 
hommes juLvans  dudit  Duc  ,  qui  pour 

(aj  Olivier  (le  la  Marche  Liv.  i.  Chap.  XIII» 
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couvrir  ce  myjlere  fit  ferment ,  que  tel 
s'étoit  mocqué  de  cette  Toifon  ,  qui  ri  au- 
rait pas  riwnncur  de  porter  un  collier 
d'un  Ordre  de  la  Toifon  qu'il  dcfignoit 
d' établir  pour  r  amour  de  fa  Dame]  (^). 

Beau  Tableau  d'Ovide. 

'  Byblis  ,  fille  de  la  Nymphe  Cya- 
ïiée  ,  devint  éperdu  ment  amoureufe  de 
Caunus  Ton  frère  jumeau  ,  &  tâcha  de 
lui  infpirer  une  femblable  pafTion  :  mais 
n'ayant  pu  réulïïr  ,  elle  pleura  abon- 
damment ,  &  fut  convertie  en  fontaine. 
Ovide  décrit  admirablement  les  progrès 
&  les  fimptômes  de  cette  pafîion  inccf^ 
tueufe  ,  &  quand  il  n'auroit  point  fait 
d'autres  vers  ,  il  auroit  fufnfamment 
témoigné  qu'il  étoit  un  favant  maître 
dans  l'art  de  peindre  l'amour.  Byblis  , 
au  commencement  ,  ne  difcerna  point 
ce  qui  fe  pafï'oit  dans  fon  ame  ,  &  ne 
fentit  point  fon  feu  :  baifer  fouvent  fon 
frère  ,  &  le  prefîer  dans  fes  bras  ,  lui  pa- 
roifToit  une  bonne  adion  ;  elle  confon- 
doit  cela  avec  l'amitié  légitime  qu'on 

(J)  Colomiés ,  Pvecueil  de  particiUarités  >  p.  126  j 
Î27. 
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doit  k  Vin  frcrc.  Elle  demeura  quelque 
temps  dans  cet  état  d  Ignorance  :  ce- 
pendanttoures  les  fois  qu'elle  alloit  voir 
Caunus  ,  elle  prcnoit   un  foin  extrême 
de  fe  parer:  elle  vouloir  qu'il  la  trou- 
vât belle  ,  &  fi  quelqu'une  de  fcs  com- 
pagnes l'emportoit  fur  elle  en  beauté  , 
Byblis  en  concevoit  un  dépit  fecret  (a). 
Ce  fcntiment  ne  l'éclaira  point  en- 
core :  Ton  feu  brûloit  ,  &  n'étoit  point 
lumineux  ;  il  n'infpiroit  pas  encore  de 
fouhàitcr    le  remède.   On  alla   jufqu'à 
fe  plaire  à  donner  à  Caunus  le  titre  de 
Monficur  :  on   aimoit  mieux  de  lui  le 
nom  de  Byblis  ,  que  celui  de  fœur  {h)  ; 
&  néanmoins  ,  pendant  qu'on  veilloit , 
on  n'avoit  pas  la  hardielîè  d'envifager 

(a)  Paulatlm  déclinât    amor  ,   vlfuraque  fra.- 
trtm 
Culta  venit  ,  nimiumque  cnpit  forma  fa  videri. 
Et ,  fi  qua  efl  dit  formofior  ,  invidet  illi  ; 
Sed  nondum  manifefla  fibi  eft  ntillumque  fuh  ill» 
Igné  facit  votum  verumtamen  ctfiuat  intus. 

Ovid.  Metam.   Lib.  IX. 

(J)  Jam  Dominum  appdlat  ,  jam  nomina  fan' 
gui  ni  s  odit  , 
Byblida  jam  mavult  quam  fe  vocet  ille  fororemi 
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refpérancc.  Ce  fut  en  dormant ,  q'je 
l'on  commença  à  s'apprivoifcr  à  des 
imaginations  lafcives.  L^yblis  pendant 
le  lommeil  fongcoit  foavent  à  fon  frère, 
&  crut  une  fois  jouir  de  lui  (c).  Elle 
en  eut  honte,  quoique  ce  ne  fût  qu'un 
fonge  ;  mais  le  lendemain  ,  elle  lit  bierv 
des  réflexions  ,  &  fouhaita  ,  non  pas 
de  veiller  de  cette  manière  ,  m.ais  de  dor- 
mir fouvent  comme  cela  (i). 

Un  peu  après  ,  elle  fe  fâche  que  la 
qualité  de  fœur  lui  défende  d'efpérer 
celle  d'époufe.  EJle  fe  repréfente  les 
Dieux  qui  ont  époufc  leurs  fœurs  ,  & 
ne  peut  croire  que  cette  prérogative 
puiflè  tenir  lieu  de  règle  parmi  les  hu- 
inains  (e).  Elle  veut  ou  fe  délivrer  de 

(c) Placida  re/bluta  quiète 

Sape  viiit  quoi  amat  ,  vifa   eft   quaque  jungerA 

fratri 

Corpus  ,  &  erubuit  ,  quantvis  fopita  jaceret, 

(</)    Gaudia.  quanta  tuli  l    Q^uam  me  manifijla 

libido 

Contigit  !  ut  jaeui  totis  refoluta  medullis  ! 

Ut  meminijfe  juvat  !    quantvis    brevis    illa    va-. 

luptas  , 
Kox qui  fuit  prxcepf ,  £•  cteptis  invida  nojlris, 

(e)  Saat  j'uperis  fua  jura  :  quid  a.d  cxleftia  ritus 

Xxi£tr6  humaaos  ,  divetfaqut  fadera  teato  ? 
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fa  pafHon  ,  ou  mourir  :  elle  fcnt  bien 
que ,  il  Ion  trcrc  l'avoit  le  premier  aimée  , 
il  auroit  écé  écouté  favorablement  ; 
d'où  clic  conclut  qu'il  faut  qu'elle  rif- 
quc  de  s  ouvrir  à  lui  par  une  lettre  ,  fi 
la  pudeur  ne  lui  permet  pas  de  (è  fervic 
de  la  parole.  Elle  prend  la  plume  ,  & 
après  mille  agitations  d'cfprit ,  elle  dé- 
clare ù  paflion.  Elle  reprcTcntc  k  fon 
frcre  pludeurs  chofcs  qui  s'étoicnt  paf- 
(ees  ,  d'où  il  auroit  pu  deviner  qu'il 
étoitaimé:  elle  le  t'ait  fouvenir  de  cer- 
tains foupirs  qu'elle  avoir  pouflés ,  & 
de  la  coutume  qu'elle  avoit  prife  de 
l'embraflcT  ,  &  d'un  je  ne  fais  quoi  qui 
pouvoit  faire  connoître  que  fes  baifers 
n'étoient  pas  ceux  d'une  lœur  (/").  Elle 
protefte  qu'elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a 
pu  pour  éteindre  cette  flamme  ,  & 
qu'elle  n'a  recours  k  une  déclaration, 
qu'après  avoir  inutilement  tenté  touC 
autre  remède.  Elle  l'exhorte  k  laifîèc 
examiner  aux  vieillards  ce  qui  eil  juRc 

if)  ^'ff*  quidcm  lajî  pottrat  tibi  pecloris  inde» 
Et  color  ,  &  macies  ,  &•  vultus  ,  &  humida  fa.p& 
Lumina.  ,  ntc  caufitfufplria  mota  patente. 
EtCTtbri  amplexus  ,  &  qu<t,  fi  forte  notafiî  j 
O feula,  ftntiri  non  efftfororia  pojfunt, 
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ou  injufte  ,  &  à  fe  fervir  des  privilèges 
de  la  jeuneile  dans  une  chofe  ,  où  les 
plus  grands  Dieux  fervent  d'exemple, 
&'  fequimur  magnorum  exempla  Deo- 
Tiun  5  &  où  il  n'aura  à  craindre  ni  l'op- 
pofîtion  d'un  Père  ,  ni  le  qu'en  dira-t- 
on ,  puifque  leur  commerce  pourra  fe 
cacher  fous  les  familiarités  que  la  bien- 
féancc  autorife  entre  un  frère  &  une 
fœur.  Enfin  elle  implore  fa  pitié ,  &  le 
conjure  de  ne  vouloir  pas  être  la  caufe 
de  fa  mort  (o-). 

Le  porteur  de  cette  lettre  revint  tout 
effrayé  lui  rendre  comte  de  l'indigna- 
tion de  Caunus.  Ce  coup  la  terraffa  : 
elle  s'évanouit  ;  mais  des  qu'elle  eue 
recouvré  la  connoillance  ,  elle  fit  des 
plaintes  qui  marquèrent  qu'elle  efpé- 
roit  encore.  Elle  blâma  Tindifcrétion 
qu'elle  avoir  eue  de  fe  fervir  d'une  let- 
tre ;  elle  fe  figura  que  fes  difcours  au- 
roient  eu  peut-être  beaucoup  plus  de 
force  ;  elle  foupçonna  aufîi  que  le  Mef- 
fager  n'avoir  pas  bien  pris  fon  temps , 
&■  que  fon  imprudence  avoit  tout  gâté. 
Elle  prend  donc  le  parti  de  faire  de  nou- 

fg^  ......  M'fererefatentîs  amorem  , 

Et  non  fi'Jfurct,   ni  fi.  cogeret  ultimus  ardor  i 
Neve  mcrtre  mtofubfcribi  caufafepulcr»» 


D  Y      n    A    Y    L    E.  3^9 

▼elles  tentatives  ,  &  elle  s'avifc  de  tou- 
tes les  txcufcs  qui  peuvent  pallier  ce 
criminel  dclicin  :  tant  les  pallions  Ibnc 
ingénicufcs  à  fe  flatter  ;  tant  elles  mé- 
ritent qu'on  les  compare  aux  animaux 
les  plub  tcroces  ,  &  en  même  -  temps 
les  plus  induihieux  à  chercher  leur  pâ- 
ture. Elle  fe  déclare  de  vive  voix  :  elle 
prie  ,  elle  conjure  ;  l'inutilité  de  Tes 
prières  ne  la  décourage  point.  Caunus , 
las  de  rcfufer  avant  que  fa  fœur  foit  lafl'e 
d'être  retufée  ,  abandonne  le  pays ,  & 
Bybiis  noyée  dans  les  pleurs  eil  mé- 
tamorphofée  en  Fontaine. 

Si  Ovide  n'avoit  pas  mérité  en  cet 
endroit-ci ,  autant  ou  plus  qu'en  mille 
autres ,  le  reproche  de  s'arrêter  trop  fuc 
les  détails ,  éc  de  ne  favoir  point  finir , 
ncfcire  dcfinire ,  il  auroit  fait  une  peiia'» 
ture  achevée.  * 

Fortune  de  Caracciol  :  Portrait  di 

Id  Reine  Je A'^l^fE. 

Jean  Caracciol  ,  pauvre  Gen- 
tilhomme Napolitain  ,  eut  le  bonheur 
de  plaire  k  la  Rcme  Jeanne  ,  fécon- 
de du  nom..   Ce  fut  pour  lui  le  che- 

•  Art.  Byblii. 

Q5 


'yje        Analyse 
min  de  la  tortune.  On  n'en  demeuroît 
pas  avec  tctte  Reine  aux  beaux  fenti- 
ments  de  l'amitié  ;  on  paiioit  à  la  jouif* 
fance ,  &  l'on  obtenoit  eni'uite  les  grands 
emplois  ,  félon  qu'on  favoic  la  (crvir  , 
&   fe  faire  valoir.  Cette   Frinceiie  s'y 
prit  d'une  façon  allez  finguliere  pour 
lui  faire  connoîtrc  fes  fentiments  ,  voici 
ce  que  Brantôme  rapporte.   (  La  pre- 
mière  occafion  qu'eut  jamais  la  Reine 
de  lui  faire  entendre  qu'elle  l'aimoit  j 
fut  qu'il  crajgnoit  fort  les  fouris.  Un 
jour  qu  il  jouoit  aux  échecs  en  la  Gar- 

derobe  de  la  Reine  ,  elle  -  même fit 

mettre  une  fouris  devant  lui  ,  &  lui  de 
peur  courant  deçà  delà  ,  &  heurtant  & 
puis  l'un  &  puis  l'autre  ,  s'enfuit  a  la 
porte  de  la  chambre  de  la  Reine ,  &  vint 
choir  fur  elle;  &  ainfi  par  ce  moyen  la 
Keine  lui   découvrit    fon    amour  ,    & 
eurent  tôt  fait  leurs  affaires  enfemble  , 
&    après  ne  demeura    gueres    qu'elle 
ne  l'eiit  fait  fon  grand  Sénéchal  ]  {a). 
Croira  ce  conte  qui  voudra  ;  mais 
îl  n'eft  pas  hors  d'apparence.  De  tou- 
tes les  déclarations  d'ameur ,  celle  qui 
coûte  le  plus  a  une  femme   ,  c'eft  la-, 
verbale.  Il  ne  s'en  faut  pas  étonner  \ 

.  ({ji\  Brantôme  ,  Dames  Hhjbicst. 
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on  ell  plus  maître  de  fa  langue  ,  que  des 
divers  autres  lignes ,  qui  font  éclater  lo 
feu  que  l'on  nourrit  dans  Ion  cœur.  C'eft 
pourquoi  la  honte  empjchc  plus  aifé- 
ment  une  femme  de  recourir  aux  paro- 
les articulées,  qui  font  un  figne  d'inlH- 
tucion  ,  que  de  marquer  fur  fon  vifage 
par  des  lignes  naturels  les  defirs  qui  la 
poliédent.  Et  parce  que  les  hommes 
font  ordinairement  très-habiles  à  expli- 
quer ces  derniers  lignes  ,  &  à  s'en  pré- 
valoir ,  il  n'arrive  guère  qu'il  faille  leur 
témoigner  de  vive  voix  ce  que  l'on  veut 
d'eux.  Ainlî  la  nécelTitc  de  fc  décla- 
rer de  cette  façon  eit  une  chofe  11  rare 
qu'on  n'acquiert  point  par  diverfes  ten- 
tatives la  facilité  de  tourner  fa  langue 
de  ce  côté  la.  Si  l'on  s'apperçoit  que 
les  autres  fignes  ne  font  pas  bien  en- 
tendus ,  on  prendra  plutôt  le  parti  d'é- 
crire ,  que  le  parti  do  parler. 

fl  elt  à  remarquer  que  ,  dans  cette 
efpéce  d'affaires  ,  une  Reine  n'a  point 
la  commodité  qu'ont  les  autres  fem- 
mes ;  car  elle  n'eft  entourée  que  de 
gens  qui  à  caufe  de  leur  infériorité 
n'oferoient  lui  faire  des  déclarations 
d'amour  :  il  faut  donc  qu'elle  falf^  les 
avances  ,  &:  qu'elle  fcit   la  jvcmiÊre 
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à  découvrir  fon  martyre.  Il  efl  vrai 
qu'elle  n'a  pas  à  crainare  de  n'être  pas 
entendue.  L'nePrincelle  galante  a  mille 
moyens  de  taire  connoître  ce  qu'elle  de- 
mande. Voyez  notre  Reine  Jeanne  ; 
elle  fe  tourne  de  tant  de  côtés  ,  que 
fans  en  venir  au  )e  vous  aune ,  ou  au 
difcours  plus  clair  &  plus  greffier  qui 
fut  tenu  aa  Patriarche  lofeph,  elle  fait 
entendre  ce  qu  elle  veut.  Encore  moins 
faut  -  il  parler  du  péril  d'être  refufée 
après  avoir  été  entendue  ;  car  ce  dan- 
ger là  eft  petit:  les  avantages  qui  re- 
viennent de  la  condefcendance  ,  &  les 
revers  auxquels  l'on  s'expoferoit  ,  iî 
J'on  ne  répondoit  pas  aux  avances  d'une 
Kein:  ,  oDligent  prefque  toujours  à  fc 
foumettre. 

Au  rcTtc  notre  Caraccioî  eut  la  defli- 
iiée  commune  de  ces  fortes  de  favoris. 
On  fe  dégoûta  de  lui ,  &  on  le  fit  tuer. 
Il  y  en  a  qui  difent  qu'il  fut  convaincu 
d'avoir  confpiré  contre  l'Etat.  D'autres 
attribuent  fa  difgrace  à  fon  infolence  : 
on  allure  qu'il  dit  un  jour  de  grofîes 
injures  à  cette  Reine  ,  &  qu'il  s'em- 
porta mime  jufqu'k  lui  donner  un  fouf- 
lltt  j  parce  qu'elle  lai  avoic  refufé  \z 
Pli  ic-,na-  té  cieSalerne.  * 

*  Art.  CarofcioL 


DE    Batle.        373 

u4 moursd' Ali  ACRÈO'N.  Exemple  d'une 
dcbduckc  encore  plus  odicufe. 

Bachyllus  ,  jeune  homme  de  Sa- 
mos  ,  fut  aime  paifionnémcnt  p.ir  Ana- 
créon  ,  qui  en  parloit  fouvent  dans 
fes  vers.  Entre  les  Odes  qui  nous  refient 
de  ce  Poète  ,  il  y  en  a  une  où  il  a  fait 
le  portrait  de  ce  beau  garçon.  Ce  por- 
trait ne  fe  borne  pas  comme  ceux 
de  nos  Romains  aux  parties  décou- 
vertes. Il  s'éttnd  aufTi  fur  les  plus  ca- 
chées ,  &  de  -  là  vient  que  Mademoi- 
lèllc  le  Févre  n'a  pu  remplir  tous  les 
endroits  de  (a  Tradudion.  11  a  fa  lu  y 
laifler  des  lignes  toutes  entières  par- 
femcts  d'étoiles.  Ce  même  Bathyllus 
avoit  été  aimé  de  Polycrate  ,  Tyran 
de  Satnos ,  qui  lui  rit  dreiier  une  fla- 
tue. 

On  eft  furpris  que  M.  le  Fevre  aie 
entrepris  d'evcuftr  les  amours  d'Ana- 
ci'éon  pour  Bathylk  •  on  ne  comprend 
pas  qu'un  homme  aufll  (avant  que  lui , 
ait  pu  dire  ,  qu'on  ne  lit  [  oint  que  les 
plaifirs  d/.nacrèon  a^'cnt  cté  dr.s  ma- 
tïeres  de  fcj.nd.ile  {a).  Ce  qu'il   re- 

(  d  )  Le  Fevre  >  vU  des  Poëtes  Qs«cs» 
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marque  dans  l'Epitre  dédicatoire  de 
fon  Anacrcon  ciï  beaucoup  plus  rai- 
fonnable  ,  &  renferme  plufieurs  chofes 
qui  n'écoient  pas  fort  connues.  Il  dit 
qu'on  a  vu  des  païïlons  bien  plus  fcan- 
daleufes  dans  les  Troupes  auxiliaires 
de  France  ,  que  ne  l'étoicnt  les  amours 
d'Anacréon.  La  manière  dont  il  ra- 
conte la  chofe  eft  trop  belle  dans  fon 
Latin  ,  pour  être  traduite  :  an  id  po- 
tiiis  amet  qiiod  patrum  nojlrorum 
mcmoria  in  cop'us  auxiLiaribus  vidit 
Cailla  ? 

Serica  cum  iominam  ducchant  vinela  capellam  p 
Cui  nitiàum   cornu  multo  Taâiahat  ah  auro  , 
Et  fegmtntatis  fplendcbant  tempora  vittis. 
llla  Tofa  &■  myrto  fcrtifque  recentitus  ihat 
Altum  vinSa  caput  ,  dihcia  confcia  formce. 

Voilà  un  morceau  d'anecdotes ,  dont 
apparemment  plufïeurs  Leâeurs  cher- 
cheront les  circonfrances  :  une  chè- 
vre maitrefle  de  quelque  Général  Ita- 
lien ,  &  menée  en  pompe  avec  des 
ornements  de  poupée.  On  ne  fauroit 
pouiîér  plus  loin  par  des  explications 
forcées  le 

Novimus  &  qui  te  tranficrfa  tueatihus  iifififif 
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Voici  de  quoi  faciliter  la  recherche  de 
ce  fait.  Le  Duc  de  Nemours  ayant  af- 
(Icgc  Lyon  ,  l'an  1562.  ,  fut  contraint 
de  f:  retirer  ,  ahiindonnc  pur  trois  mille 
Italiens  ,  qui  déferlèrent  faute  d'être 
payes  à  point  nommé.  Leur  vie  avoit  été 
fi  hcentieufe  ,  que  les  Pdijans  ne  jugè- 
rent pas  la. pouvoir  expier  qu'en  brûlant 
toutes  les  chèvres  des  lieux  par  oà  ils 
avaient  pajf'e  [h).  J'ai  rapporte  d'abord 
le  témoignage  non  fufpcd  de  Varillas  , 
parce  qu'il  fervira  à  confirmer  ce  que 
dit  a'Aubignc  ,  qui  faifant  mention  du 
même  iicge  ,  afî'ure  que  la  retraite  des 
Italiens  fut  occaflonncc  par  Tavannes 
qui  les  mécontenta  ,  difant  ne  pouvoir 
mener  à  la  i^uerre  de»  gens  qui  for- 
çoient  les  enfants  &  les  chèvres  ;  choje 
fi  connue  au  Pais  ,  que  les  P  ai  fans 
ri  en  laifferent  aucune  en  vie  après  leur 
départ. 

Le  même  d'Aubign'f  raconte  que  le 
Baron  Des- Adrets ,  menant  fes  gens  au 
combat  contre  le  Comte  de  Suze  ,  leur 
dit  pour  toute  harangue  ,  les  voilà  ,  les 
tueurs  de  femmes  -ù  enfants,  &  les  amou- 
reux des  chèvres  :  do  .nons  (  c).  Théo- 
dofe  de  Beze    fpécifie  encore  plus  la. 

{h)  Varillas  ,  vie  de  Charle<.  IX._^ 

(/ 1  D'AubigDC  ,  Hift,  de  fiance  a  l'année  1^60; 
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chofe  ;  car  il  nomme  les  chefs  de  cts 
intamcs  foldacs.  11  dit  que  Tavannes,  ou 
peu  fdt  sfait  de  l'arrivée  du  Duc  de 
Nemours  qui  devoit  commander  au 
ficgede  Lyon  ,  oun'efpcrant  aucun  bon 
fuccès  de  cette  entrepriie  ,  fe  retira  en 
Bourgogne  ;  qu'enfuite  le  Duc  de  Ne- 
mours (  tira  droit  en  Dauphiné  oii  fe 
firent  plufieurs  exploits  ;  mais  le 
Comte  d  Anguefol  fe  plaignant  qu'il 
n'eltoit  payé  ,  fe  retira  des  -  lors  , 
hormis  lix  enfeignes  qui  accompa- 
gnèrent Nemours  fous  la  charge  de 
Brancaccio.  Ces  troupes  d'Italiens  , 
envoiez  &  foldoyez  par  le  Pape  ,  fi- 
rent beaucoup  de  maux  par  ou  ils 
paiierent  ,  &  pillèrent  jufques  auxfou- 
liers  des  pauvres  ladres  qu'ils  trou- 
voient ,  &  au  relie  fi  vilams  &  détcf- 
tables  en  leur  vje  qu'ils  traînoient  avec 
eux  des  chèvres  ,  pour  s'en  fervir  à 
leurs  vilenies  plus  que  brutales  ;  qui 
fut  caufe  que  puis  après  en  tous  les 
livux  par  où  ils  avoient  pailé  les  chè- 
vres furent  tuces  &  jettées  en  la  voye- 
rie  par  les  Paifms.  ]  Çd)  C'efl  alors 
fans  doute  que  l'on  vit  cette  chèvre  fi 
parée  ,  dont  parle  M.  le  Fevre.  C'étoit 
celle  du  Général. 
(^d)  Beze ,  Hift.  EccI,  Uy,  XI ,  année  ijréz. 


DE      B    /v    Y    L   E.  -^JJ 

L'Auteur  de  VHiJîoire  des  choj'cs 
mèniorubles  avenues  en  France  raconte 
cette  turpitude  prceifcmcnt  dans  \qs 
mêmes  termes  que  Thcodofe  de  Be- 
2e  ;  mais  voici  un  Ecrivain  ,  qui  don- 
ne d'autres  circonflances.  »  L'Hilloire 
»  de  France  ,  dit  -  il ,  nous  rapporte 
»  que  le  Duc  de  Nevers  paflant  d'I- 
»  talie  en  l'rance  ,  pour  venir  au  fe- 
■»  cours  du  Roi  ,  dont  la  Maifon  de 
»  Guife  tàchoit  d'envahir  la  Couron- 
»  ne  ,  fous  prétexte  de  Religion  ,  y 
»  amena  arec  lui  deux  mille  chèvres 
»  couvertes  de  caparaçons  de  velours 
»  vert ,  avec  des  gros  galons  d'or.  Elle 
»  ne  nous  laifî'e  pas  en  même  -  temps 
x>  lieu  de  douter  à  quel  ufage  fervoient 
»  ces  chèvres  ,  puifqu'elle  nous  dit 
»  qu'autant  qu'il  y  avoit  d'Officiers  , 
5>  c'étoient  autant  de  Maîtrell'es  pour 
»  eux  &  pour  lui  (e).  «  Je  trouve 
quelque  difficulté  dans  ce  récit.  Ce  Duc 
de  Nevers 'efl:  fans  doute  Louis  de 
Gonzague  ,  qui  époufa  Henriette  de 
Cleve  en  i')6<,.  Or  fon  expédition  en 
France  regarde  l'année  1567  ,  &  tous 
les  Hiftcriens  placent  l'Hiftoire  des 
chèvres  fous    l'année  1561.  De  deux 

(c)  Mémoires  d'Artagnan.  t.  III.  p.  ^6<l, 
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chofes  J'une  :  ou  l'on  fut  rcgalé  dent 
fois  en  France  de  ce  beau  fpeclacle  -  là  , 
ou  Ton  ne  vit  point  de  chèvres  dans 
l'armée  d^  Louis  de  Gonzague.  Les 
Hiftoriens  Proteltants  qui  ont  tant 
parlé  de  celles  de  i  "jôi  ,  ne  difcnt  rien 
de  femblable  touchant  les  Troupes  auxi- 
liaires qui  vinrent  d'Italie  en  France  en 
1567.  Or  perfonne  n'ignore  que  leur 
fîlence  ne  foit  là  -  dellus  extrêmement 
fignifîcatif.  *. 

Hijîoire  de.  Conftantln  P  O  N  C  E. 

Constantin  Ponce  {a) ,  brûlé  en 
effigie  à  Sevil le  l'an  i$'59  ,  étoit  un  per- 
fonnage  diftingué  par  fon  mérite  &  par 
fes  emplois.  Tl  fut  Dodeur  en  Théo- 
logie ,  Chanoine  de  Seville  ,  &  Pré- 
dicateur de  Charles- Quint.  Il  fuivit  en 
Angleterre  Philippe  II  ,  &  ce  fut  là 
fans  doute  qu'il  prit  goût  à  la  Dodrine 
des  Proteftants.  Plufîeurs  prétendent 
qu'ilfutConfeffeurde  Charles-Quint ,  Ck: 
qu'il  l'adminiftra  au  lit  de   la  mort  : 

*  Art.  B.nhyllus. 

(<t)  Son  véritable  nom  étoit  Conftantin  de  la 
Fuente  en  LcitinCoriJiantinus  Fondus  ,  &  non  pas 
P  ontius  :  cependaiit  ce  dernier  nom  a  prévalu^ 
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mais  ce  fentimcnt  n'eft  point  fondé  , 
&  les  meilleurs  Hiltoriens  aliurentque 
quelque  temps  avant  la  mort  de  ce 
Monarque,  Ponce  ttoit  déjii  dans  les 
cachots  de  l'inquifition.  11  publia  plu- 
lîeurs  Livres  de  piété  ,  comme  des  îîer- 
moiis  ,  un  grand  &  un  petit  Catéchif- 
me  ,  des  Commentaires  fur  quelques 
Livres  de  rEcriturc  ,  &  un  petit  ou- 
vrage intitulé  la  ConfeJJion  du  ï'écheur. 
Les  Inquifitcurs  d'Efpagne  ont  mis 
tous  ces  Livres  dans  leur  index  fans 
nulle  réfervc. 

Conftantin  fut  très -déréglé  dans  fà 
jeunelfe  ,  &  cela  nuifit  un  peu  à  fon 
avancement  ;  car  fes  ennemis  &  fes  con- 
currents s'en  prévalurent.  S'il  n'avoit 
eu  que  des  talents  médiocres  ,  on  ne 
lui  auroit  peut  -  être  jamais  reproché 
ces  égarements  du  premier  âge  :  mais 
fon  éloquence  ,  fon  favoir  ,  &  la  répu- 
taiion  éclatante  dont  il  )ouiffoit ,  l'ex- 
poferent  aux  difcours  malins  &  fatyri- 
que  des  envieux.  Ayant  difputé  au  Con- 
cours un  Canonicardans  1  Èglife  Métro- 
politaine de  Seville  ,  un  de  fes  compé- 
titeurs l'attaqua  perfbnnellement  fur 
l'irrégularité  de  fa  première  conduite , 
&  lui  objeâ^a  en  particulier  certains 
mariages  contradés  avant  qu'il  fût  prêtre 
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{h).  II  fcroit  bon  que  les  jeunes  gens  / 
<jui  ont  des  talents  &  quelques  préten- 
tions ,  fc  fouvinfîent  bien  de  pareils 
exemples.  Cela  pourroit  leur  fcrvir  de 
frein  :  ils  craindroient  qu'on  ne  fouil- 
lât un  jour  dans  leur  conduite  ,  &  que 
des  fautes  de  jeuneiië  ne  devinrent  dans 
la  fuite  la  matière  de  plufieurs  repro- 
ches humiliants ,  aulTi  capables  de  nui- 
re à  leur  fortune  qu'à  leur  réputation. 
Un  advcrfaire  relevé  toujours  ces  hon- 
teufes  foiblelîes,  &  fait  bien  les  faire 
valoir. 

Conftantin  revint  de  bonne  heure 
de  tous  fes  égarements ,  &  mena  une 
vie  très-fînguliere.  Il  n'y  eut  qu'un  pe- 
tit défaut  dont  il  ne  fe  corrigea  point  : 
c'eft  qu'aiant  l'efprit  extrêmement  en- 
joué ,  &  prompt  dans  fes  faillies  ,  il 
s'abandonna  un  peu  trop  k  la  licence 
de  plaifanter.  Il  courut  un  afTez  grand 
nombre  de  fes  bons  mots  ,  dont  les 
Tartufes  &  les  mauvais  Prédicateurs 
de  fon  temps  furent  l'objet  le  plus  or- 
dinaire. Ce  fut  peut-être  l'inimitié  de 
ces  gens-là  qui  contribua  principale- 
ment à  fa  perte.  Il  efl:  certain  qu'il 
eut  de  j,rands  démêlés  avec   les  Moi- 

(')  Hifpanics  Inquidtionis  6c  Cafnificir.s  fecre- 
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r.cs  &  avec  les  Ecclcllaliiques  ,  (ur- 
touc  avec  WaldcfTs  ,  Archevêque  de 
Scville,  &  Prciidcnt  du  Tribunal  de 
rinquilltion.  Les  uns  &  les  autres 
écoienc  fort  animes  contre  lui  :  mais 
Conllantin  éiudoit  adroitement  toutes 
leurs  attaques  ,  &  avoir  pour  lui  le 
peuple  qui  couroit  en  foule  à  les  Ser- 
mons. A  peine  pouvoit-on  trouver  des 
places  commodes,  trois  ou  quatre  heu- 
res avant  qu'il  montàten  chaire.  Conf- 
tantin  prèchoit  avec  zèle  ,  mais  fans 
jamais  faire  une  confeiïion  ouverte  de 
fcs  fentimcnts  ;  de  manière  qu'il  ne 
donnoit  point  prifc  à^  fes  ennemis. 
Mais  il  fe  dédommageoit  en  particu- 
lier de  cette  contrainte  ,  &  il  cou- 
choit  par  écrit  les  penlces  qu'il  n'ofoic 
publier  dans  fes  Sermons.  Le  mal- 
heur voulut  que  fes  papiers  tombè- 
rent entre  les  mains  de  l'Inquifition  , 
quelque  foin  qu'il  eût  pris  pour  les 
cacher.  (  On  y  trouva  ;  entre  autres 
pièces  ,  un   grand  Livre  oà  il  traitoic 

des  points    fuivans de    la   vraie 

Eglifc  ,  &  de  celle  du  Pape  ,  qu'ilap- 
pdloLt  l'Antechrift:  du  Sacrement  de 
J'EucharilHe  ,  &  de  l'invention  de  la 
Mefîc  ,  de  laquelle  il  difoit  le  mon- 
de cftrc  enforçellé  à  caufe  de  Tigno- 
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ranc^  de  la  fainte  Efcriture  :  de  la  juflî- 
fication  de  l'homme  :  du  Purgatoire , 
qu'il  appelloit  tejîe  de  loup ,  &  invi  - 
tin  monachah  pour  le  ventre  :  tCS' 
Bulles  &  Indulgences  du  Pape  :  des 
mérite,  ces  hommes  :  de  la  Confeiïion, 
&  de  plufieurs  autres  points.  Ce  Livre 
veu  &  produit,  les  Inquifiteurs  luy 
demanians  s'il  recognoiiloit  Ton  efcri- 
ture ,  il  leur  refpondit  touché  à  bon 
efcient  fans  plus  tergiverfer ,  que  tout 
cftoit  efcrit  de  fa  main  ,  &  le  foufte- 
noit  eftre  véritable  :  &  leur  dit ,  ne 
travaillez  plus  à  chercher  des  tefmoins 
contre  moy.  yous  avez  ample  décla- 
ration de  la  foy  que  je  tiens  ;  faites 
de  moy  ce  qu'il  vous  plaira.  Il  de- 
meura depuis  en  prifon  deux  ans  en- 
tiers ,  où  il  devint  malade  à  caufe  du 
mauvais  traitement.  ...  &  de  la  vé- 
hémente ardeur  du  foleil  qui  efchauf- 
foit  fa  prifon  comme  une  fournaife  : 
fi  que  finalement  un  flux  de  ventre 
avec  efcorchement  de  boyaux  le  fît 
mourir,  &  rendre  une  ame  bien  heu- 

reufe  au  Seigneur Ils  firent  fe- 

mer  des  bruits  qu'il  s'efloit  fait  mou- 
rir l'ii-mefme  ,  en  fe  coupant  une  veine 
avec  une  pièce  de  verre  rompu ,  pour 
éviter  l'ignominie  du  fupplice  qui  lui 
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el\oit  touc  appailé.  Les  entants  en 
chantoienc  aulli  des  chanfons. .  . .  qui 
avoient  e'ié  coitipolcc-;  par  les  fiippolts 
de  rinquilition.  Au  joiirde  l'cxccution 
on  préfenta  Ton  corp^  ddccrrc  en  un  fan- 
tofme  de  paille  accoultré  d'habil'emens, 
mis  en  une  chaire  au  lieu  du  more,  te- 
nant une  des  mains  levée,  &  l'autre  fur 
ladite  chaire  ,  le  plus  artiriciellcnient 
qu'iJ-;  le  peurent  contretaire  au  natu- 
rel.)M 

Si  ce  aue  Cardan  raconte  e/l  vrai , 
notre  Conîlantin  ccoit  tort  crédule  fur 
l'article  des  fpedres ,  &  il  en  parloit , 
non  fur  des  oui -dire,  mais  comme 
témoin  oculaire.  II  m'allura  un  jour, 
dit  Cardan  ,  que  logeant  à  Vaillado- 
]id  dans  la  Maifon  d'un  Libraire  ,  qui 
étoic  en  mauvaife  renommée  à  caufs 
des  bruits  nocturnes  qu'on  y  enten- 
dcit ,  i^  eut  dc5  la  première  nuit  le 
cauchemare.  Mais  comme  il  avoit  man- 
gé à  Ton  Touper  des  olives  noires  ,  & 
que  d'ailleurs  on  met  le  cauchemare 
a-u  rang  des  maladies,  il  regarda  cela 
comme  un  événement  naturel.  La 
nuit  fuivante  il  vit  &  il  entendit  des 

{:)  Martyrologe  des  Proteftants, /invyiili 
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chats  qui  fe  battoienc  fur  Ton  lit:  quoi- 
que la  chofe  fût  extraordinaire ,  il  la 
crut  pourtant  naturelle  ,  parce  qu'elle 
pouvoit  l'être.  Mais  la  troifieme  nuit, 
ne  dormant  pas  encore  ,  6z  réfléchif- 
lant  fur  les  vinons  précédentes,  il  en- 
tendit comme  un  bruit  de  trompette 
fort  près  de  fon  .  oreille,  &  prenant 
cela  pour  un  fifflement  de  l'air  agité, 
il  vit  une  troupe  d'enfans ,  quirioicnt: 
cnfuite  ce  bruit  fe  répandit  autour  de 
fa  chambre  ,  &  finit  par  fe  concen- 
trer fous  le  lit  ,  où  il  fe  fit  enten- 
dre long -temps,  fans  que  rien  pa- 
rût (d).  * 

Exemple  d'Adultère  puni  de  mort  en 
France. 

Théodore  de  Beze  raconte  un  fait 
qui  peut  pafitr  pour  fingulier  dans 
notre  Jiirifprudence.  Le  vingt  -  fixic- 
rae  de  Mars    1563    le  fieur  de  Saint- 

Cyrc Gouverneur  de   la  Ville 

d' Orléans  pour   les  Huguenots 

liomme,,de    bien  ,    &    grand    ennemi 

((f)  Cardan,  de  fubtilitate ,  Ub.  XIX,  p,  m.  691. 
*  Art.  P^ve, 

du 
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du  vice ,  fit  une  éxecution  nouvelle 
&  notable  d.ihs  lu  ptrlonnc  du  JuLr 
Dcflandes  ,  Seigneur  du  Mo-ilin  ,  au- 
trefois Secrétaire  du  Roi ,  &  de  la  nom- 
mée Godard  ,  femme  de  Jean  GodJn  , 
Lieutenant  du  Prévôt  des  Mî^Jchaiir 
de  Biois;,  .  ^.  Liqndlcàw  Mouiin  ,  fii- 
borna  à  Orléans ,  t.inJis  que  [on  mari 
était  à  V armée  :  pour  lequel  crime 
d'adultere  il  fut  pendu  &  e'trangjé 
avec  elle  en  la  place  du  ATartroy.  Ce 
qui  ayant  cflé  rapporté  à  la  Cour  fi't 
trouvé  fi  cflrangc  ,  que  pkif?curs  n'eu- 
rent point  de  honrc  de  dire  que  quand 
il  n'y  auroit  que  ce  point  en  la  Reli- 
gion Réformée,  ils  n'en  feroient  ja- 
mais ]  (  iz  )•  La.  réflexion  eft  très-naïve  : 
&  en  eiîbt  comment  fc  fauver  dans  une 
R-eligion  qui  traite  fi  févérement  les 
ufurpateurs  du  droit  matrimoîiial ,  & 
qui  les  livre  dans  ce  monde  au  bras  fé- 
culier.  Il  n'en  faut  pas  davanta[;e  a 
bien  des  gens  pour  les  débouter  d'une 
communion.  C'cll  pis  que  la  profcrip- 
tïon  de  la  Polygamie  ,  qui  détourna 
autrefois  tant  d'inndeles  d'embralTer  le 
Chriftianirme. 


(  a  )  Beze  ,  Hifl.  Ecdef.  Lîv.  VI,  M.  de  Thon  , 
liv.  VXXV  >  rccjnre  la  ciiofe  de  la  rrivine  ma- 
nière. 

Tome  I,  R 
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.Si  le  témoin  que  j'ai  ailcgné  efl:  fuf- 
pfdi: ,  qu'on  lifc  l'iiiilorre  de  M.  de 
'l'hoii  ,  fiiu  i'aiinc'c  1563  ;  on  y  trou- 
vera le  fait  rapporté  k-peu-pres  dans  les 
mêmes  termes  ,  avec  cette  remarque , 
que ,  félon  le  témoignage  du  fameux 
j'iirifconfulte  Fabcr,  la  Jurifprudence 
Françoife  n'a  point  décerné  de  peine 
contre  l'adultère.  Ainfi  il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  concevoir  rcîonnemcnt  que 
cette  exécution  excita  à  la  Cour  de 
France.  Peu  de  gens  étoient  capables 
de  ne  pas  dire  à  cet  égard  comme  le 
bon  Sous  -  prieur  de  Saint  Antoine  , 
dont  parle  d'Aubigné  ,  g.irdons  nous 
dès   Novalités  {h). 

Au  reue  il  faut  convenir  que  cette 
févcre  Jurifprudence  ne  dura  guère  par- 
mi les  Proteilants  :  elle  fuivit  la  ma- 
xime ,  nulliim  violcntum  durahilc.  Ge- 
nève l'a  confervée  plus  long  -  temps 
qu'aucune  autre  ville:  mais  enfin  cette 
difcipliney  a  difparu.  On  peut  dire  en 
général ,  k.la  honte  des  Chrétiens  ,  que. 
de  temp- immémorial  ils  ont  laiiîé  abo- 
lir les  Loix  pénales  que  pUifieurs  na- 
tions payenncs  avoient  établies  contre 
l'adultère.  Celles  qui  fubfilloient  dans 

(  i)  CcnfiGion  de  Sanci  1  LIv.  I  >  chûp.  8. 


r>  ï  T5  A  Y  I  V.         ^^y 

Tcmpirc  Komiiin  av.^.nc  Thcodcfc  , 
avoicnt  quelque  choie  d  horrible  6: 
mémo  d'extravagant.  On  cnfcnioic  les 
femmes  adultères  dans  une  petite  cel- 
lule, on  elles  étoicnt  obligées  de  le 
"prolHcucr  à  tout  venant;  C:  v.^m  que 
pc-fonnc  n'ignorât  cette  cxcoution  , 
elle  fc  faifoit  au  Ton  de  pluiicurs  clo- 
chettes (ic  ).  Théodofe  aboHc  cccte  in- 
fâme cou-tumc, 

Bamabé  Bniïbn  ,  dans  TEpirrc  dé- 
dicatoire  de  Ton  Livre  ^d  lcg:m  Ju- 
liam  de  adultcrlis  ,  Epitrc  adreffce  à 
Chriftophe  de  Thou  ,  pciede  l'Hir^o- 
ricn  ,  prétend  que  c'eft  un  préjuge  po- 
pulaire £c  ridicule  de  penfcr  qu'ii  n'y 
a  point  dans  la  Ju'ifprudencc  Françoifè 
r'e  Loi  contre  l'ad VI hcrc.  Il  loue  le  Vxi- 
fdcnt  de  Thou  d'avoir  fait  revivre  à 
cet  <'g3rd  les  anciennes  Loix  ,  &  d'a- 
voir puni  pluficurs  pcrfonncs  coupables 
<3c  ce  crime  :  fpcctacle  ,  dit  Brifîbn  ,  qui 
fiit  applaudi  dî  tous  les  honnêtes  ge/is. 
Il  n'cït  pas  aîfc  de  concilier  ctt  éloge 
avec  ce  que  dit  M.  de  Thou  l'Killorienj 
touchant  l'impunité  de  1  adultère.  Je  ne 
vois  qu'un  fcul  moyen  d'accorder  ces 
choiCS  :  c'efl:  que  Chriilophe  de  Thou. 

(  c}  Socrate.,  Hift.  EccUf.  liv.  V  ,  ch^î?.  XYI»» 
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ne  peiTifta  pas  long-temps  dans  cette 
févërité ,  &  que  fe  Tentant  incapable 
d'arrêter  la  corruption  ,  il  fut  contraint 
de  laider  aller  les  chofc,  félon  le  train 
ordinaire.  De-la  vint  peut-être  que  fon 
fils  n'eut  aucun  égard  à  cette  courte 
interruption.  Il  cft  certain  que  les  Loix 
s'endorment  ici  ,  moins  par  la  conni- 
vence des  Magiilrats ,  que  par  la  gran- 
deur du  mal ,  qui  n'eft  plus  fufceptible 
de  guérifon.  D'ailleurs  les  délateurs  de 
ce  crime  font  rares  ,  1°.  parce  qu'il  eft 
difficile  de  réufTir  dans  ces  fortes  d'ac- 
tions ;  2.0.  pc^rce  qu'un  homme  qui  en 
fort  victorieux  eft  l'opprobre  &  la  fable 
de  toute  une  ville.  Voila  pourquoi  l'a- 
dultère jouit ,  plus  qu'aucun  crime ,  du 
bénéfice  de  l'impunité  *. 

Anecdote  galante. 

Valérie  ,  fœur  de  l'Orateur  Horten- 
lîus ,  devint  femme  de  Sylla  d'une  ma- 
nière afTez  curieufe.  Elle  étoit  belle  & 
de  grande  qualité  :  place  vuide  d'ail- 
leurs ;  car  elle  avoic  fait  divorce  depuis 
peu  avec  fon  mari.  Sylla  venoit  de  per- 
dre fa  femme  :  on  aiFiRcit  à  un  grand 

J;  Art.  Saint-Cyr ,  rem,  B. 
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combat  de  (Tladiaceurs  :  les  femmes  s'af- 
fcyoient  alors  pélc-mt'le  avec  les  hom- 
mes. \^alcTie  s'cranc  pLiccc  derrière  S)  1- 
la  ,   lui  mit  doucement   la  main  lur  \% 
robe  ,  &  en  arracha  quelques   poi'.s.  Il 
la  regarda  avec  furprife  ;  ce  ritjî  rien  , 
lui  dit-elle,  Seigneur,  )c  veux  feule- 
ment  me  rcjfennr  un  peu    comme  les 
autres  de  votre  bonne  fortune.  Ce  dif- 
cours  ,  bien  loin  de  déplaire  à  Sylla  ,  le 
chatouilla  agréablement.    Il   s'informa 
fur  le  champ  du  nom  ,  des  qualités ,  & 
de  la  réputation  de  cette  Dame.  Con- 
tent ^u  rapport  qu'on  lui  en  fit ,  il  fixa 
les  yeux   fur  Valérie  ,  qui  de  fon  côté 
le  regarda  fort  tendrement.  Ce  ne  furent 
de  part  &  d'autre  qu'œillades  amourcu- 
fcs  ,  &  petites  agaceries  de  même  nature. 
On  fe  parla enfuitc  ,  &  enfin  on  en  vint 
à  la  promefïe  de  mariage  {a). 

L'Hiliovicn  de  qui  j'emprunte  ce  ré- 
cit ,  n'exprime  pas  bien  précifément  fi 
les  propofitions  de  mari.igc  ,  &  l'accep- 
tation ,  fc  firent  ce  même  jour ,  à  la 
fortic  des  jeux.  Il  y  a  de  l'apparence  que 
l'afiaire  ne  traîna  point,  &  qu'après 
avoir  afl'ez  joué  de  la  prunelle  ,  pour 
fe  faire    àos  déclarations   d'amour  par 

(  (j  )  PUitarque  ,  vie  de  Sylla. 
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%ncs ,  pcncbjit  que  les  Gladiateurs  /e 
battoicnt  ,   on   fc  parla  en  fortanc   de 
J'Amphitéàrre.  Sylla  âvoit  pris  feu  fort 
promptement ,  &   Valérie    n'avGic  pas 
tait  Ja  prccicuî'e.  Il  ed  donc  fore  appa- 
rent qu'elle   ne  Te  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  &  qu'aiifiî-tôt  qu'elle  vit  jour  à 
participer  a  l'étoile  fortunée  de  Syi'a  , 
non  pas  par  !c  Cmple  attouciicmenr  de. 
fa  robe  ,  ou  par  quelques  brins  de  laines 
enlevés  de  fes  habits  ,  mais  par  l'union 
conjugale ,   elle   s  abandonna    à    cette 
bonne  fortune.  Ce  fut  prsndrerbccafion 
au  poil  :  des rega-ds  on  paiTa  au  téte-à- 
tére  ,  &  du  téte-a-téte  au  corp:-à-corps  ; 
tout  cela  en  un  jour,  encore  que  Plu- 
tarquene  le  dife  pas  en  autant  de  tenues. 
Cet  Hiflorien    ne  trouve  rien  a  re- 
prendre dans  la  conduite  de  Valérie.  Il 
î'arpel'e  même  la  plus  honnefle  ,  Liplus 
fagc  0  la  plus  venue u Ce  femme  dhi  moii^ 
de.  Pour  ce  qiii.ed  de  Sylla  ,  c'ed  touce 
autre  chofe.  Pîutarque  aflure  que /'cc- 
cafiGii ,  qui  Vcfnuut  à  cjpcufcr  Valérie  , 
ne  fut  ni  belle  ni  bonne  ,  pour   ce  quil 
fut  incontinent  cjpris  par  un  regard  t-^ 
un  parler  afi.clc  ,   conuns  Jî  c'cuji  c(ié 
quelque  jeune  garçon.  :  &  ce  font  orai- 
fiairement  y  ajoute  Pîutarque,  lès  plus 
laides  &  ks  plus  hpntçufes  pajjions  ds.. 
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Tjniour  qui  s'cmciivcnt  de  telles    c/io- 

fi' in- 

N'en  dcp'.iifc  à  1  Hilloricn  Grec  ,  il 
me  fcmbl- qu'il  nuroi:  pu  ïi'Aïwct  uns 
partie  ds  fa  cenfure  pour  Val  cric  :  6c 
quand  ,  au  liai  de  bf.imcr  l'cIrVoncerie 
de  cette  Romaine  ,  il  l'appelle  ivli-JLi^c 
&  tvhs-honnejie  ,  je  croi: entendre  Bran- 
tome  ,  qui  donne  les  mêmes  Epithctes  à 
fes  D.imcs  GaUntes ,  après  nous  avoir 
conté  leurs  avanturcs.  Il  ne  paroit  pas 
au  refte  que  Sylia  ait  eu  dco;rands  égards 
pour  fa  nouvelle  cpoufe  puifqu'iî  entre- 
tenoitdes  Comccicnnes  &  de^  Baladines 
dans  fa  m.aifon  (c).  Il  la  laida  pour- 
tant enceinte  d'une  ii'le  ,  qui  fut  nom- 
nice  PolViJumia  ,  parce  qu'elle  naquic 
après  la  mort  de  Ton  perc  *. 

Si  les  peuples  Septentrionaux  de  t  Europe 
ont  ruijbn  de  reprocher  le  vice  de  Vim- 
pudicité  aux  peuples  du  Midi  :  &  Jî 
ce  vice  efl  un  ef  et  plus  commun  che^ 
les  Italiens  que  che^  les  Allemands. 

On  ne  peut  nier  que  les  Chrétiens 
de  TEurope  ne  foient  fujcts  à  deux 
grands  vices  ;  à  l'ivrognerie  ,  &  à  Tim- 
pudicité.     L'ivrognerie   fcmblc    régner 

(  è  ■>  Ibid.  Verfion  d'Amyot. 

(<:  )  Ibid,  *  Art.  VaUrit. 
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davantage  dans  ]es  pays  froids  ;  l'aa- 
tre  vice  domine  dans  les  pays  chauds. 
C'cx*t  ainli  que  Bacchus  &  Venus  onc 
partagé  le  monde.  Delà  vient  que  l'I- 
talie &  l'Efpagne  font  fort  alertes  pour 
décrier  l'ivrognerie ,  &  pour  en  faire 
lin  grand  crime  aux  nations  du  Nord. 
C'eft  une  confolation  pour  ces  peu- 
ples accablés  de  mille  brocards  fur  le 
péché  de  luxure  ,  d'oppofer  leur  fo- 
briété  à  l'ivrognerie  des  pays  feptentrio- 
naux  ,  d'où  leur  viennent  les  tempêtes 
facyriques  :  comme  fî  cela  pou  voit  fer- 
vir  de  compenfation  k  l'égard  des  cri- 
mes d'impiuiicité ,  &  ernpicher  que 
l'une  des  Religions  ne  réduife  l'autre 
au  filence  par  les  reproches  de  raau- 
vaifè  vie  ;  car  la  K.eîigion  s'eft  quel- 
quefois mêlée  dans  ces  reproches  mu- 
tuels. 

Un  homme  d'efprit  ,  qui  a  fait  de 
grands  voyage"  dans  toute  l'Europe , 
rn'a  communiqué  Ik-dcfius  quelques 
idées  dans  une  Lettre  ,  dont  je  vais 
rapporter  la  fubflance  ,  &  à  laquelle 
j'ajouterai  un  petit  commentaire.  Il 
m'a  écrit  que  voyageant  dans  les  en- 
droits de  l'Europe  les  plus  dévoués  ai^ 
catl":o]icifmc  ,  il  fe  plaifoit  a  faire  df 
railleries  fur   l'énorme  lafciveté  qui 
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rcgnc.     Comme    on     s'appcrçut    qu  il 
riLCcndoic   en    tirer   des   conlequcnces 
à  l'avantage    des    Protcfiants  ,    on 'ne 
manqua   pas  de  lui  dire    qu'il    s'abn- 
foit  ;  qu'il   ne  faut  point  intcrcirer  la 
Religion  dans  cetcj  caufe;  que  les  vi- 
ces dont  il  s'agit,  font  des    vices  de 
climat ,  &  non  pas  ces  vices  ds  Reli- 
gion ;  que  fi  l'Italie  ctcit  protci'lante 
elle  leroit  fujctte  aux    mimes    défauts 
que  l'on   y  voit  aujourd'hui  ;  ce  qu'il 
faut  pcnLr  la    nicme    chofe   touchanc 
les  couronnes  du  Nord  ,  il  elles  étoicnc 
catholiques.    On  ajoùcoit  que  les  Ca- 
tlioliques  d^\lierr,agne  ont  autant  de 
penchant  à  l'ivrognerit;    que  les  Pro- 
tcilants  du  même  pays,  u:  que  ladi- 
verlité  de  Religion  entre   les  Fclonois 
6c  les  Mofcovites  n'empêche  pas  que 
les  uns  &  les   autres  ne  Toienc  égale- 
ment  adonnés    au  même  vice  ;   qu'en 
tous  cas  il   falloit  ufer  de  compenfa- 
tion.    Palfez-nous  nos    galanteries    ert 
faveur  de  notre    {"obrictc,    lui  difoic- 
on  ,    &  nous  vous  pafTerons  Tivrogne- 
ric.  Vous  gagnerez  au  change ,  car  ce 
ne  fera  point  en  faveur  de  la  challecé 
des  pays  froids  que  nous  laifTerons  pa-f- 
(iT  les  dérèglements  bcchiqucs,  Cette 
cliailctc  eft  iinQ  chimère.  On  eil  aiuTi 
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impudique  dans  les  pays  du  Nord  O'jS 
dans  les  pays  Méridionaux  ,  &  tout 
l'avantsge  qui  pourroit  appartenir 
aux  Nations  icptentrionales  ,  ne  re- 
garde tout  au  plus  que  le  péché  de 
ncn-conformité:  car  l'autre  débauche 
tft  aufTi  commune  dans  le  Nord  que 
dans  l'Italie. 

Pour  prouver  ce  paradoxe  ,  on  al- 
léguoit  les  effets  de  l'ivrognerie  ,  &. 
des  autres  excès  de  table.  On  convc- 
noit  que  les  aîinients  font  plus  fuccu- 
Icnts  dans  les  pays  chauds ,  &  qu'ainfi 
ils  répandent  dans  les  membres  un 
plus  grand  nombre  de  parties  fpiri- 
tneufes  :  ces  parties-là  fe  dégagent  ai-- 
fément  des  flegmes  &  des  tcrreRréïtez 
par  la  digcflion  ,  &  par  la  circulation:, 
le  foleil  a  déjà  fait  la  rrioitié  de  Von-. 
vras'e  ,  a.vant  que  l'efîromac  commen-- 
ce  d'agir.  Mais  ce  qui  manque  à  la 
qualité  des  aliments  dans  les  pays, 
froids  j  on  le  fupplée  par  la  quantité.. 
Gn  y  mange  beaucoup  ,  &  on  y  boit, 
encore  davantage.  Au  contraire  les  ha-, 
sjîtants  des  pays  chauds  rçiangent  peu  , 
i)e  boivent  pas  beaucoup  devin  ,  &  font 
un  grand  ufage  des  liqueurs  rafraichif- 
f^ntes  ,  qui  lunt  plus  propres  à  exté- 
nijer.  Ip.  tp.cnpcrarnçpt.  qu'à.  le.  fQrtifi':ir*. 


DE      B    A    Y    L   E:  Jc;^ 

Enfin  on  renvoyoit  notre  voyageur  à 
Texpéricncc.  Interrogez  ,  lui  dilbic-on  , 
ceux  qui  ont  fait  quelque  l^jourdans 
les  p.iys  iVoiJs  :  ils  vous  diront  qu'ils 
y  ont  trouvé  le  fc>:e  beaucoup  plus  fra- 
gile, &  d'une  plus  petite  rcliilance 
qu'aux  pays  chauds.  Ils  s'étonnoient 
Ge  la  promptitude  Se  de  la  rapidité 
de  leurs  conquêtes  :  ils  rcncontroicnt 
l'heure  du  berger  au  bout  de  la  pre- 
mière demande.  Quelques  -  uns  prê- 
tai ndcnt  ,  ajoûcoic-on,  eue  cette  faci- 
lité d'accorder  les  derr/i.res  faveurs 
vient  moins  d'un  grand  fcu"!  de  tem- 
pérament ,  que  d'un  naturel  flmple  , 
parelîeux ,  &:  débonnaire  :  c'eit  un. 
abus  ;  fi  vous  leur  vouliez  otcr  la  bour-" 
fe  ,  vous  les  trouveriez  d'une  fermeté , 
6c  d'une  vigueur  extraordinaire. 

Voilà  le  précis  de  la  Lettre  de  mon- 
voyageur  ,  &  voici  mes  compilations  j, 
ou  mes  remarques  :  appcllez-les  com- 
me vous  voudrez. 

I.  Je  citerai  en  preniicr  lieu  un  paf- 
fagc  de  Soibîcre  ,  oii  la  tolérance  q;i'on 
3  dans  Rome  pour  les  lieux  de  f'î'oîlitu-' 
tion  eft  comparée   avec  celîc  qu'on  a 
dans  le   Nord   pour  rivroc;-c.rie.    [  Le; 
défont  de  quelques  particuiie-s,  dit-ij  ,, 
îîe-  doit,  pcii.trûuire-au  ^'ibitc  ,   ni.  liai 
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licence  de  certaine  police ,  à  la  feVé— ' 
rite  qui  tfu  gardée  dans  les  tribunaux 
de  la  confcience  ,  où  l'on  condamne  ce. 
que  les  raifons  d'un  Tage  gouvernement 
ne  permettent  pas  de  punir.  .  .  .  On  ne 
fd'jroit  douter  que  les  dcrcgbmens  dont 
je  parle  n  ayent  éti pcfcs  &  balancés  at" 
îentivernenî par  des  hommes  fugzs  Ù  ex- 
j.érimeniés  ,  qui  n'avoient  pomt  d'inté- 
rcil  a  cette  connivence  ;  &  que  ii  les 
chofes  humaines  eufl'ent  eflé  capables 
de  la  perfedion  que  l'on  a  raijbn  d'y 
fouhaiter ,    on    eût    taché   de   la   leur 
donner.  Mais  en  chaque  pays  les  hom- 
mes  ont  de  vicieufes  inclinations  ,    & 
de    particulières  intempérances  ,   qu'il 
eil  bien  mal  aifé  de   corriger ,  fans  fe 
mettre  au  hazard  de  galler   quelques 
autres  chofes   qui  demeurent    en    leur 
en:ier.  Et  c'cfl:  pour  cela  ,  a  mon  advis, 
C[Ui  dans  tout  le  Septentrion  la  fobriété 
cii  eilimée  une  petite  vertu  ,    ou   que 
du  moins  l'ivrognerie  y  eft   tolérée  ,  £ 
mefme  elle  n'y  pafTe  pour  une  galan- 
terie ,  &  pour  l'eilet  d'une    indifpen- 
fable  civilité. ...  Je  fçai  bien  que  les 
Prédicateurs  Proteftants   déclament  à 
i'encontre  :    mais  cependant  le  Magi- 
ilrat  la  tolère,  &  croie  avec  quelque 
appa.rence ,  que  fans  la  pcrmillion  dç 


DE     B    A    Y    T.   ïï.  397 

ce  dcfauE  ,  les  l'.oinmcs  y  dcmcu'-e- 
roicnt  dans  l'infociabilicé,  comme  ail- 
leurs on  craint  des  vices  pires  que  ce- 
lui que  l  on    y   fouHre.  ] 

II.  I!  cil  cercain  c]u'il  y  a  des  voya- 
geurs qui  onc  afluré  que  les  femmes 
du  Nord  (ont  d'une  fragilité  extrême^ 
Je  ne  citerai  qu'un  Gentilhomme  Fran- 
çois ,  dont  la  Relation  vient  d'être 
réimprimée  à  AmlUrdam.  //  n'cfl pas. 
extraordinaire  ,  dit-il ,  de  voir  de  belles 
pcr formes  en  Dannernarck.  Les  villa- 
gcoifcs  y  font  communément  fort  je- 
lies ,  6"  les  jeunes  filles  ont  prcfqiie 
toutes    un  air  dégagé ,    des    manières 

égrillardes  ,  &  une pliyfonomie  fine 

Elles  étalent  leurs  cheveux  fur  de  grands 
bourrelets. Ce  font  des  trejjés  blon- 
des ,  propres  à  faire  dire  mots  nouveaux 
à  un  Foete  amoureux.  La  vertu  des 
Danoij'es  jemble  efre  faite  pour  leur 
beauté  ;  cefî-à-dire  ,  quelle  en  permet 
Vu  fige  yù  ne  fouffrepas  que  ce  fuit  un 
trcfur  inutile  :  ce  nef  point  toutefois  en 
elles  une  inclination  vicieufé  ;  cef  une 
facilite  nonchalante  ,  &  je  fuis  perfuadé 
qu  'elles  pcctient  feulement  pour  n  avoir 
pas  la  force  de  fc  d  fendre  de  Liifj'er  pé^ 
cher  les  hommes  {a). 

(  a  )  Mi'moirss  dû  Cheviller  de  Beaujeu  ,  lly,  I, 
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On  peut  oppofer  à  cela  !e  témor— 
gnaged'un  autre  François ,  qui  aHure. 
que  les  Danoifcs  font  fl  graves  &  (l 
modcl-tes  ,  qii'clles  ne  lailient  rien  cf- 
p.érer  à  ceux  qui  les  voyent,  Elies  ne 
tendent,  dit-il  ,  aucun  picgeaux  yeux; 
eîies  ne  montrent  ni  la  gorge  ni  les  che- 
veux ;  elles  n'ont'rien  de  coquet  dans 
leur  maintien  ,  ni  dans  leurs  geltes  (/;). 
C€t  Ecrivain  ell  en  cela  d'autant  plus 
digne  de  foi  ,  qu'en  d'autres  rencontres 
il  s'eil;  plû  à  reprcfenter  l'incontinence- 
des  gens  du  Nord.  Il  en  veut  fur-tout 
aux  Eccléfialxiqucs.  Il  conte  qu'un 
vieux  iMiniflre  Suédois  fe  mit  telle- 
ment en  belle  humeur  ,  après  avoir 
vuidc  pluficurs  fois  fon  grand  gobelet,, 
qu'on  l'entendit  chanter  des  chanfons 
très-obfcenes.  Ce  MiniRre  étoit  marié  , 
&•  ne  laiîToitpas  devoir  d'autres  fem- 
mes. L'Auteur  obferve  à  cette  occa- 
fîon  que  Luther  s'efî:  bien  trompé, 
lorfqu'il  a  cru  que  le  mariage  des  Prê- 
tres fcroit  capable  de  réprimer  leur 
incontinence.  Il  ajoute  que  l'ivrogne-- 
rie  &  i'impudiciré  font  des  vices  très- 
communs  parmi  les  Ecclcnafiiques  du 
I^'ord.  Le  fait  eft  notoire  ,  dit-i',  quant: 

(•^  )  Ogerluî  ,  in  itlaere.Danîco  ;,  p.  34, &  3/,"- 
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an  premier  point  ,  de  jyiim  manifcCuii.i 
cP  :  &  )*âi  remarqué ,  quant  au  (ccond  , 
qu'il  n'y  a  ncn  q'>/on  inculque  da- 
vanta£;e  aux  jeunes  Théologiens  ,  que 
là  nécellltc  du  mariage.,  s'ils  vculer.t 
vivre  chaiU'mcnt.  Lc>  Régents  infi- 
îTucnt  cette  doàrinc  dans  Its  bjflts, 
cîaiies  à  des  Ecoliers  ,  qui  étant  en- 
core au-dclfous  de  l'âge  de  puberté,, 
ne  fongent  point  à  l'amour.  Il  s'tfl 
même  répandu  parmi  le  peuple  un 
ïiiuK  bruit  que  le  Pape  Urbain  VILI  a. 
deflein  de  le  marier  ,  &  que  tous  les 
Cardinaux  ont  la  même  envie  (c).. 
N'cft-ce  pas  infînncr ,  qu'au  dire  de 
ces  Dodcurs ,  la  Réformation  de  l'E- 
gîife  fe  feroir  fous  de  malheureux  auf- 
ptces ,  Il  elle  ne  commcnçoit  pas  par 
l'abrogation  du  ccl.bat ,  &  par  la  cé- 
lébration du  mariage  du  Souveram 
PontiiC  ,  &  de  tous  les  membres  dut 
fàcré  Collège?  Et  n'ell-ce  pas  préten- 
dre que  c*es  mêmes  Do-ftcurs  éprouvent 
en  leur  perfonnes  ces  tentations  fi 
violentes ,  qu'ils  ne  croient  pas  qu'on 
puifi'e  vivre  chartement  hors  du  ma- 
riage. 

*    Continuons    d'entendre    M.   Ogier, 
Un   antre    pYÎiniiire  ,   dit  -il  ,    s'excur- 

(c)  Idem  in  iiir.erc  SuecicOj  p.  -09  8c  fuiv». 
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faac  de  ce   qu  il   ne  pouvoic  pas  nous 
loc^er    chez    lui    aulfi    comniodcmenc 
qu'il  l'auroic   fouhaicé  ,  allégua    pour 
fes  raifons  que  fa  fortune   étoit  pref- 
quc  renverfce  ,   &  que  la  vie  lui  étoit 
à  charge.  On  lui  en  demanda  la  rai- 
fon.    Je  n'ai  plus  de   femme  ,  rcpon- 
dit-il.   Peut-être  ,  reprit  M.   Ogier  ,  ne 
vous    elt-il    pas    permis  ùen    époufer 
une  féconde.    Cela  m'efl  permis  ,  ré- 
pliqua le  Pafleur  en  gémiifant ,  mais 
il  taut  attendre  que   l'année  du  deuil 
foit   expirée.    L'Auteur    ajoute    qu'en 
réfléchilfant    fur    ce    qu'il    a    vu  ,  il 
juge  que  la  loi  du  célibat   eft    le  fcuL 
obilacie  qui  les  empêche  de  fe  réunir 
à  la  Communion  de  Rome. 

Quand  on  parle  h  défavantageu- 
fement  des  Suédois  ,  par  rapport  à 
la  continence ,  n'efi-on  pas  bien  di- 
gne de  foi  à  l'égard  des  chofes  que 
l'on  avoue  fur  la  challeté  des  Danci- 
fès  ?  On  efr  donc  en  droit  d'oppofer 
M.  Ogier  au  Chevalier  de  Beaujeu^ 
Mais  quel  parti  prendre  fur  des  ré- 
cits fi  diiiérents  ?  Je  ne  vois  qu'ua 
feul  moyen  de  les  concilier  :  c'elf  de 
dire  qu'OgicT  parle  de  ce  qu'il  a  vu 
Fan  1634.,  &  Beaujeu  de  ce  qu'il- 
a  vu  i'aa  1679.    C'eil   un   intervalle 
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pîu5  que  fuffifant  pour  changer  tou- 
te îa  face  des  alKaircs  dans  la  Rcpu- 
b:ique  des  bicnféanccs.  Les  modes 
qui  tendent  à  la  fupprcfîion  des  loix 
de  raufrcrité  &  de  la  mcdciiie,  font 
un  progrès  fi  furprcnanc ,  qu'un  voya- 
geur qui  va  deux  fois  au  même  Pays , 
iè  croit  fouvent  trar.fportc  dans  im 
nouveau  monde.  En  effet,  quand  il 
compare  à  la  conduits  des  filles  & 
des  jeunes  femmes ,  celle  que  leurs 
mères  avoient  tenue  ,  il  obferve  que 
prefque  tout  a  paiîé  du  blanc  au 
noir. 

III.  Généralement  parlant  on  n'a 
rien  de  bon  à  dire  contre  ce  que  les 
Italiens  objectent  ,  que  le  vin  6:  la 
bonne  chère  excitent  à  l'iirpureté  : 
c'eft  une  vc'rité  confiante ,  qui  fe  trouve 
confirmée  par  l'autori-tc  des  Ecrivains 
prophanes  ,  par  la  décifîon  des  Saints 
Pères  ,  &  par  l'expérience  de  tous 
les  temps  ik  de  tous  les  Pays,  Il  n'y 
a  rien  que  les  Auteurs  Afcétiques  re- 
commandent avec  plus  de  force  aux 
perfonncs  confacrées  au  célibat  ,  que 
le  jeune  &  les  abftinences.  TertulHen, 
qui  outroit  la  plupart  des  chofes , 
vint  enfin  jufqu'à  condamner  plu- 
idcurs  aliments  ,  &  à  preûèr  plus   qu'il 
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ne  falloic  les  Xéroph  gicf;  (  d).  Ncin- 
moins   on  ne  faiiroit  l'accufcr  d'avoir 
eu  recours   a  l'hyperbole  ;   quand  il  a 
marqué  la   liai'on  de   la    gourmandife 
&    de    l'impudicité  ,  en    nous    faiianc 
prendre  garde  h  b   proximité  des  or- 
ganes deliinés  à  la   digeilion    des  ali- 
ments ,    &   à  la    génération.    11  vaut 
mieux  rcpréfenter  cela  dans  fon  larin , 
que  je  ne  pourrois   traduire  honnête- 
ment, Sfcclu  corpus  ,  dit-il ,  .  . .  .  pro 
dijpofiîLone  mcmhrorum  ordo  viiïonim: 
prior  venter  j  &  ftatim  fdginœ  fub- 
Jlrucla  lafdvia  ejf  :  per  edacitatem  fa- 
laciîas  îranfit  (  e  ).  Clément  Alexan- 
drin obferveque  rabftinence  des  vian- 
des eft  un  préfervatîf  très-utile  con- 
tre les  tentations    vénériennes  ,  &  il 
Gîte  un  certain  Androcyde  ,  qui  a  ditr 
que   h  vin  &  la    bonne  chcre   rendent 
ie  corps  plus  rohitfle  &  Vame  plus  fai- 
ble {/)'  Les  Anciens  Romains  étoient 
•bien   perfuadcs  de    cqs  maximes  ;    car 
ils    défendirent    très  -  févérement  aux 
femmes  l'ufage  du  vin  ,   qu'ils   rsg?.r- 

(  j/ ■)  Ce  qu'on  rppello.'?'  anciennement  JfeVo/jAa- 
jf'e,  étoit  un  temps  d'abilinence  durant  lequel  on 
ae  vivoiî   que  d'aliments  /ces. 

(e  )  Tertullian.  de  jejun.    cap.  I. 

^f)   Clemens  Alexandr.  Stronwt,  lii>.  YH». 
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doicnt  comme  le  prcinicr  degré  vers 
l'adukerc. 

Tout    cela    favorife    l'opinion     de 
ccuK    oui    prctcncicnt    que    l'impiidi- 
ciré   n'a  pas  nioiîvs  de  vogue  dans  les 
pays  froids  que  dans   les    pays   méri- 
dionaux ;   car  il  cft  certain    que  chez 
les  Habiranrs  du  No'd  ,  il  fe  raie  une 
bien   plus  grande  confommation    d  à- 
limcncs    grofiiers ,  &  de  liqueurs  for- 
tes ,  que  par-tout  ailleurs.  YoiVa  fans 
doute  de  grands    obftacles  à  la  chaf- 
tecé.  Quelle  opinion  peut-on  avoir  de 
ces  jeunes   nlies  de  Flandre  ,  qui  ter- 
raflent  le    verre  a  la  main  des   Offi- 
ciers d'une  Garnifon  ;  je  veux  qu'elles 
ayent  la  tcte  allez  forte  pour  fe  pré- 
ferver    de    rivrelfe  :     eil  -  ce    à    c'ire 
qu'elles  feront  aflez  maitrefles  d'elles- 
mêmes    pour  réfiPLer  aux    imprcfTions 
amoureufesi  Si  elles  avoient   lu  Ovi- 
de ,    elks    fauroierc    que     l'iatcmpé- 
rance  ell  fouvcnt  i'écueil  de   la  pudi- 


Vitc. 


,i    Dant  ttiam  fofitls  aditnm   convivin    menfis  :. 
Kjî   aliq.iid  ,  fiitir  vina  ,   ^uod  Inde  paas 
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lllic  fccpe    animes  juvenum  rapuerc  puella  ; 

Et  Ver.us   in  vinis  ,  ignis  in   igné  fuit. 

Ovid.  ce  Arte  Amandi  lih.  i. 

IV.  Mais  ,  voici  une  chofc  qui  ne 
favorife  pas  la  prcrention  des  Italiens. 
On  boit  outre  mcfure  dans  les  Pays 
froids ,  &  par  cet  excès  on  détruit  ce 
que  le  vin ,  pris  avec  modération  , 
auroit  produit  :  le  rcmedc  naît  du  fein 
du  mal.  L'expérience  apprend  qu'un 
buveur  qui  n'eft  qu'en  gaieté  ,  eft  dans 
la  difpolition  prochaine  de  fuccomber 
aux  tentations  impures ,  au  lieu  qu'un 
homme  tout-à-fait  y  vre  n'ed  pas  même 
tenté.  Ovide  fera  encore  ici  mon  té- 
moin :  fes  aphorifmes  en  cette  ma- 
tière font  tout  aufîi  fûrs  que  ceux 
d'Hypocrate. 

Vina    parant     animant     veneri  ,     ni    plurims 
fumes; 


Lents  alit  fammam  ,  grandior  aura    nccct. 

Ovid.  de   remedio  amoiis. 

Montagne  ayant  obfervé  que  de 
fon  temps  on  ccmmençoit  en  France 
jà.  boire  beaucoup  moins  ,  fe  fait  k  lu;- 
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ncme  cette  quellion  :  Seroit-cc  qu'en 
quelque  c/iofe  nous  alLiffions  vers  Z'a- 
mendement  ?  vruyement  non.  Mais 
c'cil  peut-ùrc  que  nous  nous  femmes 
beaucoup  plus  jettes  à  la  paillardife  que 
nos  pères.    Ce  Jont  deux  occupations 

qui  s  entr  empêchent La  fobriété 

fert  à  nous  rendre  plus  coints ,  plus 
damercis  pour  l'exercice  de  V amour  (g). 
Athcnée  attribue  l'indilicrence  d'A- 
lexandre pour  les  plaiiirs  de  Vénus 
au  penchant  cxceffir"  qu'il  eut  pour 
le  vin  ;  &  il  cite  a  ce  fujct  le  Prin- 
ce des  Philofophes  ,  qui  afTure  dans 
fes  qucfiions  phyiiques  que  l'cfFec 
ordinau-e  de  ryvreilb  eft  de  tour- 
ner en  eau  le  germe  de  la  gcncra- 
tion  (  A  ). 

V.  Quelque  attention  que  méri- 
tent ces  obfervations  des  Naturalif- 
tes  ,  il  eft  pourtant  vrai  de  dire  que 
les  vices  du  Midi  font  incompara- 
blement plus  de  progrès  au  Septen- 
trion ,  que  les  vices  du  Septentiioa 
n'en  font  au  Midi  ;  &  par  confé- 
quent  il  faut  convenir  que  Bac- 
chus   n'empiète    pas  fur  Vénus  ,    au- 

(g)  Montagne.    Efli-iâ,    liv.  2.  ch.  2ap. 
(A)  Athénée,  liy,  X.  ehap,  X. 
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tant  que  celle-ci  (iir  Bacchus.  L'ivro- 
gnerie cil  en  horreur  dans  la  plu- 
part des  pays  cliauds  ;  elle  y  paiib 
pour  une  iniamic.  L'injure  Ja  plus 
acrcce  qu'on  puiffe  dire  à  un  Efpa- 
gnol  QÎt  de  i'appcllcT  ivrogne  ;  & 
l'on  afîure  qu'un  Laquais  à  qui  fon 
Maître  auroit  fait  un  tel  reproche  , 
eil  en  droit  d'en  porter  fa  plainte 
aux  Magiilrats  ,  &  qu  il  ne  le  fait 
pas  inuaiemenc.  On  ne  voit  pas  que 
le  même  opprobre  foit  attache  à  la 
débauche  des  fem.mcs  dans  aucun 
pays  du  Xord.  Que  di^-je  ?  il  n'arri- 
ve que  trop  fouvent  qu'on  en  fafi'e 
trophée  &  qu'on  en  tire  gloire.  Con- 
cluons que  ce  fcroit  être  fort  mau- 
vais Géogr -phe  ,  que  de  divircr  l'Em- 
pire de  '  l'Arn'our  ,  comme  la  Terre, 
en  cmq  Zoi^es  ,  une  torride  ,  deux 
tempérées  ,  &  deux  froides.  Tontes 
les  Zones  y  font  torrides  ,  avec  la 
i'culo  diiiérence  du  plus  ou  du  moins. 
Jiimais  Monarchie  n^  fut  plus  uni- 
vtrfclie  que  cel!e-là  ;  aucun  coin  du 
monde  n'en  a  évité  le  joug.  Quel- 
ques particuliers,  je  l'avoue  ,  afpi- 
îent  à  l'indépendance  ,  &  s'enga- 
gent  même  par  vœu  à  ne  pas  recon- 
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noîtrc  le  Souverain  ;  mais  on  voit  plu- 
fieurs  de  ces  reiielles  s'apprivoifer  k 
l'o'oiiiîance ,  l^c  donner  cnfiiite  aux 
autres  l'exemple  de  la  foumilTion.  *. 

Cdrd^:rd  fin^julicr  dune  Couriifanne, 

Louise  Labbe,  Courtifanne 
Lyonnoilè  ,  fc  p  c]uoit  de  faire  des 
Livres  (li).  CeO:  pourquoi  la  Croix 
<iu  Maine  ,  oC  du  \'crûier  Vau- Privas 
l'ont  mile  au  rang  des  Auteurs  Fran- 
çois. Elle  vivoit  (bus  Henri  IL  Cette 
fille  ne  rclicmbioic  pas  en  toutes  cho- 
fes  aux  Cour tifan nés  ;  car  fî  d'un  cô- 
te elle  ctoit  de  leur  humeur  ,  en  ce 
qu'elle  vouioit  être  bi^n  payée  de  Tes 
faveurs ,  elle  avoir  de  l'autre  certains 
égards  qu'elles  n'ont  pas  pour  les 
hommes  doctes  ;  car  elle  leur  don- 
rioit  la  pafiade  gratuitement.  Rien 
n'cîl  plus  propre  à  faire  connoître 
fon   caractère  ,    que   ce  paiîsge  de  du 

*  Art.  Ernr.ite  rem.    I. 


{n)  Ses  Oeuvres  furent  imprimées  à  Lyon  ,  l'an 
1575.  Elles  comureniient  un  Di.-Iogue  en  profe  ,  in- 
titulé le  déhae  de  Fol'c  &  d'Honneur  ,  &  phil-eurs 
Poëûej  de  (a  compûiition  ;  avec  un  Recueil  fie  quel-r 
tiueî  ve;s  Grecs,  Latins,  luiiins,  ^  François» 
coir.poi«s  à  la  louanije  de  cette  Lyonnoife. 
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Vcrdier  :    je    ne    changerai     rien    au 
vieux  H)  le  de  cet  Ecrivain,    (  Lo3're 
Labbc,...  autrement  nommée   la   belle 
Cordiere  ,  pour  eflre  mariée  à  un  bon 
homme  de  Cordicr ,  piquoit  fort  bien 
un  cheval ,   à  raifon  dequoy  les  Gen- 
tishommes  qui    avoicnt    accès   à   elle 
l'appelloient  le  Capitaine  Loys.  Fem- 
me   au    dcm.eurant ,    de  bon   &   gail- 
lard efprit ,   &  de    mcdiocic   beauté  , 
rccevoit    gracieufemcnt     en     fa    mai- 
fon     Seigneurs  ,    Gentishommes  ,    & 
autres  perfonnes  de  mérite  ,  avec  en- 
tretien de  devis  &  difcours  ,   Muiioue 
tant  à  la  voix  qu'aux  inftrumens ,  où 
elle    eftoit    fort    duicle  ,    ledure     de 
bons  Livres  Latins  &  vulgaires  ,  Ita- 
liens &  Efpagnols  ,   dont  fon  Cabinet 
eftoit  copicufement    garni  ,    collation 
d'exquifcs  confitures  ;  enfin  leur  com- 
muniquoit  privément    les    pièces  plus 
fecretes  qu'elle   euft  ,     &    pour    dire 
en  un    mot  faifoit   part  de  fon  corps 
à  ceux  qui   fonçoient  :    non    toutes- 
fois  à    tous  ,    &  nullement    à     gens 
mcchaniques  &    de    vile    condition  , 
quelque  argent  que  ceux-là  luy    euf- 
fent  voulu    donner.     Elle    ayma    les 
fçavants  hommes  fur  tous  ,  les  favo- 
rifant  de  telle  forte  que  ceux  de    fa 

cognoifTance 
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CognoifTancc  avoicnt  la  meilleure  part 
en  fa  bonne  grâce  ,  &:  les  cull  prétcrc  à 
quelconque  grand  Seigneur ,  &  fait  cour- 
toific  à  l'un  pluftot  gratis ,  qu'à  l'autre 
pour  grand  n ombre d'cfcus;  qui  cil  con- 
tre la  coutume  de  celles  de  Ton  mefHer 
&  qualité]  (b).  Demofthene  eût  été 
bien  aife  que  la  Courtifanne  Laïs  eûc 
reflemblc  à  Louife  Labe  :  il  n'auroit  pas 
fait  inutilement  le  voyage  de  Corinthe, 
ni  éprouvé 

Qu'à  tels  fertins  un  Savant  comme   un  fot , 
A  prix   d'argent  doit  payer  fon  écot. 

On  peut  dire  que  la  Courtifanne  de 
Lyon  honoroit  &  deshonoroit  en  mê- 
me-temps les  Mufes.  Elle  les  honoroit 
par  les  diftinclions  qu'elle  accordoic 
aux  Savants  :  elle  les  deshonoroit  pac 
fa  vie  libertine  '*^. 

Zèle  outré  de  quelques  Dévots.    Suites 
dangereufes  de  leurs  indifcrétions» 

Jean  Cartagena  ,  Théologien  Efpa- 
gnol  ,  premièrement  Jéfuite  ,  &  enfuitc 
Cordelier ,  a  fait  des  fuppolitions  bieat 

(J)  Du  Verdier  Vauprivas  ,  Biblioth.  F.  p.  8iM 
.    *  Art.  Labc. 

Tome  L  S 
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outrées  touchant  les  grâces  de  Dieu 
fur  quelques  faints.  Il  a  prétendu  que  S. 
Jofcph,  &■  plufîeurs  autres, ont  été  fan- 
difiés  avant  que  de  naître  (a).  Le  mê- 
me Auteur  a  débité  une  impertinence 
très-malhonnéte  dans  un  Ouvrage  My- 
Hique  ,  intitulé  ,  Arcana  Dciparœ  ac 
Jofephi  MyJIeria.  Il  y  foutient  que  S. 
Jofcph  peut  tenir  rang  parmi  les  Mar- 
tyrs ,  attendu  les  cmels  ^tourm.ents  que 
liii  caufoit  la  jaloude,  a  la  vue  de  Ton 
époufe  (b).  A  quoi  n'expofe-t-on  pas 
nos  myfteres,  &  quelle  porte  n'ouvre- 
t-on  pas  aux  railleries  prophanes  , 
quand  on  ofe  faire  des  Martyrs  de  cette 
nature  ? 

Un  ProfefTcur  en  Théologie  de  l'U- 
niverfité  de  Louvain  a  poufle  les  cho- 
fes  plus  loin  que  Cartagena.  Car  un  jouu 
qu'il  difcouroit  en  chaire  fur  le  même 

(.7)  Cette  Doftrine  rie  Cartngena  fe  trouve  clairs 
fes  HomUix.  ,  tum  Caiholicx  ,  tum  morales  de  Reli- 
gionis  Chrifiianct   arcanis. 

•(i)  Profeclo  hujufmodi  perpîexltas  ,  &  plufquam 
eivile  Icllum  inter  fenfum  &  ranonem  ,  non  poterat 
non  immanitcr  vifcera  Jofephi  difrumpcre  &  excar- 
nificare. ,  .  ^Cogitatio  illa  non  potuit  non  eJJ'e  illi 
/jrjie  Martyriï  genus,  Cartagena  Homil  m, 
lih.  iv.  (Si  l'accufation  deBayle  n'eft  fondée  que  fur 
ces  dernières  paroles  ,  on  peut  dire  qu'elle  eft  fort 
înjurte.  Car  dans  ce  cas  elle  ne  rouioit  que  fur  un 
mot  équivoque  ,  dont  le  feus  n'eft  nullement  fix% 
à^  la  fi^'^^fication  que  Bayle  Jui  Jgnne.  ) 
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tijct,  il  ola  dire  que  fi  Saint  Jofcph  eue 
la  penfce  de  taire  divorce  avec  la  \'icr- 
ge  ,  ce  fut  a  caufc  que  ce  grand  Suint 
ait  peur  de  pajjer  pour  C . . .  ,  timcbac 
vocari  C  . . . ,  la  pudeur  m'empêche  de 
dire  ce  quil  na  pas  rougi  de  nommer 
tn  pleine  cUJfe.   (c). 

La  Conception  a  pcrfon nages ,  Co- 
médie qui  s'eil:  reprtfentcc  long-temps 
en  P'rance,  fait  ainii  parler  S.  Jofcph. 

Mon  foulcy    ne  fe  peut    dcff.iirc. 
De  Marie  mon    efpoufe  f.iincle 
Que  j'ai  ainfi  trouvé  cnçainte 
Ne  fçai  s'il  y  a  faulte   ou   non. 


De  rnoy   n^ejl  la  chofe    vinuc 
Sa  promeffe  n'a  pas  tenue. 


Elle  a  efté  troys  mois   entiers 
Hors  d'ici  ,  &  au  bout    du   Tiers 
Je  Vay  toute  greffe   recette  , 
L'aurait  quelque  paillard  dtceile, 
Ou  de  faiH  voulu  efforcer  ? 
Ha  !  hrief ,  je  ne  fcay    que  penfer. 


{c)  Tiré  d'un  Livre  imprimé  à  Cologne,  fo* 
ce  titre  :  Hijioire  de  l'intrufion  du  Jieur  Duboi 
dans  la  chaire  de  l' Ecriture  Sainte.  (  C'eft  appa 
remmeut  le  ProfelVeur  dont  il  eft  parlé  ici,  ) 
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Dît  voit  que  S.  Jofeph  n'ofe  à  la  vé- 
fitë  condamner  abfol Liment  fon  cpou- 
ïe  ;  mais  pourtant  il  fe  réfôut  a  la  quit- 
ter, ^:  î'aiiroit  quittée  en  effet ,  fi  T An- 
ge Gabriel  ne  l'eût  averti  de  n'en  rien 
faire.  Cela  prouve  que  les  impertinen- 
ces de  l'Efpagnol  Jean  Cartagena  en 
qucflion  ,  avoient  été  déjà  précédées 
^ar  de  vrais  blafphemès  en  bon  Fran- 
çois. * 

Variations  du  Tiilf  ACOSTA.  Com- 
bien il  efî  dangereux  de.  philofophcr 
en  matière  de  Religion. 

Uriel  Acosta,  G-ehtilhomme 
Portugais ,  naquit  à  Porto  ,  vers  la  fin 
du  XVI^.fiecle.  il  fiit  élevé  dans  la 
Religion  Romaine  ,  dont  fon  père  fai- 
foit  fincérement  profefllon  quoiqu'ifiit 
de  l'une  de  ces  familles  Juives  ,  qui 
avoient  été  contraintes  par  la  force  à 
recevoir  le  batême.  Il  fut  élevé  Je  la 
manière  que  le  doivent  être  des  enfants 
de  bonne  familie.  La  nature  iîiii  avoit 
donné  de  bonnes  inclinations,  &  la  Re- 
li^on  le  pénétra  de  telle  forte  ,  qu'il 
fouhaita  ardemment  de  pratiquer  tous 

*  Art.  Curtag^ka» 
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les  préceptes  de  rEglUc,  afin  d'éviter  \j^ 
mort  ttcrnwllc  ,  qu'il  craignoit  beau- 
coup. C'cll  pourquoi  il  s'appliqua  foi- 
gncufemcnt  à  la  Icdurc  de  l'Evangile  , 
&  des  autres  Livres  fpiritucls,  &i  à  con- 
fulter  les  fommcs  des  Cafuilbs.  Mais 
plus  il  s'attachoit  a.  cela  ,  plus  il  fcncoic 
croître  fes  difficultés.  Elles  l'accabic- 
rent  à  un  tel  point ,  que  n'y  pouvant 
trouver  aucun  dénouement,  il  le  livra  à 
des  inquiétudes  mortelles.  Il  ne  voyoit 
pas  qu'il  tut  podible  de  s'accpicter  pon- 
ÛUL-Ilement  de  fon  devoir,  à  l'égard  des 
conditions  que  l'Abfolution  demande  , 
félon  les  bons  Cafuifles  ,  &  il  défcTpéra 
de  fon  falut ,  en  cas  qu'il  ne  le  pût  ob- 
tenir que  par  cette  voie.  Aîais ,  çommç 
îl  lui  étoit  difficile  d'abandonner  une 
Religion  ,  à  laquelle  il  étoit  accoutumé 
depuis  fon  enfance  ,  &:  c[ui  s'étoit  pro- 
fondément enracinée  dans  Ton  cfprit  par 
la  force  de  la  perfualion  ,  tout  ce  qu'il 
put  faire  fut  de  chercher  s'il  ne  feroiç 
pas  pofTible  que  ce  que  l'on  dit  de  l'au- 
tre vie  fût  faux  ,  &  fi  ces  chofes  là  font 
bien  conformes  à  la  raifon.  Il  lui  fcm- 
bloit  que  fon  efprit  lui  fuggéroit  inccf- 
famment  de  quoi  les  combattre.  Il  flotta, 
pendant  quelque  temps  dans  cet  éta| 
d'incertitude  :  mais  comme  rien  n'ctoiti 

S3  ' 


4^4  A  N   A   L  I  s  t 

•capable  de  calmer  fes  agitations ,  il  dé- 
cida que  dans  îa  route  où  l'cducation 
l'avoit  mis ,  il  ne  fauveroit  jamais  fon 
ame.  Or  ,  comme  il  ne  vouloit  point 
être  fans  Religion ,  &  que  la  profeiïion 
du  Chriftianifme  ne  lui  donnoit  point  de 
repos ,  il  lut  Moïfe  &  les  Prophètes ,  y 
trouva  mieux  fon  compte  que  dans  l'E- 
vangile ,  &  finit  par  fe  perfuader  que  lô 
Judaïfme  ctoit  la  véritable  Religion. 
Mais ,  ne  pouvant  pas  le  profefler  dans 
le  Pottugal ,  il  fe  rcfolut  a  fortir  de  fort 
Païs.  11  réfigiia  un  Bénéfice  qu'il  pof- 
fédoit  5  &  il  s'embarqua  pour  Amfler- 
dam  .  avec  fa  mère  &  fes  frères ,  qu'il 
avoit  eu  le  courage  de  catcchifer  ,  & 
«qu'il  avoit  elFedivement  convertis  au 
Judaïfme,  Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans 
cette  Ville ,  ils  s'aggrégerent  à  la  Syna- 
gogue ,  &  furent  circoncis  félon  la  cou- 
tume. 

Peu  de  jours  lui  fufîirent ,  pour  re- 
Connoître  que  les  mœurs  &  les  obfer- 
vances  des  Juifs  n'étoient  pas  conformes 
aux  Loix  de  Moïfe,  Il  ne  put  garder  le 
lilence  là-dellus  :  mais  les  principaux 
de  la  S^rnagogue  lui  firent  entervdre  qu'il 
devoit  fuivre  de  point  en  point  leurs 
dogmes  &  leurs  ufages ,  &  que  s'il  s'en 
«cartoit  tant  foit  peu ,  on  l'excommuw 
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nicroic.  Cette  menace  neréconna  point: 
il  trouva  qu'il  ficroit  mal  a  un  homme, 
qui  avoit  quitCv:  les  commodités  de  fa 
patrie  pour  la  liberté  de  conlcicnce , 
d'obéir  fervilement   à  des  Rabins ,  qui 
n'avoient  aucune  Jurifdidion.  Il  favoic 
qu'il  y  a  une  grande  diîFérencc  entre  les 
Tribunaux  Eccléliailiques  de  Lisbonne, 
&  le  Tribunal  de  la  Synagogue  d'Am- 
flerdam  ;  celui-ci  ne  peut  infliger  qse 
des  peines  canoniques ,  mais  l'inquili- 
tion  des  Chrétiens  peut  faire  mourir  : 
car  elle  livre  au  bras  fécilier  ceux  qu'elle 
condamne.    Il  crut  donc  qu'ayant  eu 
aiïèz  de  courage  pour  ne  'trahir  pas  Ci 
Religion  dans  le  Portugal  ,  il  devoit   à 
plus  forte  raifon  parler  félon  fa  con- 
fcience  parmi  les  Juifs,  duilent-ils  l'ex- 
communier ;  car  c'eft  la  feule  chofe  que 
pouvoient  faire  des  gens  qui  n'avoient 
point  de  Magiftratures. 

Mais  il  arriva  à  notre  Juif  ce  qui     _,  , 

^  f,  .    .        ^  Ou  on 

arrive  a  preique  tous  ceux   qui  jugent  f..-  trom- 
des  maux  combinés.  Ils  s'imaginent  que  r"^  'i.^'f'- 
c'eft  dans  l'union  de  deux  ou  trois  pci-  dans  le 
nés  que  confiée  l'infortune ,  &  qu'on  h'i'^- 
n  elt  pas  tort  a  plamdre  ,  lorlqu  on  n  a  maux 
à  endurer  que  l'un   de  ces  maux.    Ils  combi- 
éprouvent  le  contraire  ,  quand  la  Pro- 
vidence les  fait  paÛer  par  une  de  ces 
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peines,  &  ils  la  trouvent  beaucoup  plus 
rude  qu'ils  ne  l'avoient  imaginé.  Âcofta 
avoit  mcprifé  l'autorité  des  Rabins ,  par- 
ce qu'il  ne  la  voyoit  pas  jointe  avec  le 
pouvoir  de  torturer,  de  brûler  les  gens. 
Il  ne  regardoit  l'excommunication  que 
comme  une  peine  canonique  ,  dont  la 
rigueur  n'avoit  rien  d'effrayant  pour  wn 
efpi-it  ferme.  Mais  il  connut  par  expé- 
rience que  la  fimple  faculté  d'excom- 
munier ed  bien  terrible  ,  lors  méme« 
qu'elle  efi:  entièrement  dénuée  des  fon- 
dions du  bras  f.'culier.  Les  Rabins  eu- 
rent à  peine  fulminé  leur  arrêt  contre 
lui ,  qu'il  fc  vit  abandonné  de  tout  le 
jnonde.  Ses  propres  frères  n'ofoient  le 
faluer  dans  les  lieux  publics.  Les  enfants 
s'actroupoient  devant  fa  maifon  ,  y  jet- 
toient  des  pierres  ,  le  fui  voient  dans  les 
rues  avec  des  huées  _,  lui  crachoient  au 
vifagc  ,  &  le  chargeoient  de  maîédi- 
ftions.  Ses  parents  mêmes  {è  joignirent 
à  fcs  perfécutcurs   [a). 


(  a  y  Les    Indépendants   trouvent  mauvais  que 

l^Eglife  s'arroge  le  droit  d'excommunier  ,  c'eft-à- 
àive  ,  d'intliger  des  peines  ,  qui  font  auffi  infaman- 
tes que  la  rteiir-de-lys  ,  &  qui  expofent  même 
quelquefois  à  plus  de  malheurs  temporels  ,  que  les 
peines  affliclives  auxquelles  les  Juges  condamnent. 
Les  arrêts  des  Juges  ne  fuppriment  point  les  de- 
voirs de  la  parenté  i  au  lieu  que  i'excjominwaiçatian^ 
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Acofta  compofa  un  ouvrage  pour  (à 
;u(liricjcion  ;  tSc  il  y  Ht  voir ,  que  les 
obfcrvanccs  &z  les  Traditions  des  Phari- 
fîcns  ,  font  contraires  aux  écrits  de 
Moife.  Peu  de  temps  après  il  embraila 
hautement  l'opinion  des  Saduccens  qui 
aflurent  que  les  peines  &  les  rccompcn- 
fes  de  l'ancienne  Loi  ne  regardent  que 
cette  vie.  Il  fc  fonda  principalement 
fur  ce  que  Moïfc  ne  fait  aucune  men- 
tion ,  ni  du  bonheur  du  Paradis  j  ni  du 
malheur  de  l'Enfer. 

Dès  que  Tes  Adverfaires  eurent  ap- 
pris qu'il  étoic  tora'jé  dans  cette  hcré- 
ûe  ,  ils  en  eurent  une  extrême  joie  ; 
parce  qu'ils  prévirent  que  cela  leur  fe- 
roit  d'un  graid  ufage  pour  jullificr  au- 
près des  Chrétiens  la  conduite  que  la 
Synagogue  avoic  tenue  a  Ton  égard. 
Là-dciîlis  ils  enarigerent  un  M-'deciTi  à 
compofer  un  Livre  fur  l'iinTiortalicé  de 
l'ame ,  dans  lequel  il  déchira  cruelle- 
ment Acofta ,  n'oubliant  rien  pour  le 
faire  regarder  comme  un  Athée.  Acofta 
écrivit  contre  le  Livre  du  Médecin  ,  & 


arme  fouvent  les  p^res  contre  leî  enfants ,  &  les 
enfants  contre  '.£■>  oereî.  Elle  étouffa  0.1s  'es  fen- 
timents  de  la  nature  :  elle  rompt  les  liens  cJe  l'ami-» 
tié  i?i  de  l'hofpitalîté  :  elle  réduit  les  gens  à  la  con- 
dition des  pefliiéirés,  ôc  même  à  un  abandon  encore 
f  lus  graiid. 
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débita  une  doélrinc  qui  renvcrfoit  de 
fond  en  comble  l'immortalité  de  l'ame. 
Les  Juifs  le  dénoncèrent  aux  Magiftrats 
d'Amflerdam,  qui  le  firent  mettre  en 
prifon.  On  le  relâcha  fous  caution  au 
bout  de  huit  ou  dix  jours  ;  mais  les 
exemplaires  de  fon  Livre  furent  confif- 
qués ,  &  l'on  condamna  l'Auteur  k 
payer  une  amende  de  trois  cent  florins. 
Acolfa  ne  s'arrêta  point  en  fi  beau 
chemin.  Le  temps  &  l'expérience  le 
poufîerent  beaucoup  plus  loin.  Il  exa- 
mina fi  la  Loi  de  Moïfe  venoit  de  Dieu, 
&  il  crut  trouver  de  bonnes  raifons  , 
pour  fe  convaincre  qu'elle  n'étoit  qu'une 
invention  de  l'efprit  de  l'homme.  Mais, 
au  lieu  d'en  tirer  cette  conféquence , 
je  ne  dois  pas  rentrer  dans  la  Commu- 
nion Judaïque,  il  en  tira  celle-ci,/JO//r- 
quoi  m'objiinerois-je  à  en  demeurer  fé- 
parc  toute  ma  vie  ,  avec  tant  d'incom- 
modités ,  moi,  qui  fuis  dans  un  Pais 
étranger  j  dont  je  neraens  point  la  lan- 
gue ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  faire  le 
finge  entre  les  finges  ?  Ainfi  quelque 
mépris  qu'il  eût  pour  cette  Religion  ,  il 
aima  mieux  y  rentrer  par  une  réconci- 
liation fïmulée,  que  de  fe  voir  en  butte 
aux  perfécutions  &  aux  infultes  de  la 
Synagogue.    11  rétrada  donc  fes  fentU 
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mcnts  ,  &  au  moyen  de  cctce  abjura- 
tion ,  il  tut  rcinccgrc  dans  la  Commu- 
nion Judaïque  ,  après  en  avoir  ccc  Icpa- 
ré  durant  quinze  ans. 

Comme  cette  réconciliation  n'ctoic 
pas  fincere ,  elle  dura  peu.  Un  de  Tes 
neveux,  qu'il  avoit  retiré  chez  lui,  s'ap-. 
perçut  qu'il  n'obfervoit  point  les  Loix 
Judaïques ,  ni  dans  Ion  manger  ,  ni  fur 
d'autres  points.  Il  le  dénonça  à  la  Sy- 
nagogue. On  apprit  dans  le  mémc- 
temps  qu'il  avoit  détourné  du  Judaïf- 
me  deux  Chrétiens  qui  étoicnt  venus 
de  Londres  pour  l'cmbrairer.  Il  fut  cité 
au  grand  Conieil ,  6c  on  lui  déclara 
qu'il  feroit  encore  excommunié  ,  s'il 
ne  fubiilbit  certaines  fatisfaclions  qu'on 
lui  prefcrivit.  Acofta  les  trouva  li  du- 
res ,  quil  refufa  de  s'y  foumettre.  Cette 
révolte  le  fit  challer  de  la  Synagogue  , 
&  l'expofa  à  de  nouvelles  perfécutions, 
dont  il  feroit  difficile  de  repréfcnter 
toute  la  rigueur. 

Il  palla  Icpt  années  dans  cette  mal- 
heureufe  (ituation  ,  &  au  bout  de  ce 
temps  ,  il  déclara  qu'il  étoit  difpofé  à  fe 
foumettre  à  la  Sentence  des  Rabins.  On 
lui  avoit  t'ait  entendre  qu'au  moyen  de 
cette  déclaration  il  appaiferoit  aifémenc 
la  Synagogue,  &  que  les  Juges  fatisfaits 
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de  fa  foumifTion  ,  tempércroient  la  fc- 
vérité  de  leur  arréc.  Mais  il  y  fut  trom- 
pé :  on  lui  fie  fu'oir  a  toute  rigueur  la 
pénitence  qu'on  lui  avoit  prefcricc  fcpt 
ans  auparavant  ;  &  voici  comme  la 
chofe  le  pafla.  Le  jour  de  l'Abjuration 
ayant  été  arrêté,  une  multitude  infinie 
d'hommes  &  de  femmes  fe  rendit  à  la 
Synagogue  ,  psur  voir  ce  fpeclacle. 
Acolta  parut  dans  une  Tribune  ,  &:  lut 
à  haute  voix  une  proteftation  par  écrie, 
dans  laquelle  il  dcclaroJt  qu'il  avoit 
mérité  mille  fois  la  m.ort ,  pour  n'avoir 
point  obfervé  le  jour  du  Sabat  ,.  pour 
avoir  violé  fes  ferments ,  pour  avoir  dé- 
tourné du  Judaïime  de^'  gens  qui  vou- 
loient  l'embrafler  ;  que  pour  l'expiation 
de  tous  ces  crimes  ,  il  étoit  prêt  de  fe 
foumettre  à  la  pénitence  qui  lui  feroit 
ordonnée ,  &  qu'il  promectoit  de  ne 
retomber  jamais  dans  des  pareilles  fau- 
tes. 

Etant  defcendu  de  chaire,  il  reçut 
ordre  de  fe  retirer  dans  un  coin  de  la 
Synagogue.  Il  fe  deshabilla  jufqu'à  la 
ceinture ,  «Se  fe  déchauiTa  :  Le  Portier 
de  la  Synagogue  lui  attacha  les  mains 
à  un  piUier ,  6i  le  premier  Chantre  lui: 
donna  trente-neuf  coup;  de  fouet ,  ni 
plus  j  ni  moins  ;,  fuivant  le  Rituel  de. 
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Mcïfc.  Le  Prédicateur  parut  enfuite,  oc 
l'ayant  tait  aflcoir  h  terre,  il  le  déclara 
abibus  de  l'excommunication. 

Voilà  ce  que  j'ai  tire  d'un  petit 
Ecrit ,  compolé  par  Acolta  même  (/»). 
J'en  ai  rapporté  le  précis  fans  déguife- 
ment ,  fans  altération  ,  &  fans  préten- 
dre garantir  les  faits.  On  croit  qu'il  le 
compofa  peu  de  jours  avant  fa  mort, 
&  depuis  qu'il  eut  formé  la  réfolution 
de  s'ôter  la  vie.  Avant  que  d'accomplir 
cet  étrange  deflein ,  il  voulut  fe  venger 
d'un  de  fes  parents ,  qui  étoit  fon  prin- 
cipal ennemi.  Un  jour  qu'il  le  vit  paf- 
fer  devant  fa  maifon,  il  tira  fur  lui  un 
pillolet ,  qui  fit  long  feu  ,  &  qui  ne 
partit  point.  Acofla  ayant  manqué  fou 
coup,  prit  un  autre  piflolet,  avec  le- 
quel il  fe  tua  (c). 

J'ai  trouvé  dans  l'Ecrit  dont  je  viens 
de  parler  une  réflexion  qui  m'a  paru 
remarquable.  Elle  a  pour  objet  une 
imputation  que  lui  faifoient  les  Juifs  , 
qui  pour  le  rendre  plus  odieux  aiièc- 


(i)  Il  a  pour  titre  Exemplar  vita  humanx.  M,  Lim- 
borch  a  pu^ié  cet  ouvrage  à  la  fin  de  fon  Amies 
coUatio  cum  Juiixo  de  veritate  Religionis  Chrijiiante  » 
imprimée  à  Amfterdani  en  1637  ,  in-4to. 

(c^  Limboxch  Arnica  collati»  cum  JMd«9* 
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toient  de  dire   qu'il  n'ccoit  ni  Juif ,  ni 
Chrétien  ,  ni  Alahoniccan.  Acolta  pré- 
tend qu'il  y  avoit  autant  de  malice  que 
d'ignorance  dans  cette  accufation.    Si 
j'eufic  été  Chrétien  ,  dit-il ,   ils  m'au- 
roient  confidéré  comme  un  infâme  ido- 
lâtre ,  deftiné  à  être  puni  du  vrai  Dieu 
avec  le  Fondateur  du  Chriltianifme.  Si 
j'euiTe  embraflé  la  Religion  Mahomé- 
tane  ,  ils  n'eulTent  point  parlé  de  moi 
moins  odieufement.  Je  ne  pouvois  donc 
en  aucune    manière    me    garantir    des 
coups  de  leur  langue ,  à  moins  que  je 
ne  m'attachafle  dévotement  aux  tradi- 
tions Pharifaïques.  Il  ajoute  à  cela  une 
autre  réponfe.  Il  demande  à  fes  adver- 
faires   s'ils  reconnoilTent   quelqu'autre 
Religion   que  les  trois  qu'on  vient  de 
nommer,  &  il  fuppofe  qu'ils  admettent 
la  Religion  naturelîé,&  qu'ils  la  croyent 
fuffifante   pour  fauver  toutes  les  Na- 
tions,  excepté  les    Juifs.    C  eil   celle, 
dit-il ,  que  Noe  &  Tes  defcendants  ob- 
ferverent  jufqu'à  Abraham,  &  qui  con- 
tenoic  fept  préceptes.  Or  voici  la  con- 
féquence  qu'il  tire  de  cet  aveu.  S'il  y  a 
une  Religion  naturelle  ,  qui  eft  vérita- 
ble, &   qui  ePc  un.  moyen  de  plaire  à 
Dieu,  &  de  fe  fauver,  qui  vous  empê- 
che de  croire   que  j'ai  embraflé  cette 
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Religion.  Car  quoique  je  dcfcendc  des 
Juifs  ,  j'ai  toujours  le  droit  de  me  mê- 
ler dans  la  tbulc  des  autres  peuples  ;  & 
fî  mes  prières  ne  peuvent  pas  vous  en- 
gager à  me  permettre  de  m'agrcger  à 
eux ,  je  ne  laiflerai  pas  de  me  donner 
cette  licence  (*/). 

La  première  de  ces  réponfes  prouve 
que  les  Juifs  lui  faifoient  une  objection 
peu  folidc ,  &  où  il  entroit   même  un 
peu  de  fupcrcherie.    Mais  elle  avoit  d°     Com- 
J  éclat ,  &  fi  elle  nVcoit  pas  conforme  bien''»- 
aux  loix  du  raifonnemcnt  &  de  l'équi-  neutrali- 
té ,  elle  avoit  du  moins  l'avantagée  de  t»^».^" 

c  •  •      11  *        n  matière 

rournir  aux  ennemis  d  Acoira  un  moyen  He  Reii- 
infaillible  de   le    décrier.     L'efprit  de  §i^=">  » 
l'homme  eft  tellement  fait ,  que  félon  &,  fou- 
les prômiires  impreflions  ,  la  neutralité  '^^« 
en    matière-  de    Religion    le  fcandalife  efprits, 
plus   que  la  profefTion  d'une  Religion 
fauflc  ;  &  ainfi  dès  qu'on  entend  dire 
qu'un  homme  a  abandonné  le  culte  de 
fes  pcres ,  fans  en  prendre  un  autre  ,  on 
fc  fent  faifi  de  plus  d'horreur  ,  que  (î 
Fon  apprenoît  qu'il  a  pafFé  d'une  bonne 
Religion  à   une  mauvaife.    Cette  pre- 
mière impre/Tion  éblouit,  &  remue  de 


(</)  Uriel  Acofîa  ,  Exemplar  vitse  hununat ,  p.  Jji  | 

apud  Lirr.borch  ,  ubi  fuprà. 
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telle  forte,  qu'on  fe  régie  là-deïïu» 
pour  juger  dç  ces  gens-la;  &  c'e{^  à- 
quoi  l'on  proportionna,  rayerfion  cju'on 
a  pour  eux.  On  ne  Ce  donne  point  la  pa- 
tience d'examiner  profondî'mcnt ,  li  en, 
effet  il  vaut  mieux  (c  ranger  fous  les 
étendarts  du  Diable  dans  quelque  faufTç 
Religion  ,  que  oe  garder  la  neutralité. . 
Qn  peut  donc  croire  que  les  Juifs  ^ 
qui  perfécutoient  Acofta  ,  ne  faifoienî; 
valoir  leur  objection  ,  que  parce  qu'ils 
la  trouvcient  propre  à  efFarouchcr  le 
peuple,  &  à  intércfTer  les  Chrétiens 
dans  ce  procès.  J'avoue  qu'ils  auroienc 
fait  moins  de  vacarme  ,  s'il  eût  embraffé 
le  Chri-Hanifme  à  Amfterdam  ,  ou  le 
Mahométifme  à  Conftantinoplç;  mais 
ils  ne  l'eulîent  pas  trouvé  eitéctivement; 
moins  perdu  ,  moins  damné  ,  moins 
apollat.  Leur  ménagement  n'ai^roit  été 
qu'une  retenue  de  politique  ,  -&  .  l'effet 
d'une  julte  crainte  du  rcfïènr'^menjt  dq 
la  Religion  dominante.  A  juger  , de? 
chofes  félon  les  premières  irnprefîîons  ^ 
il  n'y  a  guère  de  Proteftants ,  qui ,  fuu 
la  nouvelle  qu'un  homme  auroit  quit- 
té la  profcffion  de  l'Eglilè  Réformée 
fans  entrer  dans  aucune  autre  Com- 
munion ,  ne  prétendiffent  qu'il  fe- 
toit   plu^    criminel ,    que   s'il    s'étoiç 
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fait  Papifte.  Mais  je  dcmandcrois  vo- 
lontiers à  ces  ProtelLmcs  ,  vous  étes^ 
vous  bien  jonJcs  ?  Avci^-  vous  bien 
examiné  ce  que  vous  dirie^,  en  cas 
qu'il  fia  devenu  un  grand  Dévot  du 
PapiJ/ne ,  qu'on  le  vit ,  chargé  de  Rt' 
liques ,  courir  à  toutes  les  procejjions  , 
^pratiquer  tout  ce  qiiily  a  de  plus 
outré  dans  V idolâtrie ,  &  dans  les  fu^ 
pcrfîitions  des  Moines  ?  pourricT^vous 
répondre  que  vous  ne  changerie\^pas  dt 
langage  /Ji  vous  apprenie-^  qu'il  s^étoit 
fait  Juif,  ou  Mahométan ,  ou  Adora- 
teur des  Pagodes  de  la  Chine  ?  Encore 
un  coup ,  c'eft  ainfi  que  l'efprit  de 
l'homme  ell  tourne  :  La  première  cho- 
fe  qui  le  frappe  ell  la  règle  de  Tes  paf- 
iîons  ;  il  profite  de  l'état  préfent  &  ne 
cherche  point  ce  qu'il  diroit  fous  une 
autre  conjondure.  Ce  particulier  nous 
a  quittés  ,  &  na  point  pris  ailleurs  ; 
c'eft  par-là  qu'il  faut  l'attaquer  :  fon 
indirférence  doit  être  fon  plus  grand 
crime  :  s'il  s'ctoit  fait  Payen  ,  nous 
l'attaquerions  pâr-là  ,  &  nous  dirions, 
où  pour  le  moins  nous  le  penferions , 
encore  s'il  s'était  tenu  neutre  ^  &  attaché 
au  gros  de  la  Religion  naturelle ^  P^Jf^  > 
mais  ,  &c. 

Par  la  féconde  réponfe  Acofta  ôtoif 
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à  fes  advcrfaircs  un  grand  avantage.  Il 
ic  mcttoit  à  couvert  de  cette  forte  bat- 
terie ,  il  vaut  mieux  avoir  une  faufic 
Religion  ,  que  de  n'en  avoir  aucune. 
Nonobftant  cela  nous  conclurons  que 
ce  Portugais  ëtoit  un  perfonnage  digne 
d'horreur  ,  &  un  efprit  mal  tourné  , 
qui  fe  perdit  miférablement  par  fes  tra- 
vers. 

L'exemple  de  ce  Juif  favorife  ceux 
qui  condamnent  la  liberté  de  phi- 
lofopher  fur  les  matières  de  Religion  : 
car  ils  s'appuyent  beaucoup  fur  ce 
que  cette  méthode  conduit  peu  à  peu 
à  l'Athéifme ,  ou  au  Déifme,  Acofta 
ne  voulut  point  acquiefcer  aux  dé- 
cidons de  l'Eglife  Catholique  ,  par- 
ce qu'il  ne  les  trouva  point  confor- 
mes aux  lumières  naturelles  ;  &  il 
embrafTa  la  Religion  Judaïque ,  par- 
ce qu'elle  lui  parut  plus  raifonnable. 
Il  rejetta  enfuite  une  infinité  de  tradi- 
tions Judaïques  ,  parce  qu'elles  n'é- 
toient  pas  contenues  dans  l'Ecriture  ; 
&  il-  ofa  même  attaquer  l'immortalité 
âe  l'ame  ,  fous  prétexte  que  la  loi  de 
Moïfe  n'en  parle  point.  Il  finit  par 
nier  la  divinité  des  Livres  de  Moïfe , 
parce  qu'il  jngea  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
(ible  de    concilier  avec  la   Loi  natu- 
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relie  certaines  ordonnances  de  ce  Lc- 
gillatcur  ,  par  exemple  celle  qui  prcT- 
cric  aux  frcrcs  ,  aux  pères  ,  &  aux 
maris  ,  de  verfer  fans  fcrupule  le  fang 
de  leurs  frères ,  de  leurs  enfants ,  &  de 
leurs  femmes ,  en  cas  de  révolte  con- 
tre la  Religion  (e)  (/).  Si  Acofla 
eût  encore  vécu  fix  ou  fcpt  ans  ,  il  au- 
roit  peut-être  nié  la  Religion  natu- 
relle ,  parce  que  fa  mifcrable  raifon 
lui  eût  fait  trouver  des  difficultés  dans 
l'hypothcfc  de  fa  Providence  ,  6c  du 
libre  arbitre  de  l'Etre  éternel  &  né- 
ccfTairc.  Cela  nous  montre  qu'il  n'y 
a  perfonne  ,  qui  en  fe  fervant  de  /à 
raifon  ,  n'ait  bcfoin  de  l'afTlllance  de 
Dieu  :  car  fans  cela  on  court  rifque 
de  s'égarer.  La  Philofophic  réfute  d'a- 
bord les  erreurs  ;  mais  n  on  ne  l'arrête 
point  là  ,  elle  attaque  les  vérités  ;  fcm- 
blablc  à  ces  poudres  corrolives ,  qui 
après  avoir  confumc  les  chairs  mor- 
tes ,  rongcroicnt  auffi  les  chairs  vives , 
fi  l'on  n'avoit  la  précaution  d'arrêter 
leur  activité.  Il  faut  imputer  cela  a  la 
foibleflb  de  l'efprit  de  l'homme ,  ou  au 


(e)  Deuteronome  ,  ch.  XIII. 

(/)  Exemplar  vit»  humanœ  >  p.  3/1.  api'd  Lim- 
borch  ,  ubi  fuprà. 


4iS  Analyse,  &:c. 
mauvais  ufage  qu'il  fait  de  fes  forces 
prétendues.  Par  bonheur ,  ou  plutôt 
■par  une  fage  difpenfation  de  la  Provi- 
dence ,  il  y  a  peu  de  gens  qui  foicnt  e» 
état  de  tomber  dans  cet  abus.  * 

»  Art.  Acofia, 


Fin  du  premier  Tome. 
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